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2  DÉCADES    AMÉRICAINES 

SOUS  rinfluence  de  circonstances  défavorables,  dans  un    état 
voisin  de  la  barbarie. 

Leurs  ancêtres  construisaient  dans  toute  cette  région  presque 
déserte  aujourd'hui,  des  villes  importantes,  qui  renfermaient  des 
monuments  nombreux  et  variés. 

Us  possédaient  une  écriture  compliquée,  dont  ils  couvraient 
les  parois  de  lents  édifices.  Leur  céramique  était  curieuse  et 
bizarre.  Ils  sculptaient  des  bas-reliefs  sur  lesquels  ils  repré- 
sentaient leurs  chefs*  couverts  de  riches  vêtements,  tuniques, 
manteaux  ou  pèlerines,  brodés  avec  un  art  véritable  ;  portant 
d'étranges  bonnets  surchargés  d^ornements-  volumineux,  des 
oreillères  énormes  aux  découpures  tourmentées,  de  gros  colliers 
à  larges  médaillons,  des  manchettes,  des  jarretières  à  penden- 
tifs, des  sandales  à  hautes  talonnières  serrées  par  des  glands  au 
cou  de  pied,  etc.. 

Les  villes  de  jadis,  abandonnées  à  la  suite  des  invasions  espa- 
gnolesy  ne  sont  plus  représentées  que  par  des  hameaux  fort 
modestes,  assez  bien  tenus,  nous  dit-on,  et  qu'entourent  de  petits 
champs  relativement  bien  cultivés  ^ 

Le  secret  de  l'écriture  des  ancêtres  est  si  complètement  perdu, 
que  pas  un  Lacandon  n'en  comprend  un  seul  caractère. 

Tout  leur  art  se  borne  à  pétrir  sur  d'anciens  modèles  des  vases 
qu'ils  barbouillent  de  cmileurs  voyantes,  à  entailler  sans  goût  les 
bois  de  leurs  longues  flèches  (pi.  I,  fig.  1  à  4)  ou  à  semer  au  ha- 
sard des  taches  rouges  suc  les  grossiers  tissus  dont  ils  couvrent 
leur  nudité  '. 

Ils  ne  possèdent  d'autre  vêtement  qu'une  large  tunique  à 
manches  courtes,  faite  d'un  coton  fort  grossier;  ils  ne  portent 

1)  Cf.  Hevue  d'Ethnographie,  tome  H,  pi.  4,  1883. 

2)  (c  lis  vivent  de  chasse,  de  pêche  et  de  la  culture  de  leurs  champs,  qui  sont, 
me  dit-on,  mieux  cultivés  et  mieux  tenus  que  ceux  des  blancs.  Nulle  herbe  dans 
leurs  moissons.  Leurs  cases  sont  propres  et  Ton  y  trouve  quelques  provisions 
de  tabac  et  de  coton,  du  maïs  et  des  fruits.  »  M.  Charnay  ajoute  qu'ils  n'ont 
point  de  poterie  (p.  399);  c'est  une  erreur.  Les  Lacs ndons  actuels  font  des  vases 
grossiers  qui  reproduisent  exactement  les  formes  de  ceux  que  notre  voyageur  a 
trouvas  dans  les  temples  de  Lorillard  City  ;  le  musée  du  Trocadéro  possède  deux 
de  ces  vases  modernes. 

3)  Encore  cet  ornement  rudimen taire  semble-t-il  être  l'apanage  des  chefs  et 
de  leurs  femmes.  (Charnay,  p.  398.) 
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M.  Charnay  a  consacré  quelques  lignes  d'un  des  nioiHeurs 
chapitres  de  son  nouveau  livre  '  à  une  peuplade  sauvage,  parti- 
culièrement intéressante,  dont  il  a  rencontré  plusieurs  représen- 
tants au  paso  Yalchilan,  sur  les  rives  de  i'Uzumacinta. 

Les  Lacandons,  qu'il  nous  fait  rapidement  connaître  dans  ce 
passage,  appartiennent  à  la  grande  race  des  Mayas  et  parlent  un 
dialecte  de  la  langue  du  même  nom. 

Dernier  débris  d'une  nation  autrefois  florissante,  ces  pauvres 
Indiens  sont  un  dos  exemples  les  plus  remarquables,  que  l'on 
puisse  aujourd'hui  citer,  d'un  peuple  jadis  civilisé  et  retombé, 


1)  D.  Charnay.  Les  imoiennes  villes  du  Nouveau-Monde  :  Voyage»  d'explora- 
tion au  Mexique  et  dans  l'Amérique  Centrale  (1857-1882).  Paris,  Huchelle,  1885. 
1  vol.  in-i  ilfualré. 
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sous  l'influence  de  circonstances  défavorables,  dans  un  état 
voisin  de  la  barborie. 

Leurs  ancêtres  construisaient  dans  toute  cette  région  presque 
déserte  aujourd'hui,  des  villes  imporluatcs,  qui  renfermaient  des 
monuments  nombreux  et  variés. 

Us  possédaient  une  écriture  compliquée,  dont  ils  couvraient 
les  parois  de  leurs  édifices.  Leur  céramique  était  curieuse  et 
bizarre.  Us  sculptaient  des  bas-reliefs  sur  lesquels  ils  repré- 
sentaient leurs  chefs'  couverts  de  riches  vêtements,  tuniques, 
manteaux  ou  pèlerines,  brodés  avec  un  art  véritable;  portant 
d'éti'anges  bonnets  surchargés  d'ornements-  volumineux,  des 
oreiilères  énurmes  aux  découpures  tourmentées,  de  gros  colliers 
à  larges  médaillons,  des  manchettes,  des  jarretières  à  penden- 
tifs, des  sandales  à  hautes  talonniëres  serrées  par  des  glaods  au 
cou  de  pied,  etc. 

Les  villes  de  jadis,  abandonnées  à  la  suite  des  invasions  espa- 
gnoles, ne  sont  plus  représentées  que  par  des  hameaux  fort 
modestes,  assez  bien  tenus,  nous  dit-on,  et  qu'entourent  de  petits 
champs  relativement  bien  cultivés  ^ 

Le  secret  de  l'écriture  des  ancêtre»  est  si  complètement  perdu, 
que  pas  un  Lacandon  n'en  comprend  un  seul  caractère. 

Tout  leur  art  se  borne  à  pétrir  sur  d'anciens  modèles  des  vases 
qu'ils  barbouillent  de  ccnileurs  voyantes,  à  entailler  sans  goût  les 
bois  de  leurs  longues  flèches  {pi.  I,  fig.  1  à  4)  ou  à  semer  au  ha- 
sard des  taches  rouges  sui  les  grossiers  tissus  dont  ils  couvrent 
leur  nudité  *. 

lis  ne  possèdent  d'autre  vêlement  qu'une  large  tunique  à 
manches  courtes,  faite  d'un  coton  fort  grossier;  ils  ne  portent 

1)  Cf.  Eeiiw  d'Ethnographie,  tome  II,  pi.  4,  1883. 

2)  "  Ils  vivent  dechasee,  de  pfiche  et  de  la  culture  do  leurs  champs,  quiBont, 
me  dit-on,  mieux  cultivés  el  mieux  tenus  que  ceux  des  blancs.  Nulle  herbe  dans 
leurs  moissons.  Leurs  cases  sont  propres  et  l'on  y  trouve  quelques  provisions 
de  tabac  et  de  coton,  du  mais  et  des  fruits.  »  M.  Charnay  ajoute  qu'ils  n'ont 
jioint  de  poterie  (p.  399);  c'est  une  erreur.  Les  Lacsndona  actuels  font  des  vases 
frrossiers  qui  reproduisent  exactement  les  formes  de  ceux  que  notre  voyageur  a. 
trouvés  dans  les  temples  de  LorillardCity;le  musée  du  Trocadéro  possède  deux 
lie  ces  vases  modei-nes. 

31  Encore  cet  ornement  rudimentaîre  semble-t-il  être  l'apanage  des  chefs  et 
de  leurs  femmes.  (Charnay,  p.  398.) 
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tu  Cf*/0 
'    d'autre  ornement  que  de  lourds  colliers  de  graines  ou  de  dents, 

de  griffes  d'oiseaux  ou  de  pièces  de  monnaie  qu'ils  ont  reçues 

des  blancs,  ou  bien  encore  des~plumes  d'aigle  que  leurs  femmes 

plantent  dans  une  chevelure  mal  soignée,  flottant  à  l'aventure, 

Eufia  les  seules  armes  qu'ils  possèdent  sont  des  armes  de  tâge 


de  pierre,  qu'ils  confectionnent  d'ailleurs  avec  une  véritable 
négligence. 

M.  Cbarnay  mentionne  des  bâches  de  pierre  avec  lesquelles 
ces  pauvres  Indiens  abattaient  les  arbres  «  pour  cultiver  leurs 
champs.  »  Notre  voyageur  n'a  pas  pu  se  procurer  une  seule  de 
ces  haches,  dont  il  ne  parle  que  par  ouï-dire;  il  a  recueilli,  en 
revanche,  une  curieuse  collection  de  flèches  armées  de  silex',  - 


4  DÉCADES    AMÈrilCAISES 

dont  les  figures  ci-joinles  mettent  sous  les  yeus  du  lecteur  les 
formes  principales  et  font  connaître  les  emmanchements. 

Lps  pointes  de  flèches  des  Lacandons  affectent  toutes  la  forme 
caractéristique  des  flèches  de  pierre  américaines,  c'est-à-dire  que 
présentant  le  type  lancéolé  plus  ou  moins  allongé,  elles  portent 
■III  vuisinage  de  la  base  deux  profondes  encoches  latérales  et  symé- 
I  liiiiies,  dans  lesquelles  passent  les  liens  qui  les  fixent  à  la  hampe, 
transversalement  fendue  pour  recevoir  son  armature  de  pierre'. 


Fif!.  :< 


Nos  figures  1  à  5  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  du 
|irncédé  d'emmanchement  usité  chez  les  Lacandons,  comme  chez 
lin  1res  grand  nombre  de  peuplades  anciennes  et  modernes 
ilu  nouveau  monde.  Le  lien,  tourné  circulairemeftt  un  certain 
iiiiinbre  de  fois,  embrasse  tout  ensemble  les  deux  lèvres  de  la 
Imiiipe  el  la  portion  la  plus  étroite  du  pédicule  de  la  flèche,  puis 
se  croise  à  diverses  reprises  en  X,  au  niveau  de  ce  même  pédi- 
cule, pour  venir  se  contourner  do  nouveau  sur  la  hampe,  à  la- 

nITrais  une  de  mes  chemises,  ils  se  mirent  à  rire,  trourant  l'objet  ridicule;  mais 
ils  m'abandonnèrent  sans  regrel  leurs  arcs  et  leurs  flëuliea  fL  pointes  de  silex, 
ilùnt  je  fis  provision.  ><  (Op.  cit.) 

1)  Cf.  Rail.  The  Archwologieal  CoUectwn  ofthe  Uniled  States  National  Mu- 
.inim  in  charge  of  the  Smitksonian  Institution  Washington  D.  C.  (Smithson. 
Vi.iUnb.  n'ZS?.)  WashingloB  City,  1876,  in-4,  p.  9-10.  —  Etc. 
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quelle  il   est  eafîn  fixé,  après  avoir  encore  décrit  un  certain 
nombre  de  tours. 

La  hampe,  longue,  mince  et  flexible,  est  tantôt  ronde  et  lisse 
(pi.  I,  ûg.  8),  tantôt  aplatie,  triangulaire  ou  carrée  et  entaillée  de 
nombreuses  encoches  (pi.  I,  fig.  1  à  4).  Ces  barbelures,  symé- 
triquement disposées,  forment  des  séries  à  peu  près  régulières, 
qui  varient  en  nombre  de  douze  à  vingt  et  une,  et  sont  disposées 
sur  deux,  trois  ou  quatre  rangs. 

La  hampe,  ainsi  construite,  varie  en  longueur  de  32  à  65  cen- 
timètres et  se  trouve  emmanchée  elle-même  dans  un  roseau  do 
66  à  78  centimètres,  empenné  de  deux  plumes  de  perroquet*.  La 
longueur  totale  des  flèches  oscille  entre  l'",03  et  1",35. 

Ces  flèches  de  pierre  se  lancent  à  Faide  d'un  arc  haut  de  1",26 
à  1",69.  Cet  arc  est  extrêmement  simple,  arrondi,  quelque  peu 
fusiforme  et  sans  aucune  poignée  ni  garde-main.  Il  se  tend  à 
Faide  d'une  corde  assez  régulièrement  tordue,  mais  de  force 
médiocre  et  qui  se  fixe  aux  extrémités  de  l'arc  à  Faide  d'une 
anse  arrêtée  par  le  relief  de  deux  tortillons  de  coton. 

L'appareil  des  archers  Lacandons,  dont  je  viens  de  donner  la 
description,  est  en  somme  très  notablement  inférieur  à  celui  des 
peuplades  des  Guyanes,  de  FAmazoneet  de  FOrénoque,  qui,  sans 
s'élever  jamais  au  niveau  qu'ont  atteint  un  instant  ces  Mayas, 
redevenus  sauvages,  ont,  du  moins,  inventé  et  conservé  des 
engins  de  chasse  beaucoup  plus  puissants  et  bien  mieux  fabriqués 
que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  dans  ce  petit  mémoire. 

1)  M.    Charnay,  pour  se  faire  bien  venir  des  Lacandons,  avait  ramassé  pour 
eux  à  Tavance  un  grand  nombre  de  plumes  d'ara. 
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IX 


l'industrie    HAMECONXIÈRE   CHEZ   LES   ANCIENS    HARITANTS    DE 

m 

l'archipel   CALIFORNIEN 


Les  fouilles  pratiquées  depuis  quelques  années  sur  la  côte 
californienne  et  dans  les  îles  qui  en  dépendent*,  ont  mis  entre 
les  mains  des  ethnographes  des  documents  extrêmement  abon- 
dants, qui  permettent  de  reconstituer,  jusque  dans  ses  détails  les 
plus  infimes,  la  vie  quotidienne  de  peuplades  qui  n'ont  point 
connu  les  métaux. 

Tout  est  instructif  dans  les  collections  énormes,  envoyées  aux 
musées  ethnographiques  de  Washington,  de  Cambridge  ou  de 
Paris ,  par  les^  délégués  de  l'Institution  Smithsonienne,  du  Pea- 
body  Muséum  et  de  notre  Ministère  de  l'Instruction  Publique. 
Peu  de  séries  sont  toutefois  aussi  intéressantes  que  celle  qu'a 
formée  M.  Léon  de  Cessac  des  anciens  engins  de  pêche  des  insu- 
laires de  l'archipel  Californien*. 

Le  musée  du  Trocadéro  possède,  en  particulier,  une  techno- 
logie complète  des  hameçons  en  coquille'  dont  je  vais  faire  rapi- 
dement passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  diverses  transforma- 
tions industrielles. 

Paul  Schumacher  a  déjà,  il  est  vrai,  dans  une  courte  note 
imprimée  en  1875*,  appelé  l'attention  des  hommes  de  science  sur 
les  procédés  de  fabrication  des  hameçonniers  californiens  et 
,M.  Putnam  est  revenu  sur  le  même  sujet  dans  ses  belles  études 
sur  l'archéologie  des  Indiens  de  rOuest\ 

l)Ces  îles,  qui  forment  un  petit  archipel  situé  par  33-34°  lat.  N.,  sont  au 
nombre  de  huit  :  San-Miçuel,  Santa-Rosa,  SantaCruz,  Anacapa,  San  ta- Barbara, 
San-Nicolas,  Santa-Calalina,  San-Clemente. 

2)  Cet  explorateur  n'a  pas  recueilli  moins  de  400  objets  se  rapportant  aux 
industries  de  la  pêche, 

3)  Deux-cent-cinquante  pièces  environ,  dont  un  grand  nombre  se  repètent. 
Quarante  de  ces  pièces  sont  entrées  dans  nos  vitrines. 

4)  P.  Schumacher.  Die  Anfertigung  der  Angelfiaken  aus  Muschelschalen  bci 
den  frùheren  Bewohnem  der  Insein  in  Santa^Barbara  Canal,  (Archiv  fur 
Anthrop,  Bd,  VllI,  s.  223-224, 1875,  in-4.) 

5)  Fr.  W.  Putnam.  Reports  upon  archœological  and  ethnological  Collection 
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Mais  ces  deux  savants  ethnographes  ne  possédaient  pas, 
semble-t-il,  un  matériel  aussi  considérable  que  celui  dont  je  puis 
disposer,  grâce  aux  collections  de  M.  de  Cessac,  elles  renseigne- 
ments qne  j'ai  réunis  dans  les  pages  que  l'on  va  lire  ne  feront 
pas  tous  double  emploi. 

Ija  coquille  ds  Ykaliotis,  matière  premiëre  de  la  plupart  des 
hameçons  californiens,  est  d'abord  cassée  en  morceaux  à  Taide 
d'une  pierre  (fîg.  6),  puis  grossièrement  retouchée  sur  ses  bords  ' 


Flg.  8.  Fis-  1. 

Fie.  a.  Fragment  de  coquille  d'JuliolitgrosBiêreinenl  éqnsrri.  —  Fig.  ^.  Frsgmeot 

Se  la  mime  coqDilte  relouché  fc  i^itiU  coups.  —  Fig.  8.  Aolre  rragineot  avec 

un  commeacemcnt  de  perToration.  {Grand,  nat.  Mui.  d'Elhnogi.  Coll.  de  Cwsoe.) 

(fig.  1).  Les  fragments  ainsi  préparés  sont  de  dimension  fort 
variables,  les  plus  gros  peuvent  atteindre  8  centim.  sur  6,  et  les 
plus  petits,  2  centim.  carrés. 

L'artisan  perce  ensuite  vers  son  milieu  le  disque  de  coquille 
ù  l'aide  d'un  silex  bien  pointu  (fig.  9  à  13).  Le  trou  obtenu  est 
de  dimensions  fort  variables,  j'en  mesure  qui  ne  dépassent  point 
2  à  3  millim.  et  d'autres  qui  atteignent  au  contraire  1  cenlim. 
et  plus. 

from  vicinily  of  Santa-BarboTa,  California,  <inii  from  ruincd  puehUis  of  Ari- 
zona andSetD  Mexieo,  and  certain  inleriof  tribe^.  {VnJted  Slates  Geograpfti^t 
gfirwys  KCtt  of  Ihe  ane  hwndnth  meridian,  vol.  Vil,  p.  223, 1879.  )  —  t-i-VV. 
H  HolmeB.  Art  m  Shetl  of  Ihe  ancimt  Americans.  {Second  Annml  Report  oftke 
Bureau  of  Elhnology  (o  Ihe  Swre/iiry  of  tke  Smilkstmian  InslUution.  \\  ss- 
hiDglon,  i883,  grand  in-8,  p.  209.  pi.  XXVIII.; 
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La  plaque  ainsi  ébauchée  est  parfois  à  peu  près  ronde,  mais 
le  plus  souvent  elle  affecle  la  forme  d'un  triangle  à  base  rélrécie , 


dont  les  plus  longs  côtés  seraient  sensiblement  convexes  (fij;   1  i 


Fig.  14  et  iî.  Fragment 


Uéme  collection.] 


ceiitrale.  [Grand,  nnt. 


et  IS).  La  hauteur  du  triangle  peut  varier  de  2  à  S  ccntîm.  Sa 
largeur  à  la  base  oscille  entre  17  et  60  millim. 

Une  nouvelle  opération  a  pour  but  de  régulariser  les  contours 
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de  la  plaque  perforée  que  l'on  vient  d'obtenir;  elle  s'accomplil 
à  l'aide  d'un  morceau  de  grès  aplali  dont  on  frotte  la  circonfé- 
rcDce  {fig-  16). 


Le  fabricant  d'hameçons  doit  ensuite  élargir  et  arrondir  l'on- 
verlure  pratiquée  au  ceulrc  de  sa  plaque,  ce  qui  d'abord  se  fait 
à  l'aide  d'un  foret  fusiforme  en  grès  dur  et  rude,  par  la  rotation 
prolongée  duquel  ce  trou  va  prendre  une  forme  très  exactement 
circulaire  (fig,  17  et  suiv,). 


Les  deux  circonférences  interne  et  externe  tendent  de  plus  en 
plus  à  s'harmoniser,  sauf  en  nn  point  qui  correspond  au  sommet 
du  triangle  dont  je  parlais  plus  haut,  et  qui  fournira  bientôt  la 
saillie  destinée  à  suspendre  l'hameçon.  Le  fabricant  entamera 
peu  à  peu,  pour  obtenir  celte  espèce  d'auricnle,  la  portion  qu'il 
a  réservée  à  la  périphérie  de  la  pièce,  ainsi  que  le  montrent  les 
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trois  figures  ci-jointes  (fig.  20  à  22)'.  11  ne  restera  plus  alors, 
pour  achever  l'hameçon,  qu'à  enlever  k  l'aide  d'une  pierre  tran- 


■   Coll  deCeuac.) 


chante  une  petite  partie  de  la  circonférence  en  avant  de  celle 
auricule. 

Quand  le  hameçonnier  aura  appointi  en  l'usant  le  crochet  qu'il 
vient  d'obtenir,  quand  il  aura  creusé  entre  i'auricule  el  l'autre 


extrémité  de  la  pièce  une  légère  rigole^  son  engin  sera  complè- 
tement terminé. 

Les  figures  23  à  25  représentent  trois  hameçons  de  ce  type  qui 
était  de  beaucoup  le  plus  tn  usage  chez  les  peuples  pécheurs  des 
rivages  californiens'.  Les  figures  26  et  27  représentent  une 


1^  Cr.  Putnam,  op.  cif.,  pi.  Xil,  ng.22,  27. 

2)  Cf.  Schumacher,  lac.  ri(.,  Ilg.  80;  futnam,  hc.  cit.. 
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voriété  moins  commune  du  même  lype  dans  laquelle  l'auricule 
se  montre  bien  plus  allongée'. 


De  4  à.  12  millimëlres  qu'elle  atteignait  sur  les  hameçons  du 
premier  type,  elle  s'élève  sur  coux-ci  à  21  et  22  millimètres  de 
longueur,  c'csl-à-dire  qu'elle  correspond  au  tiers  et  même  aux 
deux  cinquièmes  de  la  courbe  totale  de  rengin. 


0 


Pig.  SB.  Fig.  29.  Fig.  3ft. 

Fig.  28  et  29.  Deux  hameçons  de  coquille  portant  des  eococlies.  (Même  collection.) 

Fig.  30.  Autre  hameçon  de  coquille  avec  trou  dn  suspension.  {Id.) 

Les  hameçons  en  coquille  de  l'archipel  californien  ne  possè- 
dent d'ailleurs  point  tous  l'appendice  plus  ou  moins  long  que  je 
viens  de  décrire.  M,  de  Cessac  en  a  trouvé  quelques-uns  qui 
avaient  été  fixés  à  la  ligne  à  l'aide  d'encoches  transversales.  Los 
flgures  28  et  29  reproduisent  deux  spécimens  de  ce  genre  de 
suspension.  D'autres  hameçons  encore  (ceux-ci  beaucoup  plus 

1)  Cr.  Pulnam,  loe.  cit.,  flg.  25:  Ch.  Rau.  The  archseological  enUecHnn  of  thc 
United  States  y alional  Muséum.  ISmilhson  Conlrib.,  n°  287,  Waabington  Cily, 
1876,  in-4,  p.  69,  fig.  256.) 


n 
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rares)  sont  percés  d'un  chas  (8g.  30}  dans  lequel  était  introduit 
et  nouii  le  fi!  siispensi'ur'. 

Ce  que  l'on  vient  liu  lire  s'applique  exclusivement  aux  hameçons 
fabriqués  en  coquille  A'/ialiotis  à  San-Miguel,  San-Nicolas,  Santa- 
Catalina  et  San-Clemente, 

Diverses  tribus  californiennes,  celles  de  Santa-Cru;;  en  particu- 
lier, combinaient  l'usage  d'hameçons  on  os  à  celui  des  hame- 
çons en  coquilles. 


Fig.  31-  Hunieœn  en  os  dos  insulaire»  de  Sanla  Cruz  muD  dua  crochet  récor- 
rent  et  Bxé  à.  l'uide  de  liilome.  (Grand,  nat  Wm  d  hO  og  tnll  de  Ce  sac)  ~ 
FiR.  32.  Hamtçdu  presque  Bemblable,  en  dent  de  cachalot,  des  nsula  res  di- 1  nr- 
cLipet  Hawaii.  [Ih-niuL  uni.  Mui.  dEthnogr.  Coll.  Ballieu.) 


Ces  engins  présentaient,  grâce  au  crochet  récurrent  ménagé  .sur 
k'ur  courbe  extemu,  un  peu  au-dessous  de  la  pointe(fig.  31),  une 
grande  supériorité  .sur  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  M,  Schu- 
macher a  (léiMuviTl  quatorze  de  ces  hameçons  dans  ses  fouilles 
de  Sanla-CruK  ;  plusieurs  étaient  encore  munis  de  leur  ligne  fixée 
dans  une  l'nciiclu'  île  l'os,  puis  transversalement  enroulée  sur 
l'oxlrémilé  <ii^  l'icigin  à  laquelle  l'assujettissait  une  épaisse 
couche  (II'  liiliinK'.  Les  deux  pièces  similaires  de  la  collection  de 


1)  rj.  P.  Sciium 


tl  ;  Putnam,  op.  cit.,  pi.  XI.  fig.  2,  3 
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Cessac  au  Musée  du  Trocadéro  (notre  figure  31  représente  la 
plus  volumineuse  de  ces  deux  pièces)  sont  semblables  à  celles 
qu'ont  représentées  Schumacher  et  M.  Putnam,  mais  on  n'y  voit 
aucun  vestige  de  corde. 

Ces  hameçons  en  os  sont  d'ailleurs  à  peu  près  identiques  à  ceux 
que  les  Hawaïens  confectionnaient  jadis  à  l'aide  de  fragments  de 
dents  de  cachalot.  J'ai  décrit,  en  1879*,  un  de  ces  hameçons,  qui 
fait  partie  de  la  collection  Ballieu,  déposée  actuellement  au  Musée 
du  Trocadéro.  Cette  pièce  (fig.  32)  reproduit  presque  exactement 
les  formes  générales  des  hameçons  en  os  californiens.  La  seule 
différence  notable  entre  ces  deux  types  ^'instruments  consiste 
dans  la  direction  de  la  rainure  d'insertion  de  la  ligne  qui  estlon- 
g'itudinale  d'un  côté,  transversale  au  contraire  de  l'autre.  L'auri- 
cule  de  l'hameçon  hawaïen,  réduite  à  son  minimum,  fait  corps 
avec  le  reste  de  la  pièce,  au  lieu  d'en  être  séparée  par  un  sillon, 
et  la  ligature  s'opère  à  son  niveau  tant  à  l'aide  de  son  bord  infé- 
rieur qu'au  moyen  d'une  encoche  horizontale  ménagé  à  sa  sur- 
face. C'est  probablement  à  ces  engins  de  pêche  des  anciens  insu- 
laires de  Hawaii  que  fait  allusion  M.  Rau  quand  il  dit  que  les 
hameçons  de  Californie  «  ressemblent  de  très  près  »  aux  pièces 
de  même  nature  en  usage  dans  le  Pacifique.  Les  hameçons  de 
Taïtî,  de  Samoa,  etc.,  se  montrent  en  effet  très  différents  de  ceux 
des  îles  californiennes,  composés  qu'ils  sont  de  deux  pièces,  un 
crochet  d'os  ou  de  coquille,  sans  barbelures,  et  une  plaquette  de 
nacre  plus  ou  moins  recourbée,  à  laquelle  ce  crochet  est  fixé  au 
moyen  de  deux  liens  qui  le  transpercent  en  travers. 

L'analogie  de  forme  des  hameçons  de  Hawaii  et  de  Santa- 
Cruz  m'a  d'autant  plus  intéressé  qu'elle  ne  constitue  point  un  fait 
isolé.  C'est  un  argument  de  plus,  que  l'ethnographie  vient  fournir 
aux  ethnologues  qui  considèrent  une  certaine  partie  de  la  popu- 
lation côtière  du  nouveau  continent  entre  30"  et  40°  de  lati- 
tude nord,  comme  venue  de  l'ouest  et  originaire  des  archipels 
polynésiens. 

1)  E.-T.  Hamy.  Catalogue  descriptif  et  méthodique  de  Veosposition  organisée 
par  la  Société  de  Géographie,  à  Voccasion  du  centenaire  de  la  mort  de  Coohy 
n«  305.  (Bull,  de  la  Soc.  deGéogr,  6'  sér.,  t.  XVII,  p.  474, 1879  ) 
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LE  SVASTIKA  ET  LA  ROUE  SOLAIRE  EN  AMÉRIQUE 

Les  recherches  poursuivies  depuis  quelques  années  par 
M.  Alexandre  Bertrand  sur  certains  monuments  auciens  de  l'Eu- 
rope occidentale,  ont  conduit  ce  savant  et  judicieux  archéologue 
à  attribuer  les  symboles  qui  les  particularisent,  croix  gammée, 
roue,  etc.^  à  des  influences  religieuses  dont  il  est  allé  chercher  avec 
raison  la  source  jusque  dans  TExtrême  Orient.  La  croix  gammée, 
dont  il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  la  distribution  géo- 
graphique, est  bien,  en  effet,  le  svastika  bouddhique  ;  la  roue 
gauloise  n'est  autre  que  la  roue  solaire,  celle  du  Buddha  imitée 
du  disque  de  Vichnou  *,  etc, ,  etc. 

Je  me  propose  de  montrer,  dans  cette  courte  note,  que  les 
mêmes  signes  ont  franchi  le  Pacifique  sous  des  influences  toutes 
semblables  à  celles  que  M.  Bertrand  vient  de  mettre  en  lumière 
en  ce  qui  concerne  TEurope*,  et  qu'il  s'est  conservé  dans  les  pra- 
tiques religieuses  de  certaines  tribus  du  Nouveau-Monde  des 
traces  bien  manifestes  de  l'intervention  des  disciples  de  Çakya 
Mo  uni. 

M.  d'Eichthal  a  déjà  fait  ressortir  quelques-uns  de  ces  traits 
de  ressemblance  entre  l'Asie  et  l'Amérique  dans  l'important 
mémoire  qu'il  a  donné  en  1865  à  la  Revue  archéologique  ^  Je 
rappellerai  seulement  en  passant  ce  que  dit  ce  savant  ethno- 
graphe des  analogies  qui  existent  entre  le  pock-hong  des  Man- 
dans  et  le  churruk^pouja  des  Indous  du  Bengale,  entre  les 
légendes  relatives  à  la  tortue  chez  nombre  de  tribus  Peaux- 


1)  Cf.  É  Senart.  Essai  sur  la  légende  du  Buddha^  son  caractère  et  ses  ori- 
gines, 2e  éd.  Paris,  Leroux,  1882,  pass,  — H.  Gaidoz.  Le  dieu  gaulois  du  Soleil 
et  le  symbolisme  de  la  roue,  [Rev.  Archéolog.yS'^  série,  t.  IV,  pag.  16  et  suiv. 
Juili.  1884.) 

2)  M .  Bertrand  vient  de  faire  de  ces  importantes  questions  l'objet  d'un  cours 
très  détaillé  professé  à  TEcole  du  Louvre. 

3)  G.  d'Eichthal.  Etudes  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  amé^ 
ricaine,  1'^  partie.  Paris,  Didier,  1865,  p.  46  et  suiv. 
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Rouges,  et  les  récits  du  second  avatar  de  Vichnou,  enfin  entre 
certaines  sculptures  de  Palenqué  (Chiapas)  ou  d'Uxmal  (Yucatan) 
et  d'autres  copiées  à  Ellora  dans  ITnde  ou  à  Bôrô-Boudour,  dans 
l'île  de  Java. 

On  trouverait  dans  une  étude  détaillée  des  monuments  reli- 
gieux des  régions  mexicaines  bien  d'autres  arguments  à  faire 
valoir  en  faveur  des  origines  asiatico-bouddhiques  (le  mot  est  de 
M.  d'Ëichthal),  de  Tune  au  moins  des  civilisations  qui  ont  an- 
ciennement fleuri  dans  ces  contrées. 

Je  ne  veux  m'occuper  aujourd'hui,  comme  le  dit  le  titre  de 
cet  article,  que  de  deux  des  symboles  les  mieux  caractérisés  du 
bouddhisme,  c'est-à-dire  du  svastika  et  de  la  rouCy  qui  ont  sug- 
géré à  M.  Bertrand  de  si  curieux  rapprochements. 

Le  svastika  ne  s'est  jamais  rencontré,  à  ma  connaissance  du 
moins,  sur  aucun  monument  du  Mexique  proprement  dit;  mais 
les  dernières  recherches  poursuivies  chez  les piieblos  du  Nouveau- 
Mexique  ont  nettement  démontré  la  présence  de  ce  signe  sur  des 
objets  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  certaines  cérémonies  de 
ces  Indiens  demi-civilisés. 

Ces  Pueblos,  dont  la  propagande  catholique,  quoique  longue- 
ment poursuivie ,  n'a  entamé  ni  les  croyances,  ni  les  habitudes 
religieuses,  et  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  rituel 
archaïque  particulièrement  curieux,  brandissaient  encore  dans 
certaines  danses ,  au  moment  de  l'expédition  de  M.  Stevenson 
(1879),  des  hochets  formés  d'une  calebasse  discoïde,  ornée  de 
peintures  polychromes  et  dont  le  centre  était  décoré  d'un  svas- 
tika bien  dessiné  ' . 

M.  Stevenson  vient  de  donner,  sans  commentaire,  la  représen- 
tation d'un  de  ces  curieux  engins  qu'il  a  recueilli  chez  les  Wolpi", 


i)  Deux  croix  obliques  coupent  la  ligne  noire  qui  encadre  la  circonférence  de 
]a  calebasse. 

2)  J.  Stevenson.  lUustrated  Catalogue  of  the  Collection  ohtained  from  the  In- 
dktns  of  New  Mexico  and  Arizona  in  1879  (Second  Annual  Report  of  the  Bureau 
of  Elhnology  to  the  Secretary  of  the  Smiihson  Instit.  Washington  1883  in-8, 
p.  394).  Voici  en  quels  termes  M.  Stevenson  décrit  ce  hochet  de  danse  :  Dance- 
raille  mad  from  a  smal  gourd ^  embellished  in  colors  ofblack,  red  and  white,  The 
gourd  is  perforated  at  each  side^  through  which  a  stick  is  passed  for  a  handle 
Cross  S' s  on  each  side,  Sce  fig»  562. 
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cL  Ir  Musée  du  Trocadéro  doit  à  la  générosité  de  M.  Spencer- 
Itaird,  secrétaire  de  l'Institution  Smilhsoniennc,  un  autre  instni- 
m(!nt  fort  semblable  dont  In  fig.  33  ci-joint«  reproduit  une  des 

On  pourrait  encore  prendre  pour  autant  de  svastikas  quelque 
peu  modifiés,  les  têtes  d'oiseaux  à  longs  becs  gravées  à  la  surface 


Kig,  33.  Hochet  de  danse  des  Indiens  Wolpi,  toraib  d'uac  gourde  aplatie  percée 
dii  deux  IrouB  par  tesqueli  paese  un  mancbe  en  bois  léger.  Le  twaitilia  esl 
priât  ea  oolr  sur  tond  blanc,  au. centre  de  chaque  lace  et  au  milieu  d'un  disque 
rrivonuant.  (1/4  grand,  jial.  Mus.  d'Elhnogr.  Coll.  Instii.  Smtlhs.) 

di'  plaques  de  coquilles  découvertes  à  diverses  reprises  dans  dtis 
)iii)inids.  M.  Holmes  a  réuni  dans  les  planches  LVIII  et  LIX  de 
son  beau  mémoire  Art  in  Shell^  les  degsins  de  quatre  de  ces 
disifues  à  têtes  d'oiseaux,  dont  trois  proviennent  des  slone  graves 
An  Tennessee'. 

Les  deux  premiers  offrent  au  centre  une  figure  en  forme  de 
roiio  dentée,  à  quatre  rayons  droits,  encadrée  d'un  triple  carré 
bfiuclé  à  ses  quatre  angles.  Dans  le  troisième,  l'ornement  médian 
est  réduit  à  un  disque  centré  d'un  petit  rond;  sur  le  dernier,  le 

1  )  W.  H.  Holmes.  Art  in  Shell  of  the  ancicnl  Âmericans.  {Second  Annual 
it,;,n,-t  ofthe  Bureau  nf- Etknology,  p.  282-284,  pi.  LVIII-LIX.) 

2)  Trois  sont  du  Ttoneasee,  le  quatrième  est  étiquete  «  Mississipi  >■  sans 
nulrcs  détails. 


LE   SVASTIKA    P-T   LA    ROUE  SOLAIRE  EN   AHÉRIOUE  17 

symbole  a  été  effacé  par  l'usure  et  l'oa  ne  peut  plus  voir  que 
quatre  larges  œillets,  destinés  à  attacher  la  plaque. 

De  chacune  des  faces  des  carrés,  entre  tes  boucles  angulaires, 
émergent,  je  l'ai  déjà  dit,  des  têtes  d'oiseaux  à  longs  becs  lar- 
gement ouverts  ,  qui  regardent  toutes  dans  la  même  direction 
que  les  crochets  terminaux  des  quatre  bras  du  svastika  des  Pue- 
blos.  Ces  têtes  d'oiseaux  rappellent  de  bien  près  les  têtes  de 
chevaux  qui  forment  les  extrémités  de  cette  espèce  de  svastika 
que  Lambert  a  rencontré  sur  quelques  médailles  gauloises  '. 

Il  n'est  point  sans  intérêt  de  juxlaposer  k  ces  observations  sur 


l'existence  du  svastika  en  Amérique  quelques  renseignements 
relatifs  à  la  roue ,  qui  se  rencontre  parfois  aussi  sur  des  monu- 
ments du  Nouveau-Monde.  Cette  roue  est  le  plus  ordinairement 
formée  d'une  sorte  de  croix  grecque  inscrite  dans  un  cercle  '. 
M.  Holmes  a  représenté,  à  l'article  The  Cross  de  son  mémoire 
déjà  cité,  quatorze  roues  simples  à  quatre  rayons  droits  gravés 
ou  découpés  dans  le  cuivre,  la  coquille,  etc.  '.  Deux  autres  sont 
gammées,  c'ost-à-dire  que  chacun  des  rayons  se  recourbe  vers  la 

1)  Lambert.  Essai  sur  la  immistmlique  gauloise,  2*  partie,  pi.  XII,  n"  19, 
Paris,  1864,  in-i. 

2)  W.  H.  Holmes,  op.  cU.  pi.  Ll,  LU,  LIIL 

3)  Ces  croix  se  montrent  pour  la  plupart  sur  des  hausse-col  en  coquille  [sheU 
gorgels)  provenant  des  ntovnds  du  Tennessee,  de  l'Ohio,  de  l'Illinois.  D'autres 
sont  gravées  sur  pierres  peintes,  sur  poteries  ou  découpées  en  cuivre  (W.  H. 
Holmes,  op.  cit.,  p.  273).  L'usage  de  ces  shell  gorgels  ornés  d'une  roue  s'est 
maintenu  longtemps  chez  quelques  tribus  indiennes,  ce  sont  les  k  runtees  ». 
(Id.  j"6i"rf.,  p.  228  et  suiï. et  pi.  XXX VI.  —  Cf.  Schoolcraft.  ifisforu  ()/■  (fte  IndJan 
Tribes,  voL  UI,  p.  79,  pL  XXV.) 
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circonférence  comme  dans  le  svastika.  Dans  l'une  de  ces  roues 
les  quatre  gammas,  complètement  imbriqués ,  sont  cantonnés 
d'autant  de  petits  cercles;  dans  l'autre,  l'extrémité  de  chaque 
rayon  s'élargit  seulement  un  peu  en  une  sorte  de  triangle  irré- 
gulier. 

Une  dernière  roue  est  régulièrement  découpée  en  huit  secteurs, 
non  plus  droits,  mais  courbe^,  alternativement  noirs  et  blancs 
et  qui  forment  une  sorte  de  tourbillon. 

M.  Holmes  a  encore  groupé  dans  les  planches  S4,  8S  et  56  de 
son  mémoire  *  sept  plaques  dites  festonnées  [scalloped  disks)  pro- 
venant de  mouîids  outumulus  et  dont  le  centre  représente,  âmes 
yeux,  du  moins,  autant  de  roues  à  rayons  courbes.  Ces  rayons 
ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  et  sont  encadrés 
d'abord  d'un  cercle,  puis  de  deux  rangées  concentriques  de  mé- 
daillons, au  nombre  de  six  ou  neuf  pour  l'interne  et  de  treize  à 
quatorze  pour  Texterne.  La  figure  34  reproduit  un  de  ces  scallo- 
ped disks,  publié  par  M.  Putnam  dans  l'un  des  rapports  du  Pea- 
body  Muséum^.  Ces  plaques,  dont  la  disposition  générale  rap- 
pelle ,  dans  une  certaine  mesure ,  la  célèbre  piedra  del  sol  de 
Mexico,  sont,  à  mon  humble  avis,  de  véritables  monuments  so- 
laires, et  la  figure  centrale  y  représente  l'astre  du  jour  sous  une 
forme   simplifiée   qui  s'écarte  peu  de   l'une   de  celles   qu'il  a 
prises  dans  quelques  monuments  antiques  de  l'Ouest  de  l'Europe. 

M.  J.  Jones,  qui  a  découvert  dans  le  Tennessee  un  de  ces  disques 
en  coquille  et  en  a  publié  la  description  très  détaillée  ^,  a  rappro- 
ché cette  pièce  de  l'ornement  symbolique  dit  Tae-heih  que  l'on 
voit  reproduit  dans  certaines  œuvres  chinoises  et  dont  nous 
donnons  plus  loin  (fig.  3S)  la  représentation  d'après  la  céramique 
de  Jacquemart*. 

«  Dans  un  sarcophage  de  pierre  construit  avec  soin,  dit  Tarchéo- 
logue  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  dans  lequel  gisait  un  squelette 

1)  W.  H.  Holmes,  op.  cxL,  p.  273-279  et  pi.  LIV-LVL 

2)  F.  W.  Putnam  Archœological  exploration  in  Tennessee  (Ek'ùenth  Annual 
Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody  Muséum,  vol.  II,  n°  2,  pu  3l0, 1878). 

3)  J  Jones.  Exploration  of  the  Aboriginat  JRemairis  of  Tennessee.  (Smithson. 
Contrib.  to  Knowledge,  n»  259^  Washington,  Smithson.  Instit.j  oôt.  1876,  in-4j 
p.  43.) 

4)  Jacquemart,  Merveilles  de  la  Céramique.  Paris,  1866,  in-8,  t.  I,  p*  57, 
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regardant  vers  le  soleil  couchant  »,  fut  trouvé  ce  bel  ornement  de 
coquille,  large  de  4  pouces  4.  Il  reposait  sur  le  sternum,  la  sur- 
face concave  par-dessus.  Cette  surface  concave  avait  été  couverte 
de  peinture  rouge,  dont  il  restait  encore  des  traces  bien  appa- 
rentes. 

La  surface  convexe  correspondante  est  soigneusement  polie  et 
plane,  à  l'exception  de  trois  marques  en  coup  d'ongle  et  de  deux 
petits  trous  de  suspension,  bien  apparents  aussi  sur  la  face  con- 
cave ornée  d'un  petit  cercle  qu'entourent  quatre  bandes  concen- 
triques de  différent  relief.  «  La  première  bande  est  remplie  par 


Flg.  33.  LiB  Tae  hei  chiDois,  d'après  Jacquemart. 

une  triple  volute  ;  la  seconde  est  plane,  la  troisième  est  pointillée 
et  porte  gravées,  à  des  distances  inégales,  neuf  petites  bosselles 
rondes.  La  bande  externe  enfin  est  formée  de  quatorze  autres 
petites  bossettes  elliptiques  dont  les  contours  externes  forment 
le  bord  festonné  de  la  pièce.  » 

Le  rapprocbement  proposé  par  M.  J.  Jones  entre  ce  symbole 
et  le  symbole  cbînois  qu'il  lui  juxtapose,  n'est  acceptable  que 
dans  une  certaine  mesure.  Ainsi  que  l'observe  d'ailleurs  lui-même 
le  savant  antiquaire,  une  division  ternaire  est  substituée  dans  le 
disque  américain  k  la  division  binaire  essentielle  au  Tae-hei  des 
Chinois  '  ;  cette  dernière  se  trouve,  au  contraire,  reproduite  à  peu 


1)  «  Les  pliilosoplies  chinois,  dit  notre  auteur,  d'après  Fr.  Davis  (Tke  Chinese. 
A  General  Description  ofCMna  and  iU  inhabitants,  H.  p.  147),  parlent  de  l'o- 
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près  telle  quelle,  sur  des  objets  recueillis  chez  les  Chimas  et  les 
Yuncas  de  la  côte  péruvienne. 

Je  dois  à  M.  Eugène  Boban,  antiquaire  bien  connu  de  toules 
les  personnes  qui  s'intéressent  au  passé  de  l'Amérique,  la  con- 
naissance de  deux  terres-cuites  du  Pérou,  ornées  l'une  et  l'autre 
d'une  sorte  de  variante  du  Tae-hei  chinois. 

La  première  appartient  à  M.  Abel  Drouillon,  et  a  été  recueillie 


dans  des  fouilles  longuement  poursuivies  à  Carmelo,  près  Yini, 
département  de  la  Libertad.  C'est  une  statuette  en  terre  bien 
cuite,  de  9  à  10  centim.  de  hauteur,  représentant  un  petit  person- 
nage, dont  la  bouche  largement  ouverte  laisse  voir  les  canines, 

rigine  de  toutes  ctiosee,  sous  le  nom  de  Tae-heih.  Ce  signe  est  repréaenlé  dans 
leurs  livres  par  une  figure  ainsi  formée  :  sur  le  demi-diamètre  d'un  cercle  donné 
décrivez  un  demi-cercle,  et  sur  l'autre  de  mi- diamètre,  mais  dans  l'autre  sens, 
décrivez  un  second  demi-cercle.  »  Il  existe  d'autres  caractères  chinois  qui  se 
rapprocberaient  bien  plus  du  symbole  central  des  scalloped  disks  du  Tennessee, 
etc;  par  exemple  le  caractère  Q),  employé  quelquefois  pour  représenter  le  soleil 
et  qui  se  compose  du  cercle  O  <^fl  ou  soUil  et  du  signe  •  ou  ■  homme  ou  être. 
H  Dana  un  grand  nombre  de  poésies  chinoises  ou  annamites,  m'écrit  à  ce  propos 
M.  G.  Dumoutier,  il  est  fait  allusion  à  cette  croyance  qui  a  toujours  été  accré- 
ditée chez  ces  peuples,  que  si  l'on  regarde  attentivement  le  soleil,  on  y  découvre 
un  corbeau  à  trois  pattes  qui  le  divise  en  trois  segments.  ■  Si  l'on  se  refusait  à 
à  admettre,  continue  le  même  sinologue,  la  division  du  cercle  solaire  par  le  fa» 
tidique  corbeau  à  trois  pattes,  on  pourrait  voir  dans  la  figupe  ©  le  soleil  jé  B 
ou  dans  l'ancienne  forme  0  avec  un  Ichou  s  radical  qui  signifie  seigneur,  nmitre 
personnifiant  une  puissance  à  son  centre  ®. 
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symbole  de  la  force  exclusivement  réservé  au  Pérou  aux  figures 
divines  (fig.  36).  Le  Dieu  presse  de  la  main  droite  sur  sa  poitrine 
un  disque  que  coupent  en  deux  parties  égales  des  volutes  conti- 
guës  qui  rappellent  d'assez  près  le  symbole  chinois  dont  parle 
M.  J.  Jones. 

La  seconde  des  pièces,  que  M.  Boban  m'a  signalées,  est  une 
sorte  de  cruche  haute  de  21  centimètres  et  large  de  18,  en  assez 
mauvais  état  d'ailleurs,  découverte  dans  le  célèbre  cimetière 


d'Aucon,  département  de  Lima  (fig.  37).  .4u  centre  de  ce  vase 
l'artiste  yuncaa  peint  dans  un  trapèze  parsemé  de  petites  figures 
noires  indéterminées,  qui  pourraient  bien  représenter  des  étoiles, 
deux  volutes  ayant  un  point  de  départ  commun  et  se  dévelop-* 
panl  d'une  manière  à  peu  près  symétrique,  l'une  en  haut,  l'autre 
en  bas.  Que  l'on  substitue  à  la  figure  irrégulièrement  quadrangu- 
laire  qui  encadre  le  signe,  le  cercle  dont  elle  dérive,  on  retrou- 
vera une  fois  encore,  comme  l'a  observé  le  premier  M.  Li-Tchao- 
Pé,  un  ensemble  assez  analogue  au  tae-hei'. 

Je  ne  voudrais  pas  exagérer  ces  ressemblances,  qui  en  tons 
cas  ne  ^ont  pas  fortuites,  j'observe  seulement  qu'elles  sont  bien 

1)  Od  sait  que  l'aslre  du  jour  n'était  jamais  reproduit  sous  sa  forme  apparente 
par  les  Péruviens  el  que  toutes  les  pièces  en  métal  ou  en  terre-cuile  qui  mon- 
trent un  disque  à.  face  humaine,  entouré  de  rayons,  sont  des  contrefaçon  s.  (Cf. 
Wiener,  Féroiiet  Bolivie,  p.  702.)  Les  seules  repréHentations  solaires  b\c.n  au- 
thentiques seraient  celles  où  cet  astre  se  dissimule  sous  la  forme  du  sjrmbole 
que  nous  renons  de  décrire. 
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plus  étroites  que  celle  dont  M.  J.   Jones  entretenait    ses  lec- 
teurs il  y  a  quelques  années. 

Il  reste  acquis,  en  tous  cas,  et  cela  ne  manque  point  d'offrir 
une  réelle  importance,  il  reste  acquis,  dis-je,  qu'il  a  existé  chez 
les  peuples  civilisés  de  l'Amérique,  une  conception  symbolique 
commune  représentée  par  un  cercle  coupé  d'un  nombre  variable 
de  secteurs  plus  ou  moins  incurvés.  Au  Mexique,  le  signe  du 
jour  était  ainsi  circulaire  et  partagé  en  quatre  secteurs  courbes  ^ 
Un  cercle  à  trois  secteurs  beaucoup  plus  incurvés,  figurait  au 
centre  des  scalloped  disks  des  Mounds  builders.  Enfin  chez  les 
Yuncas  et  les  Chimus  de  la  côte  péruvienne,  le  cercle  n'était  plus 
décomposé  qu'en  deux  secteurs  d'égale  étendue*. 

Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs,  toutes  ces  roues  américaines,  celles 
des  scalloped  disks  en  particulier,  rentrent  dans  le  type  des  roues 
solaires,  et  l'on  peut  s'expliquer  leur  diffusion  à  travers  le  Nou- 
veau Monde,  par  la  prédication  bouddhique  qui  a  importé  dans 
les  mêmes  contrées  le  svastika  dont  je  parlais  plus  haut,  les  atti- 
tudes spéciales,  les  croyances  et  les  cérémonies  que  M.  G.  d'Eich- 
thal  à  rappelées,  enfin  tout  cet  ensemble  d'institutions  d'un  carac- 
tère si  particulier  qui  se  résume  dans  les  noms  de  Quetzalcoatl^ 
de  Cuculkan  ou  de  Viracocha. 

1)  Cf.  Clavigero.  St(ma  Antka  del  Messico»  Cesena,  1780,  in-4,  t.  II,  p.  192, 
fig.  A.  —  Etc. 

2)  Elle  fait  partie  de  la  collection  d'antiquités  américaines  que  M.  Boban  vient 
4'emporter  à  Mexico. 
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RECUEILLIES  EN  LAPONIE 

Par  m.  Ch.  RABOT. 

Chargé  d'une  mission  scientifique  du  Minisfère  de  rinstruction  Publique. 


I 

L'anthropologie  et  l'ethnographie  des  Finnois  et  des  Lapons 
ont  été  poussées  fort  loin  par  plusieurs  savants  Scandinaves. 
Les  noms  de  Retzius^  de  Dûben,  de  Friis,  sont  attachés  à  des 
études  de  premier  ordre  auxquelles  les  hommes  les  plus  com- 
pétents ont  accordé  des  éloges  justement  mérités.  Quelle  que 
soit  la  perfection  de  ces  travaux,  on  peut  pourtant  recueillir 
encore  des  renseignements  intéressants  sur  les  races  de  l'Europe 
arctique.  Les  savants  Scandinaves  n'ont  visité  que  le^  régions  le 
plus  facilement  accessibles  de  la  Laponie,  et  dans  les  parties 
écartées  soit  de  la  Finlande  septentrionale^  soit  de  la  Laponie 
russe,  un  voyageur  peut  encore  faire  des  observations  présentant 
quelque  intérêt. 

L'été  dernier,  nos  recherches  ont  porté  sur  une  contrée  peu 
connue,  sur  la  bande  de  territoire  qui  s'étend  de  la  Tana  au 
Qord  de  Kola,  et  de  l'Océan  glacial  au  67®  degré  de  lat.  N.  Cette 
région  est  habitée  par  des  représentants  de  plusieurs  groupes 
bien  distincts.  On  y  rencontre  des  Scandinaves,  des  Finnois, 
—  Qvœn^  et  Caréliens  —  des  Lapons,  enfin  des  Russes.  Ces 
divers  éléments  ethniques  ne  sont  point  cantonnés  chacun  dans 
une  région  spéciale,  mais  vivent  côte  à  côte,  les  uns  au  milieu 
des  autres.  La  population  de  certains  points  de  la  côte  norvé- 
gienne, de  Vadsœ,  par  exemple,  comprend  des  individus  appar- 
tenant à  toutes  ces  races. 


j;a. 
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Les  Norvégiens,  comme  les  Finnois,  que  nous  étudierons  plus 
loin,  ont  colonisé  le  Finmark  aux  dépéris  des  Lapons.  La  date 
de  leur  établissement  dans  cette  province  doit  se  placer  vers  le 
xm*  siècle.  Léopold  de  Buch  la  fixe  à  1305,  sans  indiquer 
toutefois  le  document  qui  lui  a  permis  de  donner  cette  date.  Au 
ix**  siècle»  les  Scandinaves  occupaient  déjà  la  côte  de  Norvège 
jusqu'aux  environs  de  Tromsœ.  Othère  était  alors  le  Norvégien 
établi  le  plus  au  nord,  et  Schioning  place  remplacement  de  sa 
résidence  au  delà  de  Senjen.  A  Test,  s'étendait  le  Finmark,  peuplé 
exclusivement  de  Lapons  que  les  Norvégiens  avaient  soumis  à  un 
tribut.  Du  x*  au  xiv®  siècle,  la  côte  de  TOcéan  glacial  fut  visitée 
par  de  fréquentes  expéditions  de  Vikings  ;  les  unes  venaient 
percevoir  Timpôt  auquel  avaient  été  soumis  les  Lapons,  les 
autres  allaient  piller  le  pays  des  Bjarmes.  Les  premiers  colons 
Scandinaves  furent  probablement  quelques-uns  de  ces  Vikings. 
Suivant  toute  vraisemblance,  ils  s'établirent  à  demeure  dans  la 
première  partie  du  xm®  siècle*  La  saga  du  roi  Haakon  Haakou- 
son  nous  apprend,  en  effet,  que  ce  roi  avait  des  gouverneurs  en 
Finmark.  Ces  officiers  chargés  de  recevoir  le  tribut  payé  par 
les  Lapons  s'acquittaient  de  leur  mission  avec  un  zèle  très  avan- 
tageux pour  le  roi  norvégien,  mais  quelque  peu  préjudiciable  à 
ses  voisins.  Les  frontières  n'étaient  guère  délimitées  alors,  et  les 
Scandinaves  imposaient  tout  indigène,  qu'il  fût  Lapon  ou  Ca- 
rélien.  De  là  plaintes  du  roi  Alexandre  de  Novgorod,  duquel 
les  Caréliens  étaient  tributaires,  plaintes  qui  furent  portées  au 
roi  Haakon  par  une  ambassade  spéciale.  L'arrivée  de  ces  en- 
voyés à  Nidaros  (Throndhjem)  date  de  12S0.  Vers  1320  Vardœ 
fut  fondée.  A  cette  époque  le  chiffre  de  la  population  Scandinave 
du  Finmark  s'élevait  déjà  à  3,230  individus  ». 

Le  premier  document  statistique  que  nous  possédions  sur  la 
population  du  Finmark  remonte  à  1567*;  c'est  une  liste  des  con- 
tribuables. La  population  Scandinave  de  la  province  comptait 
alors  561  familles  soit  environ  2,805  têtes.  Le  pays  était  en 

1)  Friis.  En  Sommer  i  Mnrmrken^  Russisk  Lapland  og  Nord  Karelen.  Chris- 
tiana.  1880,  in-8,  p.  7. 

2)  Friis,  op,  cit.,  p.  6. 
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pleine  prospérité;  mais  celle  période  fut  courte.  A  parlir  de 
1597,  le  nombre  des  familles  norvégiennes  diminue  rapidement. 
A  cette  date,  il  est  encore  de  818,  deux  siècles  plus  tard  ce 
chiffre  a  diminué  de  moitié;  enfin,  en  1805,  il  tombe  à  290.  Ce 
mouvement  de  recul  dans  la  population  du  Finmark  doit  être  attri- 
bué aux  privilèges  commerciaux  que  les  rois  de  Danemark  avaient 
accordés  aux  marchands  de  Bergen.  Seuls  les  gens  de  Bergen 
avaient  le  droit  de  commercer  en  Finmark.  L'octroi  de  ce  mono- 
pole exorbitant  eut  pour  résultat  de  réduire  les  malheureux 
habitants  du  Nord  à  un  état  voisin  de  la  servitude.  Désormais 
aucun  Norvégien  n'émigrera  plus  en  Finmark,  ceux  même  qui  y 
étaient  établis  le  quittèrent  peu  à  peu.  La  liberté  du  commerce  fut 
proclamée  en  1789,  et,  à  partir  de  i8i5,  le  chiffre  de  la  popu- 
lation scandmave  progresse  rapidement.  En  1855,  le  nombre 
des  familles  Scandinaves  payant  Timpôt  s'élève  à  i,321,  ce  qui 
donne  une  population  d'environ  6,605  âmes;  en  dix  ans,  il 
augmente  encore  du  tiers..  Ce  mouvement  ne  s'est  pas  arrêté,  et, 
aujourd'hui,  le  chiffre  total  des  habitants  du  Finmark  s'élève  à 
plus  de  27,600.  Dans  toute  cette  région  la  population  Scandinave 
se  trouve  néanmoins  en  minorité,  et  ce  n'est  qu'à  l'ouest  du 
Lyngenfjord  qu'elle  forme  la  majorité.  Les  Scandinaves  sont  ré- 
partis très  inégalement  dans  le  Finmark  ;  le  plus  grand  nombre 
habite  le  district  occidental,  et  partout  ils  sont  groupés  le  long 
de  la  côte. 

Les  colons  norvégiens  établis  en  Finmark  sont  d'origines  très 
diverses.  Les  premiers,  avons-nous  dit,  furent  des  Vikings  et  des 
représentants  des  rois  de  Nidaros,  plus  tard  vinrent  des  dépor- 
tés, enfin  des  émigrants  originaires  du  Gudbrandsdal  et  de 
l'Œsterdal. 

Durant  toute  la  longue  période  pendant  laquelle  la  Norvège 
fut  une  province  danoise,  le  Finmark  servit  de  colonie  péniten- 
tiaire. Une  île  voisine  du  Cap  Nord  porte  le  nom  de  Fruholm 
(île  de  la  dame),  en  souvenir  d'une  dame  de  la  cour  de  Copen- 
hague qui  y  aurait  été  bannie.  Ce  mode  de  colonisation  *  fut 

1)  G.  von  Dûben.  Om  Lappland  och  Lappame  fœretrœdesvis  de  Svens* 
kame,  p.  411. 
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en  vigueur  durant  de  longues  années,  et,  en  1842,  on  déportait 
encore  en  Finmark.  Aujourd'hui,  le  gouvernement  de  Kristiania 
n'envoie  plus  ses  condamnés  dans  l'extrême  nord  du  royaume, 
mais  nombre  d'individus  qui,  dans  les  provinces  méridionales, 
ont  eu  des  démêlés  avec  la  justice,  émigrent  en  Finmark.  Cette 
année  même,  nous  avons  trouvé  à  Yadsœ  plusieurs  Norvégiens 
venus  du  Sud  pour  des  raisons  de  ce  genre. 

L'arrivée  des  colons  venant  du  Gudbrandsdal  et  de  l'Œsterdal 
date  de  la  fin  du  xvin*  siècle.  En  1796,  des  familles  du  Gud- 
brandsdal s'établirent  dans  le  Maalselvdal  (département  de 
Tromsœ)  et  c'est  à  ces  laborieux  artisans  qu'est  dû  le  défriche- 
ment de  cette  belle  vallée.  Depuis,  ce  mouvement  d'émigration 
se  continue  toujours  ;  dans  le  département  de  Tromsœ  ces  colons 
occupent  outre  le  Maalselvdal,  le  Bardodal  et  le  Salangdal  ;  ils 
s'avancent  également  en  Finmark  et  même  jusqu'aux  confins  du 
royaume.  Sur  les  bords  du  Tschalmajauri,  un  des  lacs  du  Pasvig, 
est  établie  une  famille  du  Gudbrandsdal.  Les  colons  norvégiens 
empiètent  sur  le  territoire  ru&se  ;  une  quinzaine  sont  installés  sur 
la  section  de  la  côte  murmane  comprise  entre  la  frontière  norvé- 
gienne et  le  fjord  de  Kola,  la  plupart  à  Tsipnavalok  et  à  Vaîda 
Guba. 

Sauf  de  rares  exceptions,  ces  colons  sont  tous  pêcheurs;  c'est 
du  reste  la  richesse  des  pêcheries  qui  leur  fait  abandonner  leurs 
froides  vallées  des  provinces  méridionales  pour  venir  s'établir 
sur  les  bords  de  l'Océan  Glacial.  Dans  le  Sud,  les  ressources  sont 
précaires  et  la  vie  ne  se  gagne  qu'au  prix  de  pénibles  travaux  ; 
au  contraire,  dans  le  nord,  le  gain  est  facile  et  presque  assuré. 

Il 

Les  gens  du  Gudbrandsdal  et  de  l'Œsterdal  ne  sont  pas  les 
seuls  émigrants  qui  viennent  coloniser  le  Finmark.  Cette  province 
reçoit  encore  chaque  année  un  fort  contingent  d^e  population  de 
la  Finlande.  Lors  du  dernier  recensement  de  la  Norvège  (1880), 
les  Finnois,  les  QvœnSy  comme  on  les  appelle  dans  le  Nord,  étaient 
au  nombre  de  7,637  dans  les  trois  provinces  du  Finmark,  de 
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Tromsœ  et  du  Nordland  ;  en  outre  le  chiffre  des  métis  norvégiens, 
finnois  et  lapons-finnois  s'élevait  à  2,822. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  la  description  du  département 
de  Tromsœ*,  publié  par  l'Institut  géographique  de  Kristiania, 
montre  la  distribution  par  cantons,  de  la  population  finnoise 
dans  cette  province,  en  1865  : 

KvedÇord » 

Trondenaess     ........  1 

Sand » 

Astafjord  et  Salangen S8 

Tranœ .  33 

Berg » 

Lenvik 48 

Hillesœ S 

Bardo » 

Maalselven 108 

Balsfjorden  et  Malangen    ....  167 

Tromsœ  sundet 20 

Karlsœ .  36 

Lyngen 766 

Skjervœ .  385 

Kvaenangen 392 

Tromsœ  (ville) 209 


f  "^" 


Total 2.428 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  Qvsens  sont  établis  dans  le  Fin- 
mark,  notamment  dans  le  district  oriental  où  ils  forment  même 
sur  quelques  points  la  majorité  de  la  population.  Plus  à  l'ouest, 
une  de  leurs  principales  colonies  se  trouve  dans  TAltenQord, 
enfin  la  partie  orientale  du  département  de  Tromsœ,  comprend 
deux  grands  centres  finnois  dans  les  paroisses  de  Skjervœ  et  de 
Lyngen.  Dans  ces  circonscriptions,  la  langue  finnoise  est  adoptée 
par  tous  les  habitants,  même  par  les  Scandinaves.  A  l'ouest  de 

i)  Beskrivelse  af  Tromsœ  Ami,  Udgivet  af  dm  geografiske  Opmaaling,  Kris- 
tiania, 1874,  p.  125. 
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ce  fjord  on  trouve  encore  des  QvâS7is,  mais  leur  nombre  dimi- 
nue rapidement  à  mesure  que  Ton  descend  vers  le  Sud,  et  TOfo- 
tenfjord  marque  la  limite  de  leur  colonisation.  Au  delà,  on  ne 
rencontre  plus  que  quelques  individus  sporadiques.  Les  émigrants 
finnois  ne  se  sont  pas  seulement  établis  en  Norvège,  ils  ont  en- 
core gagné  la  côte  russe.  A  Tsipnavalok,  ils  sont  une  soixan- 
taine. En  1867,  sept  familles  finnoises  habitaient  les  bords  de 
rOrafjord.  D'aprës  les  statistiques  qui  nous  ont  été  fournies  à 
Kola,  on  compterait  actuellement  696  protestants  dans  ce  dis- 
trict, presque  tous  originaires  de  Finlande. 

La  topographie  explique  la  distribution  des  colonies  finnoises 
sur  les  bords  de  TOcéan  Glacial.  Du  Cercle  Polaire  au  Lyngen- 
Qord,  la  côte  norvégienne  est  bordée  par  de  sauvages  massifs  de 
montagnes  dont  quelques  sommets  atteignent  une  altitude 
de  i  ,800  mètres.  Plus  loin  s'étend  le  plateau  du  Finmark  qui 
s'élève  comme  un  mur  au-dessus  de  la  mer;  vers  l'Est  la  hauteur 
de  ces  falaises  diminue  rapidement,  sur  la  rive  méridionale  du 
Varangcrfjord,  elles  ne  dépassent  plus  250  mètres  ;  plus  loin,  en 
Russie,  elles  s'abaissent  encore,  mais  en  conservant  toujours  ce 
caractère  d'âpreté  qui  est  leur  trait  distinctif.  Cette  longue  suite 
de  montagnes  n'est  pas  aussi  impénétrable  qu'elle  le  paraît,  vue 
de  la  mer.  Souvent  un  rideau  de  hauteurs  masque  l'ouverture 
d'une  porte  qui  permet  de  passer  aisément  du  bassin  de  TOcéan 
Glacial  dans  celui  de  la  Baltique.  Ainsi,  entre  le  Cercle  Polaire 
et  le  Lyngenfjord,  les  massifs  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  dépressions,  ouvertes  généralement  de  Touest-nord-ouest  à 
l'est-sud-est,  qui  permettent  d'accéder  aisément  des  vallées  supé- 
rieures des  fleuves  suédois,  aux  fjords  norvégiens.  Le  plateau 
du  Finmark  est  sillonné  de  coupures  semblables,  comme  celles 
de  l'AltenÇord  au  Muonio  et  de  la  Tana  àl'Ounas  jokki.  La  vallée 
de  la  Tana  marque  la  limite  orientale  du  plateau  du  Finmark,  et 
des  bords  de  cette  rivière  aux  premiers  contreforts  du  massif  de 
Petschenga,  sur  la  rive  droite  du  Pasvig,  s'étend  une  large  dé- 
pression, occupée  par  le  bassin  dé  l'Enara  et  la  vallée  de  son 
émissaire,  le  JPasvig,  sorte  de  seuil  ouvert  entre  l'Océan  Glacial 
et  le  réseau  lacustre  de  la  Finlande,  large  route  ouverte  aux  mi- 
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grations  des  peuples  qui  ne  rencontrent  aucun  obstacle  de  ce 
côté.  Ces  différents  passages  n'ont  pas  tous  servi  au  mouvement 
de  migration  des  Finnois.  Ceux  qui  traversent  le  Kjœl*  sont  trop 
éloignés  de  Finlande  et  n'ont  qu'une  importance  locale,  comme 
ceux  de  Mo  (Ranen)  à  l'Umelf,  et  du  Junkersdal  au  Skelleftelf. 
Ce  dernier  est  très  fréquenté  en  janvier,  février  et  mars.  Lors 
de  la  pêche  des  Loffoden,  nombre  de  Suédois  et  de  Lapons  pas- 
sent les  montagnes  pour  venir  sur  la  côte  de  Norvège  gagner 
quelque  argent.  Au  Noi'd,  au  fond  de  TOfotenfjord,  s'ouvre  une 
troisième  dépression.  Jusqu'ici,  elle  n^apas  servi  au  mouvement 
des  populations,  mais,  dans  un  avenir  rapproché,  elle  conduira  sur 
cette  partie  du  littoral  de  nombreux  émigrants  finlandais.  Une 
compagnie  anglaise  a  commencé  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  entre  l'Ofotenfjord  et  la  Baltique,  voie  ferrée  destinée,  dans 
l'esprit  des  constructeurs,  à  établir  des  communications  faciles 
entre  cette  partie  de  la  Norvège  et  la  Finlande. 

Depuis  longtemps,  au  contraire,  les  dépressions  qui  découpent 
le  plateau  du  Finmark  sont  les  principales  routes  de  migration 
des  Finnois  pour  atteindre  les  bords  de  l'Océan  glacial.  La  vallée 
du  Muonio  a  été  notamment  suivie  par  les  Qvœns  qui  sont  venus 
s'établir  dans  le  Lyngen  et  dans  l'Alten.  Plus  à  l'Est  une  autre 
route  très  fréquentée  est  celle  qui  est  marquée  par  la  grande 
dépression  de  l'Enara.  Les  émigrants  remontent  d'abord  vers 
Kittilœ',  le  long  de  l'Ounas  jokki,  là  leur  troupe  se  divise,  une 
partie  se  dirige  par  Enontekis  et  Koutokaïno  vers  l'Alten,  les 
autres  passent  l'Enara,  et  débouchent  sur  les  bords  du  Varan- 
gertjord.  La  dernière  partie  de  leur  itinéraire  varie  suivant  les 
saisons.  L'été,  les  émigrants  traversent  l'Enara  pour  atteindre 
Neiden,  l'hiver,  ils  descendent  le  Pasvig  en  traîneau. 

En  outre  de  ces  colons,  de  nombreux  Finnois  viennent 
chaque  année  passer  la  saison  de  la  pêche  en  Finmark.  Généra- 
lement, ils  arrivent  en  février  et  mars,  puis  s'en  retournent  en 
juin  et  juillet,  rapportant  chez  eux  quelque  argent  gagné  à  la 
pêche.  A  ces  hôtes  temporaires  du  Finmark,  il  faut  ajouter  des 

1)  Les  géographes  scandiûaves  donnent  ce  nom  à  Tensemble  des  massifs 
montagneux  qui  s'étendent  des  bords  de  TOcéan  Glacial  à  la  plaine  Suédoise. 
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Caréliens  de  Kern  et  d'Onega.  Pour  arriver  sur  la  côte  de  TOcéan 
Glacial^  ces  Caréliens  [effectuent  un  long  voyage;  ils  passent 
d'abord  la  mer  Blanche,  puis  traversent  la  péninsule  de  Kola  en 
suivant  la  dépression  qui  s'étend  entre  Kandalacks  et  Kola.  La 
plupart  se  rendent  dans  les  pêcheries  de  la  côte  de  Murmanie, 
à  Tsipnavalok,  à  Yaida  Guba;  d'autres  poussent  jusqu'en  Nor~ 
vège,  jusqu'à  Yardœ  où  ils  trouvent  à  s'employer  comme 
ouvriers.  Ces  Caréliens  arrivent  sur  la  côte  dès  les  premiers 
jours  d'avril  et  en  repartent  à  la  fin  d'août.  £n  Russie,  leur 
salaire  varie  de  12  à  25  roubles  par  mois,  ils  sont  en  outre  nourris 
par  les  marchands  qui  les  engagent.  En  automne,  ces  artisans 
ayant  la  bourse  quelque  peu  garnie,  préfèrent  s'embarquer  à 
bord  du  vapeur  qui  dessert  la  côte  murmane  et  la  mer  Blanche 
plutôt  que  de  traverser  une.  seconde  fois  la  péninsule  de  Kola. 

La  date  de  l'arrivée  des  Finnois  en  Norvège  parait  assez  diffi- 
cile à  établir.  D'après  certains  documents,  elle  remonterait  au 
xni^  siècle.  En  1264,  des  Bjarmes,  chassés  de  leur  pays  par  une 
invasion  de  Tartares  vinrent  demander  asile  au  roi  norvégien 
Haakon  Haakanson.  Ce  roi  les  établit  sur  les  bords  du  Malan- 
genfjord  à  condition  qu'ils  deviendraient  chrétiens  ^ .  Quelques-uns 
de  ces  émigrcmts  se  seraient  également  réfugiés  au  fond  du 
VarangerÇord.  Le  nom  de  Karlebottnen  {golfe  des  Caréliens), 
donné  à  une  baie  de  ce  fjord  rappelerait  ce  souvenir*.  Suivant 
le  professeur  Friis,  Timmigration  finnoise  en  Norvège  serait 
beaucoup  moins  ancienne.  Dans  les  statistiques  de  la  population 
du  Finmark  publiées  par  ce  savant  et  dont  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  parler,  les  Finnois  ne  sont  comptés  à  part  que  de- 
puîsl815;  jusqu'à  cette  époque,  ajoute-t-il,  leurnombre  était  insi- 
gnifiant. Suivant  cet  auteur,  ils  ne  seraient  arrivés  enNorvège  qu'a- 
près les  grandes  guerres  de  la  fin  du  xvn**  siècle  entre  la  Suède  et  la 
Russie,  dont  le  principal  théâtre  a  été  la  Finlande*  Pendant  les 
dix  années. qui  suivirent  la  prise  de  Viborg  (17H)  et  la  bataille 
de  Storkyrœ,  la  Finlande  fut  ravagée  sans  pitié  par  les  Russes  ** 

1)  Norges  Konge-Sagaer^  édition  de  Munch  et  Rygh,  II,  p.  451. 

2)  Keilhau.  Reise  i  OEst  og  Vest  Finmarken,  etc.,  p.  24. 
3j  J.-A.  Friis.  Fra  Finmarken.  Kristiania.  1871,  p.  40. 


RECUEILUES   EN   LÂPONIE  •  3i 

Tous  ceux  des  habitants  qui  purent  partir  émigrèrent,  les  uns 
passèrent  en  Suède,  les  autres  poussèrent  jusqu' à  la  côte  de 
rOcéan  Glacial.  Tel  fut  le  point  de  départ  du  mouvement  de 
migration  des  Finnois  vers  la  Norvège  Septentrionale.  D'après 
Tuneld,  en  1696,  il  n  y  avait  en  Laponie  que  trois  familles  de 
race  finnoise  et,  suivant  L.  de  Buch,  les  premiers  Qvasns  arri- 
vèrent dans  FAlten  et  sur  la  Tana  en  1708. 

Durant  notre  dernier  voyage  dans  le  Nord,  nous  avons  eu 
roccasion  de  visiter  des  Finnois,  d'abord  en  Norvège,  à  Vadsœ, 
pui^  sur  les  bords  du  Tschalmajauri,  un  des  lacs  formés  par  le 
Pasvig,  enfin,  en  Finlande,  autour  de  TEnara.  Les  Finnois  se  sont 
établis  dans  ces  localités  à  une  date  récente,  soit  comme  pécheurs, 
soit  comme  colons.  Dans  le  bassin  de  TËnara,  ils  ont  défriché 
quelques  coins  de  la  forêt  qui  couvre  tout  le  pays  et  occupé  le 
sol  aux  dépens  des  Lapons,  jusque-là  les  seuls  maîtres  de  la  région. 

Vadsœ  est  une  véritable  ville  finnoise  sur  territoire  norvégien. 
Sur  une  population  de  deux  mille  âmes  on  ne  compte  que  sept 
cents  Scandinaves,  les  autres  habitants  sont  Finnois.  Chaque  race 
s'est  cantonnée  dans  une  partie  distincte  de  la  ville.  Au  fond  de 
la  baie  se  trouve  un  groupe  de  maisons ,  formant  le  centre  de 
Vadsœ,  c'est  Midtre  Vadsœ,  suivant  l'expression  locale,  la  ville 
norvégienne.  A  l'Ouest,  une  longue  rangée  de  maisons  s'aligne 
sur  une  ancienne  plage.  Les  premières  habitations  sont  occupées 
par  des  Norvégiens,  cent  mètres  plus  loin,  on  arrive  dans  la 
Qvcmby^  dans  la  ville  finnoise.  A  l'Est,  Vadsœ  se  prolonge  égale- 
ment par  un  second  faubourg  finnois.  Les  Finnois  ont  une  ten- 
dance marquée  à  s'isoler  des  Norvégiens.  Le  faubourg  de  l'Est 
est  séparé  de  Vadsœ  par  une  bande  de  terrains  non  bâtis  ;  il  y  a 
quelques  sumées ,  il  en  était  de  même  du  faubourg  de  l'Ouest  ; 
aujourd'hui  des  constructions  se  sont  élevées  tout  le  long  de  la 
mer,  et  il  est  maintenant  difficile  de  trouver  la  limite  entre  la  ville 
finnoise  de  l'Ouest  et  Midtre  Vadsœ. 

Les  maisons  habitées  par  les  Finnois  sont  construites  suivant 
le  mode  usité  en  Norvège,  c'est-à-dire  en  bois,  avec  un  soubas- 
sement en  pierres  et  une  couverture  en  terre,  séparée  de  la  char- 
pente par  une  nappe  d'écorce  de  bouleau.  Comme  les  habitations 
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norvégiennes,  elles  sont  peintes  de  couleurs  voyantes.  Certains 
colons  finnois.du  Finmark.  ont  un  genre  d'habitation,  dont  on  ne 
trouve  aucun  spécimen  à  Vadsœ.  Trop  pauvres  pour  avoir  une 
maison  en  bois,  ils  s'abritent  dans  des  huttes  en  terre.  Sur  les 
bords  de  l'Œxfjord,  nous  avons  visité,  il  y  a  quelques  années,  un 
réduit  de  ce  geni'e.  La  hutte,  construite  avec  des  mottes  de  gazon 
quadrangulaires,  mesurait  une  longueur  de  7", 50  et  une  largeur 
de  3", 50.  Elle  contenait  deux  pièces,  une  chambre  éclairée  par 
une  petite  fenêtre,  et  une  sorle  de  vestibule  servant  de  magasin. 


La  plus  grande  hauteur  de  la  pièce  était  de  ^".TO.  Cette  année, 
sur  la  côte  de  Murmanie,  nous  avons  trouvé  une  famille  finnoise 
établie  dans  une  hutte  de  ce  genre.  Tous  ces  Finnois  sont 
pêcheurs  ;  leurs  embarcations  et  leurs  engins  n'offrent  rien  d'in- 
téressant et  sont  de  modèle  norvégien.  Quelques-uns  cultivent 
autour  de  leurs  maisons  un  petit  carré  de  pommes  de  terre, 
soigneusement  entouré,  en  guise  de  clôture,  d'un  filet  accroché 
à  des  pieux.  Plusieurs  possèdent  des  bestiaux.  Comme  la  recolle 
à,e  foin  est  assez  maigre,  l'hiver  on  donne  à  ces  animaux,  en 
guise  de  fourrage,  des  tètes  de  poisson  cuites  avec  un  mélange 
de  foin  ou  d'algues. 


RECUEILLIES   O   LAFOXIE 


Les  Finnois  qui  habïteot  sur  les  bords  du  Pasvig  et  de  l'Enara 
ont  élé  préservés,  par  leur  isolement,  de  toute  influence  étran- 
gère, et  leur  état  de  civilisation  est  beaucoup  moins  avancé  que 
celui  des  populations  de  la  c6te. 

Dans  cette  région  reculée,  on  trouve  encore  autour  des  habi- 
tations des  Kola,  ces  premières  habitations  des  Finnois  formées 
par  un  cône  de  perches  appuyées  les  unes  contre  les  autres,  mais 


Fïg.  39.  (Ig.  40.  Fig.  41. 

fie.  39.  Grattoir  en  oe  scrroul  à  détacher  les  tiuuB  flbreax  Bur  les  IroDca  ilc*  fia». 
EDara.  Laponie  finlandaise.  (Jfiu.  tfElhnofr.  coll.  Rabot.)  -Fig.  40.  Flotteur  en 
boU  >vec  manfue  du  propriétaire.  LapoQie  finlandaise.  (VAne  roU.)  —  Fig.  41. 
Grattoir  en  bois  de  renne.  Bords  dn  narig.  Laponie  GnlandaJse.  {Miuée  d'Eth- 
nogr.  Coll.  Pouchel  el  de  Guerne.) 


aucune  des  maisons  que  nous  avons  visitées  n'avait  la  disposi- 
tion dvLpcerte.  Le  mode  d'agencement  des  matériaux  des  cons- 
tructions en  bois  dîllère  de  celui  adopté  en  Norvège  ;  les  bois  sont 
équarris  sur  deux  côtés,  et  placés  de  telle  sorte  qu'ils  s'appuient 
les  uns  sur  les  antres  par  leurs  parties  rondes  et  présentent  sur 
la  façade  une  surface  plane.  Tantôt  la  construction  repose  sur 
un  terre-plein,  large  el  haut  de  quelques  centimètres,  maintenu 
par  un  tronc  de  pin,  tantôt  elle  s'élève  sur  quatre  piliers  en  bois. 
Le  plus  grand  nombre  des  habitations  comprend  deux  pièces.  On 
y  accède,  si  la  maison  est  élevée  au-dessus  du  sol,  par  une  sorte 
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de  perron  en  bois  qui  donne  dans  un  vestibule.  D'un  côté  s'ouvre 
une  vaste  salle  commune,  appelée  en  finnois  iirtir  et  garnie  seu- 
lement de  bancs  et  de  tables;  de  Tautre  est  une  pièce  dont  le  mo- 
bilier est  moins  rudimontaire  et  dans  laquelle  les  étrangers  sont 
logés.  Les  meubles  sont  généralement  barbouillés  de  couleurs 
voyantes,  de  rouge  notamment.  Au  contraire  suivant  le  profes* 
seur  Friis,  les  Finnois  auraient  une  préférence  marquée  pour  la 
couleur  bleue.  Dans  cetle  chambre  se  trouve  généralement  un 
meuble  particulier  aux  habitations  finnoises  :  une  étagère  dissi- 
mulée derrière  un  rideau  blanc  sur  laquelle  on  dépose  des  jattes 
rondes  contenant  le  lait  tiré  journellement.  Quelques-unes  des 
jattes  sont  peintes  en  rouge  et  dispersées  au  milieu  des  jattes  en 
bois  blanc  de  manière  à  dessiner  des  losanges.  Dans  toutes  ces 
habitations  le  sentiment  poétique  des  Finnois  se  manifeste  par  le 
soin  avec  lequel  ils  ornent  de  fleurs  les  fenêtres  des  chambres. 
Peut-être,  il  est  vrai,  ont-îls  suivi  à  cet  égard  les  habitudes  de 
leurs  voisins,  les  Scandinaves.  Les  intérieurs  finnois  ne  sont  pas 
tenus  avec  cette  minutieuse  propreté  qui  est  particulière  aux  pays 
du  Nord;  et  autour  des  habitations,  sont  entassés  des  monceaux 
d'immondices. 

L'ancien  four  des  habitations  finnoises  a  été  remplacé  dans  les 
maisons  actuelles ,  soit  par  un  grand  poêle  qui  occupe  toute  la 
hauteur  de  la  pièce,  soit  par  une  cheminée  en  maçonnerie.  Dans 
cette  cheminée  les  morceaux  de  bois  ne  sont  pas  posés  horizon- 
talement, mais  debout;  de  celte  façon  la  flamme  éclaire  la 
chambre.  En  hiver,  les  pauvres  n'ont  pas  d'autre  mode  d'éclai- 
rage. 

Quelques-uns  des  instruments  dont  se  servent  les  Finnois  du  lac 
Enara  sont  très  primitifs.  Dans  cette  région  le  fer  est  resté  rare 
et  cher,  et  les  habitants  le  remplacent,  dans  la  mesure  du  possible, 
par  le  bois  de  pin.  Ainsi,  les  paysans  de  cette  paroisse  cultivent 
la  terre  avec  des  bêches  en  bois,  garnies  seulement  d'une  mince 
bordure  de  fer,  et  le  pilon  figuré  ci-dessus,  remplace  le  moulin  à 
café  (fig.  38).  Le  bois  sert  à  bien  d'autres  usages.  Les  filets  portent 
en  guise  de  flotteurs  des  lamelles  de  bois  (fig.  40)  sur  lesquelles  est 
inscrite  la  marque  du  propriétaire,  et  en  guise  de  plombs,  des 


RECUEILLIES   EN   LAPONIE  35 

pierres  entourées  d*un  morceau  d'écorce  de  bouleau ,  cousu  à  Taide 
delà  racine  de  ce  même  arbre.Au  chapitre  des  engins  de  pêche,  il 
faut  ajouter  la  description  des  embarcations.  Certains  des  canots 
finnois  ressemblent  à  de  véritables  pirogues  par  leurs  formes 
effilées  à  Tarrière  comme  à  Tavant,  et  leur  longueur  considérable 
comparée  à  leur  largeur.  L'une  des  embarcations  que  nous 
avons  montées  était  longue  de  7",70  et  large  seulement  de  1",07. 
Ces  canots  vont  à  la  rame;  pour  faciliter  la  marche,  les  bateliers 
placent  souvent  à  l'avant  une  branche  d*arbre  feuillue  qui  fait 
office  de  voile.  Sur  TEnara,  naviguent  des  embarcations  plus 
grandes,  jaugeant  quatre  à  cinq  tonnes  environ,  et  se  manœu- 
vrant à  la  voile  comme  à  Taviron.  Le  gréement  en  est  très 
simple  ;  certaines  pièces  sont  même  curieuses^  comme  des  rocam- 
beaux  en  corne  de  renne  qui,  s*ils  étaient  trouvés  dans  des 
fouilles,  seraient  certainement  pris  pour  des  débris  de  couteaux. 

Les  Finnois  d*£nara  sont  agriculteurs  et  pêcheurs.  Sous  ce 
climat  rigoureux,  la  récolte  manque  souvent;  Timportation  delà 
farine  est  d'autre  part  assez  difficile.  Dans  les  mauvaises  années 
la  population  doit  se  nourrir  de  pain  d'écorce.  Un  des  princi- 
paux aliments  des  habitants  est  le  lait  que  fournissent  en  abon- 
dance des  troupeaux  Qombreux ,  —  le  chiffre  de  la  population 
bovine  égale  presque  celui  des  habitants.  —  Le  plus  clair  de 
leurs  ressources,  les  indigènes  le  doivent  à  la  pêche.  Tous  les 
lacs  qui  occupent  près  du  tiers  de  la  superficie  de  la  paroisse, 
sont  très  poissonneux,  et  il  suffît  d*un  coup  de  filet  pour  fournir 
un  repas  à  toute  une  famille. 

Les  Finnois  ne  se  distinguent  des  Scandinaves  par  aucune 
différence  de  costume.  La  seule  partie  du  vêtement  qui  leur  soit 
particulière  est  une  botte  faite  sur  le  modèle  des  komager  lapons, 
mais  dont  la  tige,  beaucoup  plus  haute  monte  jusqu'au  genou. 
Cette  botte,  très  légère,  est  nécessaire  pour  traverser  les  nom- 
breux marais  de  la  région. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  paragraphe  sur  les  Finnois  sans 
dire  quelques  mots  de  leurs  caractères  physiques.  Tous  ceux  que 
nous  avons  vus  étaient  de  forte  corpulence.  Leur  carrure  était 
très  développée,  leurs  membres  étaient  potelés.  Bref  leurs  traits 
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rappelaient  le  type  tavastlandais,  tel  que  le  décrit  Retzîus. 
Mais^  d'après  ce  savant,  les  Tavastlandais  ont  les  cheveux 
blonds,  et  tous  les  Qvœns  que  nous  avons  rencontrés  avaient  au 
contraire  la  chevelure  noire. 


III 

Avant  rétablissement  des  colons  Scandinaves  et  finnois,  la  Nor- 
vège et  la  Finlande  septentrionale  étaient  peuplées  exclusive- 
ment par  les  Lapons.  La  date  de  leur  arrivée  dans  ces  parages 
est  assez  difficile  à  fixer.  Dùben  croit  pouvoir  la  placer  entre 
700  et  400  avant  J.-Ch.  Comme  Ta  démontré  le  professeur  Rygh 
au  congrès  de  Stockholm,  la  découverte  d'objets  en  pierre  polie 
fabriqués  par  les  Lapons  ne  prouve  pas  quïl  faille  reculer  à  une 
haute  antiquité  la  date  de  leur  établissement  dans  ce  pays.  Au 
commencement  du  siècle,  ces  indigènes  se  servaient  encore  d'ins- 
truments en  pierre,  et  même  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  la  Laponîe,  comme  dans  le  district  d'Enara,  l'âge  de  pierre  a 
persisté  jusque  dans  ces  derniers  temps.  D'après  le  professeur 
Montelius,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Lapons  de  cette  paroisse 
garnissaient  encore  de  lances  à  pointe  de  pierre  les  trappes  dans 
lesquelles  ils  capturaient  les  rennes  sauvages.  En  1881,  M.  le 
professeur  Pouchet  et  M.  J.  de  Guerne  ont  trouvé  dans  une  habi- 
tation des  bords  du  Pasvig  (fi g.  41)  une  sorte  de  grattoir  en  bois 
de  renne  qui,  comme  ceux  signalés  par  M,  Nordenskiœld  à  Kuu- 
samo  (Finlande)  devait  servir  à  détacher  les  poils  des  rennes. 
Enfin  aujourd'hui,  non  plus  des  Lapons,  mais  les  pêcheurs  nor- 
végiens de  certains  points  de  la  côte  emploient  en  guise  de 
plombs  de  filet  des  cailloux  perforés  au  centre. 

La  région  du  Varangerfjord  et  ses  dépendances,  la  vallée  du 
Pasvig  et  le  bassin  de  l'Enara  sont  les  districts  de  la  Laponie 
où  les  vestiges  des  populations  archaïques  ont  été  décou- 
verts en  plus  grand  nombre.  Sur  la  rive  septentrionale  du  Va- 
rangerÇord,  àMorlensnaess,  se  trouve  un  monument  fort  curieux, 
dont  l'existence  avait  déjà  été  signalée  par  Keilhau.  Au  centre 
d'une  enceinte  formée  de  quatorze  cercles,  suivant  Friis,  quinze 
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d'après  Keilhaa,  s'élève  une  pierre  haute  de  5",70,  large  de  0",62 
et  épaisse  de  10  centimètres.  On  serait  tout  d'abord  tenté  de  re- 
garder ce  bloc  comme  un  monument  religfeux  des  Lapons,  du 
même  genre  que  ces  énormes  pierres  qu'ils  considéraient  comme 
Tasile  des  divinités  et  devant  lesquelles  ils  faisaient  des  sa- 
crifices. Le  professeur  Friis  attribue  au  contraire  ce  travail  aux 
Scandinaves,  et  il  le  regarde  comme  le  tombeau  de  quelque 
chef  de  Vikings,  D'après  le  savant  professeur  norvégien,  les  La- 
pons n'ont  jamais  érigé  de  pareils  blocs,  les  pierres  qu'ils  ont 
dressées  sont  de  dimensions  beaucoup  moindres  et  peuvent  être 
mises  en  place  par  un  seul  homme.  Quant  aux  énormes  blocs 
devant  lesquels  ils  se  livraient  à  des  pratiques  religieuses,  c'é- 
taient de  simples  pierres,  isolées  par  un  agent  géologique  quel- 
conque. Les  Russes  considèrent  ce  monument  comme  élevé  en 
souvenir  d'une  victoire  qu'ils  auraient  remportée  sur  les  habi- 
tants de  la  région.  Ces  explications  nous  paraissent  peu  pro- 
bantes et,  à  notre  avis,  ce  travail  pourrait  bien  avoir  été  exécuté 
par  les  populations  qui,  comme  le  pense  M.  de  Quatrefages, 
ont  habité  ce  pays  avant  les  Lapons. 

Sur  l'autre  rive  du  Yarangerl^ord,  à  l'entrée  du  BœgQord,  l'Ile 
de  Kjelmes  a  fourni  aux  archéologues  une  importante  collection 
d'objets  préhistoriques.  Cette  découverte  est  suGBsamment  con- 
nue pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  ici. 

Plus  avant  dans  le  BœgQord,  à  l'embouchure  même  du  Pasvig, 
on  trouve  de  nouveaux  vestiges  des  anciennes  populations. 

A  trois  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière  on  remarque 
sur  la  rive  gauche  une  grotte.  Laroche  constituante  est  ici  lapeg- 
matite  graphique  qui,  conune  on  le  sait,  se  délite  facilement,  et 
il  a  suffi  d'un  peu  de  travail  pour  pouvoir  transformer  cette 
eaveme  en  un  abri.  Le  moine  Trifan  qui,  au  xvf  siècle,  a  con-  ' 
verti  les  Lapons  russes  à  la  religion  orthodoxe,  aurait  habité  cette 
grotte;  aujourd'hui  encore  elle  porte  son  nom.  Auparavant  elle 
a  dû  servir  d'abri  aux  premiers  habitants  de  la  vallée,  et,  quoi- 
qu'en  disent  les  orthodoxes,  elle  a  été  creusée  à  une  époque 
tout  à  fait  archiûque. 

A  quatre  ou  cinq  kilomètres  du  village  de  Boris*Gleb,  en 
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amont  sur  le  Pasvig  près  du  Harefors,  on  trouve  dans  les 
bois  une  excavation  presque  carrée,  large  de  8  mètres  et  pro- 
fonde de  4°,50.  Tout  près  est  un  second  trou  entouré  d'un 
cercle  de  pierres.  Le  premier,  qui  probablement  était  recouvert 
de  branchages,  devait  servir  de  trappe  pour  capturer  les  rennes 
et  les  autres  animaux  sauvages,  comme  le  font  encore  aujour- 
d'hui les  Lapons  russes,  et  le  second  abritait  vraisemblablement 
le  chasseur.  Cette  sorte  de  chausse-trappe  est  certainement 
ancienne  et  ne  date  pas  de  la  même  époque  que  celles  que  Ton 
trouve  encore  dans  les  forêts  autour  de  TEnara.  Sa  construc- 
tion est  d'abord  différente,  et  en  second  lieu  le  renne  sauvage  a 
disparu  de  cette  région  voisine  de  la  côte  depuis  une  époque  très 
reculée. 

En  remontant  lé  Pasvig,  nous  avons  observé  des  traces  des 
populations  de  la  pierre  polie  sur  d'autres  points,  sur  les  bords 
du  Tschalmajauri  notamment,  où  un  indigène  nous  a  cédé  une 
flèche  barbelée  en  schiste  argileux  qu'il  venait  de  mettre  à  jour 
près  de  son  habitation.  Les  découvertes  de  ce  genre  sont  fré- 
quentes dans  tout  le  district  d'Enara.  Ainsi,  quelques  jours  avant 
notre  passage,  une  pointe  lancéolée  en  quartz  avait  été  trouvée 
dans  une  île  du  Maiddasjœrvi.  L'abondance  et  la  fréquence  des 
trouvailles  de  ce  gpnre  semblent  indiquer  que  cette  région  est  ha- 
bitée depuis  longtemps;  vraisemblablement,  à  notre  avis,  elle  Ta 
été  avant  la  côte  de  Norvège,  et  les  habitants  primitifs,  comme 
aujourd'hui  les  Finnois,  ont  dû  suivre  la  vallée  du  Pasvig,  lors^ 
qu'ils  sont  allés  s'établir  dans  le  Finmark.  Ils  sont  venus  de  Test; 
et,  dans  leur  marche  vers  l'ouest  ils  n'ont  pu  longer  la  côte  de 
l'Océan  Glacial;  ils  auraient  été  arrêtés  dans  cette  direction,  par 
les  fjords  et  les  vallées  qui  s'ouvrent  du  nord  au  sud.  Ils  ont  dû, 
par  suite,  suivre  les  grandes  dépressions  dont  nous  avons  signalé 
l'existence  en  parlant  de  l'émigration  des  Finnois  en  Norvège, 
et,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  précédemment,  de  toutes  ces 
routes  ouvertes  à  travers  les  montagnes  de  la  Scandinavie,  )a  ' 
plus  importante  et  la  plus  facile  est  celle  de  la  vallée  du  Pasvig. 
De  l'Enara  on  peut  se  diriger  à  volonté  soit  vers  l'Alten,.  soit 
vers  le  VarangerQord,  ou  encore  vers  la  vallée  de  Tulom.dans 
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la  Laponîe  russe.  C'est  le  carrefour  des  routes  naturelles  de  la 
Laponie. 

IV 

Pour  achever  de  résumer  les  observations  que  nous  avons 
faites,  sur  les  populations  du  bassin  de  TEnara  et  de  la  Laponie 
russe,  il  nous  reste  à  parler  des  Lapons. 

En  Finlande  les  Lapons  ne  s'étendent  guère  au  sud  du  cercle 
Polaire.  Lorsque  Sjœgren  parcourut  cette  région  au  commence- 
ment du  siècle,  il  n'en  trouva  que  quelques-uns  dans  les  paroisses 
de  Kemi  et  de  Kublajœrvi.  Autour  de  Sodenkjlae  vivent  un  certain 
nombre  d'individus  de  cette  race,  et,  à  mesure  que  Ton  avance 
vers  le  Nord,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  Les  pa- 
roisses d'Enontekis,  d'Utsjoket  d'Enai'a  sont  leurs  centres  princi- 
paux. Le  nombre  de  ces  Lapons  finlandais  est  assez  difficile  à 
déterminer.  Le  D'Ignatius  l'évalue  à  600,  Diiben  à  800.  D'après 
le  pasteur  d'Enara,  600  Lapons  habiteraient  dans  cette  seule 
paroisse.  Vraisemblablement  le  chiffre  de  1,000  à  1 ,200  pour  tout 
le  grand-duché  ne  doit  pas  être  exagéré.  Les  statistiques  offi- 
cielles ne  peuvent  être  exactes.  Les  Lapons  sédentaires  qui  vivent 
au  milieu  de  populations  Scandinaves  ou  finnoises,  n'avouent 
pas  volontiers  leur  véritable  origine.  Sur  nombre  de  points  de  la 
Laponie,  nous  avons  trouvé  des  Sames  qui  se  prétendaient  Scan- 
dinaves, et  toute  personne  qui  n'eût  pas  été  habituée  à  recon- 
naître leurs  caractères  physiques  les  eut  recensés  comme  tels.  Ils 
avaient  du  reste  abandonné  le  costume  lapon,  habitaient  des 
maisons,  el>  vivaient  comme  des  colons  norvégiens  ou  suédois. 
Le  même  fait  s'observe  en  Finlande,  et  à  ce  sujet  Castrén  a  fait 
une  curieuse  observation.  D'après  ce  savant  linguiste  le  nom 
de  Lapon  dériverait  du  mot  finnois  lappo,  transformation  du 
vocable  lapon    loap^   laptem  ou  lapto^  suivant  les   dialectes, 
signifiant  fin,  extrémité.  Dans  le  principe,  Ja  dénomination  de 
Lapon  aurait  servi  à  désigner  le  peuple  habitant  à  l'extrémité  du 
pays,  c'est-à-dire  le  plus  au  Nord,  puis,  comme  les  peuplades  sep- 
tentrionales ont  toujours  passé  pour  peu  civilisées,  cette  dénomi- 
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nation  serait  devenue  synonyme  de  barbare.  Par  suite  les  La- 
pons établis  dans  le  Sud,  qui  ont  atteint  assez  tdt  un  certain  degré 
de  civilisation,  ont  toujours  nié  être  Lapons,  et  prétendaient  que 
les  indigènes  habitant  plus  au  Nord  appartenaient  seuls  à  cette 
race.  Ainsi  pour  les  gens  de  Kuolajaervi,  ceux  de  Sondenkylœ 
étaient  des  Lapons,  et  h  leur  tour,  les  indigènes  de  Sondenkylœ  ne 
regardaient  comme  telsque  leurs  voisins  du  Nord.  Finalement 
les  recenseurs  officiels  n'ont  dH  compter  comme  Sames  que  tes 
Lapons  d'Enara;  encore  dans  cette  paroisse,  les  Lapons  séden- 
taires ne  se  considèrent-ils  pas  comme  appartenant  à  celte  race  ; 
à  leur  avis  les  nomades  seuls  sont  des  Sames.  Tous  ces  Lapons 
se  fennisent  rapidement,  et,  dans  un  avenir  prochain,  il  sera 
très  difficile  de  les  distinguer  du  restant  de  la  population.  Ces 
indigènes  se  confondent  volontairement  avec  les  Finnois  et  c'est 
à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  de  Içur  nombre  que 
l'on  constate  dans  les  statistiques  ',  car  en  réalité  ils  ne  sont  pas 
en  décroissance.  La  population  lapone  de  la  Finlande  doit  aug- 
menter même  assez  rapidement,  si  l'on  en  juge  par  les  Sames 
d'Enara,  qui  sont  très  prolifiques.  Chaque  famille  a  en  moyenne 
de  quatre  h  cinq  enfants  ;  une  de  ces  familles  qui  est  nomade  en 
compte  même  neuf  et  une  seconde  sept. 

Les  Lapons  finlandais,  comme  ceux  de  Suède  et  de  Norvège, 
sont,  les  uns  sédentaires,  les  autres  pasteurs.  Ces  derniers  sont 
en  minorité;  dans  la  paroisse  d'Enara,  on  ne  compte  que  quinze 
familles  nomades.  Une  famille  posséderait  un  troupeau  de  2,000 
tètes.  Si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  rennes  qui  nous  a  été 
indiqué,  ces  pasteurs  seraient  gens  fort  à  l'aise,  —  il  existe- 
rait dans  ce  district  11,000  rennes.  Ce  nombre  est  certainement 
inférieur  à  la  vérité,  car  le  Lapon  nomade,  payant  une  dtme  au 
pasteur  en  raison  du  nombre  d'animaux  qu'il  possède,  a  tout 
intérêt  à  faire  une  déclaration  inexacte.  Tous  ces  rennes,  il 
est  vrai,  n'appartiennent  pas  aux  nomades;  les  Finnois  en  pos- 
sèdenl  un  certain  nombre  qu'ils  confient  l'été  aux  pasteurs  et 


<)  Une  statistique  de  1759  fixe  le  nombre  des  Lapons  linlandais  &  1867. 
(Diiben,  ouvrage  déjà  cite,  p.  451.) 
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diantre  part  les  Lapons  pécheurs  en  ont  anssi  quelques-uns.  Les 
troupeaux  de  ces  derniers  ne  sont  jamais  bien  nombreux,  les 
plus  considérables  ne  dépassent  pas  deux  cents  têtes. 

Les  Lapons  nomades  d'Enara  passent  Tété  sur  les  montagnes 
qui  s'étendent  du  littoral  à  la  frontière  finlandaise,  et  Fhiver  dans 
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les  forêts.  Jadis  ils  se  groupaient  tous  autour  de  Viglise.  D  y  a 
deux  sièdes,  lors  des  guerres  entre  la  Suède  et  la  Russie,  les 
Caréliens  Tenaient  souvent  piller  le  pays,  l'église  fut  construite 
au  milieu  des  bois,  à  deux  kilomètres  du  lac  pour  être  à  Tabri 
de  ces  incursions.  Là^  tous  les  Lapons  venaient  se  réfugier  pen- 
dant llûver  et  vivaient  ainsi  en  tonte  sécurité. 
Le  genre  de  vie  des  Lap<ms  sédentaires  finlandais  doit  peu 
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différer  do  celui  que  menaient  leurs  ancêtres  avant  qu'ils  ap<* 
prissent  à  domestiquer  le  renne.  Gomme  eux,  ils  sont  chasseurs 
et  pêcheurs.  L'écureuil,  dont  la  peau  était  si  recherchée  dos  anciens 
Finnois,  est  poursuivi  par  eux  avec  acharnement.  Les  habitants 
de  la  seule  .paroisse  d'Enara  en  tuent,  à  eux  seuls,  annuellement 
plusieurs  milliers.  Durant  Thiver  de  1883-1884  un  Lapon  a 
abattu  plus  do  six  cents  de  ces  rongeurs.  Le  grand  tétras  [tetrao 
urogallus)  est  également  Tobjet  d^une  chasse  sans  merci;  les 
Lapons  en  arrivent  même  à  détruire  ce  gallînacé  en  le  chassant 
au  printemps  sans  souci  des  règlements  ;  dans  ce  pays  perdu,  la 
loi  manque  de  sanction. 

Les  Lapons  chassent  ces  deux  gibiers  avec  des  fusils  et  des 
chiens.  Leurs  armes  à  feu  sont  d'un  modèle  très  primitif;  un  des 
Lapons  que  nous  avons  rencontrés  était  armé  pour  ce  genre  de 
chasse  d'une  sorte  de  pierrier  datant  certainement  de  plusieurs 
siècles.  Leurs  chiens  sont  spécialement  dressés  à  poursuivre 
Técureuil  et  le  grand  tétras  ;  ils  battent  la  forêt,  et,  dès  qu'ils  aper- 
çoivent un  coq  perché  sur  un  arbre,  ils  donnent  de  la  voix  en 
regardant  Toiseau.  Le  tétras,  au  lieu  de  s'envoler,  fixe  le  chien 
comme  s'il  voulait  se  jeter  sur  lui,  et  le  chasseur  a  toute  facilité 
pour  l'abattre.  Quand  le  chien  rencontre  un  écureuil,  il  jappe  en 
mordant  avec  rage  le  pied  de  l'arbre  sur  lequel  le  rongeur  s'est 
réfugié. 

Pour  les  lagopèdes,  les  Lapons  n'emploient  guère  que  le  lacet. 
Ces  indigènes  paraissent  peu  se  soucier  des  nombreux  palmi- 
pèdes, qui  se  trouvent  sur  tous  les  cours  d'eau  et  les  lacs  de  la 
région,  mais  ils  sont  très  friands  de  leurs  œufs.  Pour  s'en  pro- 
curer facilement,  ils  placent  sur  les  arbres  riverains  des  nappes 
d'eau,  des  nids  artificiels,  dans  lequel  ces  volatiles  viennent 
déposer  leurs  lœufs.  Ces  nids  sont  formés  d'une  botte  carrée, 
percée  d'un  trou  par  lequel  l'oiseau  peut  entrer*. 

Le  renne  sauvag^a  aujourd'hui  disparu  de  la  région  de  l'Enara, 


1)  On  peut  voir  un  de  ces  nids  au  Musée  du  Trocadéro  dans  la  collection 
ethnographique  rapportée  de  Lapon ie  par  MM.  G.  Pouchetet  J.  de  Guerne. 
Sur  la  gravure  de  la  page  261  de  l'ouvrage  du  professeur  Friis  (En  Sommer, 
eic),  est  figuré  un  nid  de  ce  genre  accolé  à  un  arbre. 
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mais,  il  y  a  quelque  dix  aus,  il  n'était  pas  rare.  Dans  les  forêts 
qui  couvrent  tout  le  pays,  la  poursuite  de  cet  animal  aurait  pré* 
sente  de  grandes  difficultés  et,  pour  le  capturer,  les  indigènes 
creusaient  une  fosse  à  travers  la  piste  qu'il  suivait,  fosse  qu'ils 
recouvraient  de  branchages.  Lo  chasseur  emhusqué  dans  le  voi- 
sinage profitait  de  la  chute  du  renne  pour  le  tuer. 

Les  Lapons  d'Enara  ne  chassent  guère  qu'à  partir  de  l'dutomne. 
Pendant  tout  Fêté,  iis  se  livrent  à  la  pèche  dans  les  innom* 
brables  lacs  de  la  région.  Toutes  ces  nappes  d'eau  sont  très  pois- 
sonneuses. Les  corègones,  les  perches,  les  brochets,  les  lottes  y 
abondent  ;  les  salmonidés  sont  moins  communs. 

Le  saumon  ne  se  trouve  pas  dans  tout  le  bassin  de  TEnara, 
empêché  qu'il  est  de  remonter  le  Pasvig  par  la  hauteur  des 
cascades.  Une  partie  de  la  pèche  d'été  sert  immédiatement  à  1  ali« 
mentation  des  indigènes,  une  autre  est  séchée  et  mise  en 
réserve  pour  Tbiver.  Les  Lapons  ont  une  manière  de  préparer 
les  poissons  qui  peut  expliquer  certaines  particularités  obser- 
vées dans  les  habitations  des  troglodytes  de  Tâge  du  renne  dans 
la  France  méridionale.  La  pêche  terminée,  ces  indigènes  ouvrent 
complètement  les  poissons  sur  le  dos  et  sur  le  ventre  pour  en 
détacher  les  vertèbres,  puis  en  enlèvent  la  tète  et  les  suspendent 
à  des  perches  servant' de  séchoirs.  Pour  que  les  chsdrs  ne  se 
raccomissent  pas,  elles  sont  maintenues  par  de  petites  lattes  de 
bois  placées  en  travers.  Par  suite  de  cette  préparation,  lorsque 
plus  tard  ils  mangent  ces  poissons  dans  leurs  habitations,  ik  ne 
rejettent  snr  le  sol  que  de  rares  débris  de  vertèbres,  principa- 
lement des  vertèbres  caudales.  Vraisemblablement  les  troglo- 
dytes de  la  Yezëre  ont  dû  ouvrir  le  saumon  de  la  même  manière. 
On  ne  saurait  expliquer  autrement  le  manque  de  débris  entiers 
de  ces  poissons  dans  les  habitations  préhistoriques*.  D*ap«^ 
Castrén,  les  Lapons  d*Enara  iraient  prendre  part  à  la  pèche  du 
Finmazk  an  printemps  avant  la  débâcle  des  lacs.  Comme  engins 
de  pèche,  ces  Sames  se  servent  de  filets  analo<nies  à  eeox 
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qu'emploient  les  Finnois.  Ces  naturels  jijoutent  à  leurs  res- 
sources en  élevant  quelques  brebis  ;  les  plus  riches  ont  des 
bêtes  à  cornes.  On  cite  même  un  certain  Lapon,  du  nom  de 
Kowa,  qui  est  propriétaire  de  sept  vaches.  Enfin  autour  de  leurs 
cabanes,  ils  cultivent  quelques  carrés  de  pommes  de  terre. 
Toutes  ces  ressources  sont  précaires,  et  les  Lapons  pauvres, 
qui  ne  peuvent  acheter  de  la  farine,  doivent  en  hiver  manger, 
comme  les  Finnois,  du  pain  d'écorce  et  une  sorte  de  soupe, 
faite  d'un  mélangç  d'écorce  de  pin,  de  graisse  et  d'un  peu  de 
farine.  Ce  pain  est  fabriqué  avec  les  tissus  fibreux  qui  se  trou- 
vent sous  l'écorce  et  qu'ils  préparent  à  l'aide  de  deux  instru- 
ments très  primitifs.  On  enlève  d'abord  l'écorce  d'un  coup  de 
hache,  puis  on  détache  les  fibres  à  l'aide  d'un  grattoir  en  os 
(fig.  39),  et  on  les  réduit  en  morceaux  en  les  frappant  avec  une 
sorte  de  pilon.  Ce  pilon  est  garni  à  la  partie  inférieure  de  deux 
tranchants,  et  est  généralement  entièrement  fabriqué  en  bois; 
sur  les  bords  de  TEnara  nous  en  avons  acquis  un,  dont  les 
tranchants  étaient  formés  de  deux  larges  morceaux  de  bois  de 
renne. 

La  qualification  de  sédentaire  appliquée  aux  Lapons  pêcheurs 
d'Ënara  n'est  pas  très  exacte,  car,  s'ils  ne  nomadisent  pas  comme 
les  pasteurs,  ils  ne  se  déplacent  pas  moins  suivant  les  saisons.  A 
ce  point  de  vue,  leur  genre  de  vie  peut  se  comparer  à  celui  des 
Lapons  forestiers  de  la  Suède.  Ces  Lapons  passent  l'été  sur  les 
bords  des  lacs  et  l'hiver  au  milieu  des  forêts.  En  toute  saison, 
ils  habitent  dans  des  maisons.  Chacune  de  leurs  stations  se  com- 
pose de  plusieurs  constructions.  Une  de  celles  que  nous  avons 
visitées  surrEnara(fig.  42  et  43)  se  composait  d'une  maison  d'ha- 
bitation, d'une  game^  de  trois  stabburs  et  d'un  abri  pour  les  canots. 
Les  maisons  rappellent  les  constructions  finnoises,  et  à  cet  égard 
les  Lapons  ont  subi  l'influence  de  leurs  voisins.  La  forme  du 
toit  à  pans  coupés^  le  lit  fixé  au  mur,  la  cheminée  en  maçonnerie 
soutenue  par  deux  troncs  de  pin  l'indiquent  suffisamment.  Dans 
une  autre  habitation  nous  avons  trouvé  un  grand  poêle  en 
maçonnerie,  comme  celui  des  maisons  finnoises.  Quelques-unes 
de  ces  maisons  étaient  très  propres  et  contenaient  même  un  mo- 


RECUEILLIES  EN   LAPONIE  45 

bilier  assez  convenable,  des  lits,  des  chaises,  voire  même  une 
suspension  en  porcelaine.  Les  Lapons  finlandais  construisent  en 
outre  des  gameSj  différentes  du  type  général.  Dans  toutes  les 
habitations  lapones,  tentes  ou  games,  la  construction  est  sou- 
tenue par  deux  couples  de  montants  qui  s'enchâssent  deux  à 
deux  l'un  dans  l'autre  et  que  relie  au  sommet  une  tige  en  bois. 
Ce  sont  les  pièces  principales  de  la  charpente  contre  lesquelles 
s'appuient  les  pieux  qui  supportent  soit  la  toile  de  la  tente,  soit 
une  couche  de  tourbe  et  d'écorce.  Dans  une  des  games  cons- 
truites surles  bords  du  Pasvig  (fig.  44-46),  les  montants  étaient 
simplement  appuyés  Tun  contre  l'autre  sans  être  reliés  par  un 
chevron,  ils  étaient  maintenus  par  deux  traverses  parallèles  s'ap- 
puyant  sur  le  toit.  Les  games  des  Lapons  du  Sud  ont  un  simple 
revêtement  en  bois,  formant  un  tronc  de  pyramide  quadrangu- 
laire;  celles  des  Lapons  du  Nord  sont  recouvertes  d'une  couche 
déterre.  Les  Sames  de  l'Enara,  mettant  à  profit  les  immenses 
forêts  du  voisinage,  recouvrent  leurs  buttes  de  larges  morceaux 
d'écorce  de  pin.  Autour  de  ces  habitations  s'élèvent  des stabburs^  ; 
de  même  forme,  mais  plus  exigus  que  ceux  de  Norvège.  Leur 
hauteur  ne  dépasse  pas  2  mètres,  et  dans  ce  chiffre  leur  pied 
compte  pour  plus  de  moitié.  Nous  aurons  achevé  l'énumération 
des  différents  genres  de  constructions  élevées  par  les  Lapons 
finlandais  en  citant  leur  magasin  perché  sur  un  tronc  d'arbre, 
dont  tous  les  voyageurs  depuis  Regnard  parlent  avec  étonnement. 
Les  Lapons  du  Sud  qui  ont  également  ce  genre  de  construction 
lui  donnent  le  nom  de  njalla,  ceux  d'Enara,  celui  d*aïta,  em- 
prunté à  la  langue  finnoise.  Uaïta  est  le  magasin  où  les  Lapons 
déposent  leurs  plus  précieuses  ressources ,  son  élévation  au- 
dessus  du  sol  le  mettant  à  l'abri  des  déprédations  du  glouton. 
Pour  arriver  à  cette  sorte  de  pigeonnier,  les  propriétaires  em- 
ploient une  échelle  de  forme  très  primitive,  simple  tronc  équarri, 
percé  de  trous  triangulaires. 

Nous  avons  déjà  signalé,  comme  spécimens  de  l'industrie  des  ' 
Lapons  d'Enara,  le  grattoir  et  le  pilon  en  os  dont  ils  se  servent 

i)  CoosiructioQS  surélevées  au-dessus  du  sol  et  montées  sur  quatre  piliers. 
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pour  lli  fabrication  du  pain  d'écorce.  Dans  cçt  ordre  d'idées,  on 
peut  encore  indiquer  leurs  cuillers  en  os  dont  le  manche  est 
garni  de  dents  saillantes,  genre  de  sculptures  que  nous  n'avions 
pas  encore  observé  chez  les  Sames,  et  un  sac  en  peau  de  phoque. 
Cet  amphibie  n'est  pas,  croyons-nous,  très  abondant  dans  le 
VarangerÇord,  il  est,  au  contraire,  commun  dans  leQordde  Kola 
où  l'on  est  tue  une  grande  quantité,  et  c'est  probablement  aux 
indigènes  de  cette  région  que  les  Lapons  d'Enara  achètent  les 
peaux  dont  ils  ont  besoin»  Pour  parvenir  jusqu'à  eux,  ces  peaux 
doivent  être  colportées  de  campement  en  campement. 

Les  Lapons  finlandais  se  rattachent  à  la  famille  des  Lapons 
du  Nord*.  Leur  costume  ne  présente  que  de  légères  différences 
avec  celui  des  Sames  du  Finmark.  Comme  ces  derniers,  ils  por- 
tent, en  hiver,  un  pœsk,  long  vêtement  en  fourrure  de  renne 
dont  les  poils  sont  tournés  vers  l'extérieur,  et  en  été,  un  ko  fia 
en  vadmel  de  même  forme  que  le  psesk.  Le  kofta  des  Lapons 
Finlandais,  des  indigènes  d'Utsjokk  notamment,  est  plus  orné 
que  celui  des  Lapons  norvégiens.  Des  morceaux  d'étoffe  jaime 
et/ouge  cousus  l'un  contre  l'autre  forment  des  épaulettes,  et 
dessinent  les  emmanchures  ;  enfin  une  série  de  losanges  rouges 
descend  jusqu'à  moitié  du  dos.  Le  col  est  en  outre  garni  de  plu- 
sieurs morceaux  de  différentes  couleurs,  formant  une  bigarrure 
agréable  à  Tceil.  La  forme  du  bonnet  du  Lapon  et  la  disposition 
des  couleurs  qui  l'ornent  sont  très  importantes;  ce  sont  les 
marques  distinctives  de  son  état  et  de  son  sexe.  Porte-il  une 
sorte  de  toque,  il  est  pêcheur,  a-t-il  un  bonnet  carré,  il  est  pas- 
teur. Chez  les  Lapons  du  Sud  la  coiffure  rouge  est  réservée  aux 
femmes,  le  bonnet  bleu  aux  hommes.  Les  Lapons  finlandais 
paraissent  avoir  abandonné  ces  usages,  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  vus  n'avait  de  bonnet  de  ce  genre;  tous  portaient  un 
chapeau  de  feutre.  Leur  costume  s'est  du  reste  modifié  dans  ces 
dernières  années.  Quelques-uns  avaient  des  chemises,  d'autres 


1)  A  notre  avis,  les  Lapons  qui  habitent  la  Scandinavie  forment  deux  grandes 
familles  qui  se  distinguent  principalement  par  le  langage  et  le  costume  :  les 
Lapons  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  Cette  division  est  du  reste  adoptée  par  les 
Lapons  eux-mêmes. 


des  gilets,  vêtements  qui  ne  font  pas  partie  du  costome  lapon 
primitif. 

An  point  de  Tue  intellectaeK  les  Sames  d'Enara  semblent  ne 
présenter  aucune  différence  avec  lems  voisins  de  l'Ouest.  Ds 
savent  lire  et  écrire:  Tun  d'eux  est  même  maître  d'école  ambu- 
lant. Us  paraissent  toutefois  avoir  le  sentiment  artistique  moins 
développé.  Ds  ne  travaillent  pas  aussi  habilement  la  corne  de 
renne;  le  plus  joli  travail  de  ce  genre  que  nous  ayons  trouvé 
est  le  fermoir  d'un  sac  [fig.  47  .,  encore  est-il  bien  inférieur  à 
certaines  gravures  du  même  genre  exécutées  par  les  Lapons  Sué- 
dois. Peut-être^  il  est  vrai,  ne  faut-il  pas  conclure  de  ce  fût  à 
une  infériorité  des  Lapons  finlandais.  Ces  indigènes  occupés  tou- 
jours à  la  pèche,  ne  peuvent  guère  consacrer  de  longues  heures 
à  sculpter  un  morceau  d'os;  cVst  vraisemblablement  au  manque 
de  temps  qu'il  y  a  lieu  d^attribuer  cette  apparente  infériorité. 

Outre  les  provinces  septentrionales  de  la  Suède,  de  la  Norvège 
et  de  la  Finlande^  la  zone  dliabitat  des  Lapons  comprend  encore 
Textrémité  Nord-Ouest  de  la  Russie,  la  péninsule  de  Kola  qui  s'ar- 
rondit entre  l'Océan  Glacial  et  la  mer  Blanche.  Deux  mille  Lapons 
environ  vivent  dispersés  dans  cette  presqulle,  sur  les  bords  des 
rivières  et  des  lacs.  Ponoi  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Blanche 
marque  leur  limite  vers  l'Est  et  rimandra,le  grand  lac  qui  emplit 
une  partie  delà  dépression  ouverte  à  travers  la  péninsule  de  Kola^ 
à  Kandalaks  forme  leur  frontière  vers  le  Sud.  En  1867^  Sashjeika 
sur  les  bords  de  ce  lac,  était  l'endroit  le  plus  méridional  en  Rus- 
sie habité  par  des  représentants  de  cette  race.  A  Kandalaks,  le  pro- 
fesseur Friis  trouva  encore  quelques  Lapons,  mais  ce  n'étaient 
que  des  habitants  temporaires,  domestiques  au  service  des  Russes 
pendant  Tété.  Le  P^vig,  émissaire  du  lac  Enara,  limite  la  zone 
d*extension  des  Lapons  russes  dans  la  direction  de  Touest.  A  deux 
kilomètres  de  l'emboudiure  de  ce  fleuve  se  trouve  une  de  leurs 
stations  les  plus  importantes,  le  village  deBorts-Gleb,  bâti  autour 
de  l'église  dédiée  à  Boris  et  à  Gieb,  saints  vénérés  de  la  religion 
orthodoxe.  Sur  le  Pasvig  aucun  Lapon  russe  n'est  établi  au  sud 
du  Bodsejanri,  le  dernier  lac  formé  par  ce  cours  d'eau,  à  environ 
cinquante  kilomèti^au  nord  de  l'Elnara.  A  l'ouest  de  cette  rivière, 
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en  plein  territoire  norvégien,  à  Neiden,  on  trouve  encore  une  petite 
colonie  de  Lapons  russes.  Depuis  le  commencement  du  siècle 
l[aire  occupée  par  les  Sames  en  Russie  a  diminué  d'étendue.  A 
cette  époque  quelques  familles  étaient  établies  sur  les  bords  du 
Pourajaervi  et  du  Koutojservi  en  Carélie;  aujourd'hui  il  ne  reste 
plus  à  ces  indigènes  que  le  souvenir  de  leur  origine,  encore  le 
perdront-ils  bientôt  !  Comme  en  Finlande,  comme  en  Suède  et  en 
Norvège,  les  Lapons  russes  se  sont  fondus  avec  les  indigènes  de 
race  finnoise  au  milieu  desquels  ils  habitent. 


Fig.  47.  Fermoir  en  os  de  renne  faisant  partie  d*an  sac  en  pean  de  phoque. 
Enara.  Laponie  finlandaise.  {Mus.  d'Ethnogr.  ColL  RaM.) 

La  statistique  des  Lapons  est  aussi  difficile  à  établir  en  Russie 
que  dans  les  pays  Scandinaves  ^  En  1867,  le  professeur  Friis 
évaluait  leur  nombre  à  2,000,  et  d'après  cet  auteur  comme 
d'après  von  Dûben,  '  ils  seraient  en  décroissance.  Suivant  une 
statistique  qui  nous  a  été  communiquée  Tété  dernier  par  un  fonc- 
tionnaire de  Kola,  1>448  habiteraient  le  seul  district  de  Kola,  et, 
comme  un  certain  nombre  sont  établis  dans  le  district  de  Kousa- 
men,  le  chiffre  adopté  par  le  professeur  Friis  nous  paraît  trop 
'faible.  Vraisemblablement,  il  n'y  a  aucune  exagération  à  fixer  à 
3,000  le  chiffre  approximatif  des  Lapons  russes,  c'est  du  reste  le 
nombre  qu'indique  le  voyageur  Elysséef.  Pas  plus  en  Russie 
qu'en  Finlande,  la  population  lapone  ne  nous  semble  en  voie  de 
diminution.  D'après  les  registres  de  Téglise  de  Boris-Gleb,  la 
population  de  ce  village  (12i  habitants*)  aurait  augmenté  de 
11  individus  dans  Tespace  de  huit  ans. 

\)  En  1859,  les  statisUques  officielles  de  la  Russie  fixaient  à  2,207  le  nombre 
des  Lapons  établis  dans  les  provinces  de  TEmpire.   Siderof  (Ruski  Wesinik 
Saint-Pétersbourg,  1866)  l'évaluait  à  2,146  et  Tschubinski  à  1,995  en  1867. 
(Friis,  ouvrage  déjà  cité,  p.  165-166.) 

2)  Gustaf  von  Dûben,  ouvrage  déjà  cité^  p.  54. 

3)  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  Géographie,  1883,  n«  i,  p.  i5. 
Communication  de  M.  le  général  Veniukoir. 

4)  63  femmes  et  61  hommes,  parmi  lesquels  22  enfants  de  8  ans  (12  garçons 
et  10  filles)  et  37  enfants  de  15  ans  (19  garçons  et  18  filles}. 
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Les  Lapons  russes,  diffèrent  de  leurs  congénères  de  FOuesl 
par  les  caractères  physiques,  comme  par  les  caractères  sociaux 
et  intellectuels.  Ils  n'ont  ni  la  même  langue,  ni  la  même  religion, 
ni  le  même  costume  que  leurs  voisins  ;  leur  genre  de  vie  est 
également  différent  ;  pour  ces  raisons  on  peut  les  regarder  comme 
formant  une  tribu  distincte  de  la  grande  famille  lapone. 

La  plupart  des  individus  que  nous  avons  vus,  soit  à  Boris-Gleb, 
soit  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tulom,  avaient  une  chevelure 
blonde  ou  châtain  clair,  souvent  frisée,  des  yeux  bleus,   une 
taille  élevée,  un  teint  blanc  ;  quelques-uns  portaient  une  barbe  très 
fournie.  Bref,  leurs  traits,  si  différents  de  ceux  des  autres  Lapons, 
indiquaient  qu'ils  étaient  fortement  mélangés.  D'après  Keilhau, 
au  xm*  siècle,  les  Sames  russes  se  seraient  unis  en  grand  nombre 
à  des  Caréliens.  Actuellement,  ils  s'allient  rarement  à  des  indi- 
vidus appartenant  à  d'autres  races,  au  moins  ceux  qui  habitent 
entre  Kola  et  la  frontière  norvégienne.  Aucun  Russe  n'est  établi 
dans  celte  région  et  ils  sont  séparés  des  Finnois  et  des  autres 
Lapons  par  la  différence  de  religion.  Ces  Sames  sont  en  effet 
orthodoxes  et  leurs  voisins  luthériens.  Mais,  dans  le  sud  et  dans 
l'est  de  la  péninsule  de  Kola,  ils  se  trouvent  en  présence  de  core- 
ligionnaires caréliens  avec  lesquels  ils  se  mélangent.  La  descrip- 
tion   physique  des  Lapons  russes  serait  incomplète  si  nous  ne 
faisions  mention  de  leur  calvitie.  Aujourd'hui  les  individus  com- 
plètement chauves  sont  assez  rares.  Nous  n'en  avons  rencontré 
que  trois,  l'un  à  Normandsœt,  (côte  de  Murmanie),  l'autre  à 
Boris-Gleb,  le  troisième  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Tulom. 
Au  commencement  du  siècle,  ils  étaient  au  contraire  nombreux. 
Friis  indique  comme  cause  de  cette  calvitie  une  espèce  de  teigne 
dont  souffraient  alors  ces  indigènes.  D'après  Keilhau,  au  con- 
traire,   cet   accident   était  tout  volontaire  de  leur   part.  Afin 
d'échapper  au  service  militaire  ils  se  faisaient  tomber   leurs 
cheveux  en  se  couvrant  la  tête  d'une  couche  de  sel.  Par  ironie 
les  Norvégiens  ont  donné  à  ces  Lapons  le  surnom  de  Skolte 
(chauves). 

Les  Lapons  russes  parlent  une  lahgue  différente  de  celle  des 
Lapons  du  Finmark  ;  d'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été 

IV  4 
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donnés,  leur  idiome  serait  un  mélange  de  tous  ceux  en  usage  dans 
le  voisinage.  Cette  langue  compterait  plusieurs  dialectes  très 
différents  les  uns  des  autres  ;  ainsi  un  indigène  de  Boris-Gleb  ne 
pourrait  comprendre  un  Lapon  de  Poooi.  Le  même  fait,  du  reste, 
s'observe  chez  les  Sames  de  l'Ouest,  ainsi  un  Lapon  du  Varan- 
ger  ne  peut  converser  avec  un  Lapon  du  Jemtland. 

Plus  encore  que  les  Sames  de  Finlande,  ceux  de  Russie  ont 
abandonné  une  partie  du  costume  lapon.  Us  n'ont  guère  con- 
servé que  l'usage  des  Komager  et  du  pask;  Tété,,  ils  portent, 
comme  les  Russes,  des  blouses  en  toile  serrées  à  la  ceinture. 
D'aulres  sont  vêtus  de  jaquettes  plus  ou  moins  rapiécées,  et  la 
plupart  ont  des  pantalons  en  drap,  enfin  tous  ceux  que  nous 
avons  rencontrés  portaient  des  chemises,  partie  du  vêtement 
absolument  inconnu  des  véritables  Lapons  qui  le  remplacent  par 
un  court  plastron.  Les  coiffures  d'été,  la  seule  partie  du  costume 
qui  soit  encore  caractéristique  chez  eux,  est  un  bonnet  pointu^ 
en  étoffe  grossière,  blanc  quand  il  est  neuf,  et  rayé  de  bandes  cir- 
culaires verdâtres.    Les  femmes  ont  le  costume  des  paysannes 

russes  ;  une  robe  rouge,  courte,  dont  la  taille  est  placée  très 

• 

haut  et  dont  le  corsage  maintenu  par  deux  bretelles  est  complè- 
tement ouvert  sur  la  chemise  ;  elles  ont  un  bonnet  également 
rouge  orné  de  rubans  jaunes  et  de  boutons  blancs,  de  la  même 
forme  que  celui  des  femmes  russes.  Les  jeunes  filles  y  ajoutent 
un  foulard  noué  autour  de  la  tête,  c'est  le  signe  de  la  virginité. 
Aucun  des  Skolte  n'est  nomade  de  rennes  comme  les  La- 
pons ,  pasteurs  des  pays  Scandinaves  * .  Tous  sont  pêcheurs  ; 
les   indigènes   de    Boris-Glcb  pèchent   au   printemps  le  sau- 

{)  Aux  environs  de  l'Orafjord,  il  y  a  bien  quelques  Sames  nomades,  mais  ils 
ne  peuvent  êlre  rangés  parmi  les  Skolte.  Ils  sont  vraisemblablement  originaires 
du  Varangon;  ils  parlent  la  même  langue  que  leurs  congénères  de  ce  district, 
portent  le  même  costume  qu'eux,  ei,  comme  eux,  sont  lutnériens. 

Ces  Lapons  dépendent  politiquement  de  la  Russie  et  spirituellement  du 
pasteur  d'Enara.  Avant  1852,  les  Lapons  norvégiens  avaient  le  droit  d'hiverner 
dans  les  forêts  de  la  Russie  où  leurs  troupeaux  trouvaient  en  abondance  le 
lichen  nécessaire  à  leur  alimentation.  A  cette  époque,  ia  Russie  interdit  Taccès 
de  son  territoire  aux  pasteurs  de  rennes.  Presque  tous  regagnèrent  la  Norvège 
et  la  Finlande,  seules  quelques  familles  restèrent  en  Russie  sur  les  montagnes 
voisines  de  TOrafjord.  Ces  Lapons  habitent  toujours,  été  comme  hiver,  cette 


région  où  leurs  rennes  trouvent  des  pâturages  étendus  et  n'ont  point  à 
les  attaques  des  loups.  En  i867,  il  y  avait  bien  dix  ans  qu'un  de  ces  ca 


redouter 
carnassiers 
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mon  à  Tembouchure  du  Pasvig,  et  en  automne  le  coregone 
dans  les  lacs  supérieurs  de  cette  rivière.  Les  Lapons  de 
la  vallée  de  Tulom  capturent  exclusivement  le  saumon  qui 
remonte  ce  cours  d'eau  jusqu'à  la  cascade  de  Padome,  à 
60  kilom.  de  Kola.  Comme  les  Lapons  pêcheurs  ^d'Enara, 
ceux  de  Russie  ajoutent  aux  produits  de  la  pêche  les  res- 
sources de  rélevage  du  renne.  Chaque  famille  ne  possède 
qu'un  très  petit  nombre  de  ces  animaux,  une  cinquantaine  au 
plus.  D'après  la  statistique  qui  nous  a  été  fournie  à  Kola,  il  y 
aurait  8,008  rennes  dans  le  district  occidental  de  la  péninsule  et- 
7,392  dans  celui  Kousamen.  Si  le  premier  chiffre  est  exact,  ce 
dont  nous  doutons  pour  notre  part,  chaque  Lapon  de  cette 
région  ne  posséderait  en  moyenne  que  cinq  rennes,  encore  du 
chiffre  total  faut-il  déduire  les  animaux  appartenant  aux  Russes 
et  aux  Finnois.  Une  famille  établie  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Tulom  n'avait  que  deux  rennes.  Les  Lapons  russes  laissent  ces 
animaux  errer  en  toute  liberté  dans  les  forêts,  et  jamais  ils  ne 
les  rassemblent  pour  les  traire,  ainsi  que  le  font  les  pasteurs  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège.  A  l'approche  de  l'hiver,  ils  les  pous- 
sent sur  les  collines  voisines  de  leurs  pogostes,  où  ils  trouvent 
une  nourriture  abondante.  Les  rennes  de  la  péninsule  de  Kola 
sont  plus  grands  que  ceux  des  pays  Scandinaves  et  leur  ramure 
atteint  des  dimensions  que  l'on  n'observe  pas  chez  les  animaux 
des  régions  situées  plus  à  l'Ouest.  La  même  observation  s'ap- 
plique du  reste  aux  rennes  de  Finlande  ;  ceux  de  Kittilae  notam- 
ment sont  réputés  pour  leurs  belles  cornes.  Peut-être  ces  rennes 
qui  sont  beaucoup  moins  domestiqués  que  ceux  de  Norvège  et 
qui  se  mêlqnt  sans  aucun  doute  aux  individus  à  l'état  sauvage, 
assez  abondants  dans  quelques-uns  de  ces  districts  forment-ils 
une  variété?  Le  renne  sauvage  est  rare  en  Laponie.  A  notre  con- 
naissance, il  ne  se  rencontre  que  dans  deux  localités,  sur  les  mon- 
tagnes voisines  du  Tornetrœsk  et  de  la  péninsule  de  Kola.  Ceux 


n'avait  paru  dans  le  pays,  racontèrent  ces  Lapons  au .  professeur  Friis.  A  la  fin 
de  Tautomne,  quelques-uns  de  ces  indigènes  se  rendent  à  la  chapelle  de  Bœne- 
bus  sur  les  bords  de  TEnara,  où  le  pasteur  de  cette  paroisse  vient  prêcher, 
une  fois  par  an,  précbément  à  cette  époque,  et  baptiser  les  nouveau-nés. 
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qui  se  trouvaient  il  y  a  quelques  années,  dans  les  environs  de 
TEnara  ont  été  détruits.  D'après  M.  R.  CoUett,  le  savant  con- 
servateur des  collections  de  TUniversité  de  Christiania,  qui 
connaît  mieux  que  personne  la  faune  des  pays  Scandinaves,  ces 
rennes  seraient  non  point  des  individus  restés  à  Tétat  sauvage, 
mais  des  animaux  domestiqués  ayant  repris  leur  liberté.  Le 
temps  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  chasser  ces  rennes  et  nous 
assurer  s'ils  ne  présentaient  pas  des  différences  anatomiques 
avec  les  animaux  domestiqués.  Au  dire  d'un  Lapon,  ces  diffé- 
rences seraient  assez  grandes  pour  permettre  de  reconnaître  à 
distance  un  renne  sauvage  d'un  individu  domestiqué;  d'après 
lui,  ces  animaux  seraient  plus  haut  montés  sur  pattes,  et  plus 
gros,  enfin  leur  robe  serait  plus  claire.  Il  ajoutait  que  le  nombre 
des  dents  n'était  pas  le  même  chez  ces  deux  variétés  d'animaux. 
Certains  Skolte  possèdent,  outre  des  rennes,  des  moutons  et  des 
chèvres.  A  cette  énumération  des  animaux  domestiques  que  pos- 
sèdent ces  Lapons,  il  faut  ajouter  le  chat.  Avant  de  visiter  la 
vallée  de  Tulom.  nous  n'avions  jamais  trouvé  cet  animal  chez 
les  Lapons. 

Les  Lapons  russes  se  déplacent  à  certaines  époques  de 
l'année,  le  long  des  rivières  et  des  lacs  sur  les  bords  desquels 
ils  possèdent  des  maisons  ou  des  games  en  différents  endroits. 
Les  indigènes  de  BorisrGleb  s'établissent  au  printemps  dans  le 
KlosterÇord,  à  quatre  ou  six  kilomètres  en  aval  de  l'embouchure 
du  Pasvig  pour  pêcher  le  saumon  ;  au  mois  de  juin,  ils  arrivent  à 
Boris  Gleb,  puis,  en  septembre,  quittent  ce  village  pour  aller 
habiter  plus  en  amont  sur  le  cours  du  fleuve,  enfin,  vers  Noël 
ils  se  retirent  dans  leur  ville  d'hiver  [pogosti)  aujnilieu  de  la 
forêt  au  pied  du  Piatsamtuodder-  Les  Lapons  Russes  forment 
rarement,  en  été,  une  nombreuse  communauté  comme  ceux  de 
Boris-Gleb  ;  généralement,  en  cette  saison,  chaque  famille  vit 
isolée,  et  en  hiver,  seulement,  ils  se  réunissent  dans  leurs 
pogostes.  Ces  villes  d'hiver,  composées  d'un  certain  nombre 
de  baraques  servant  d'habitation  et  àestabburs,  sont  perdues  au 
milieu  des  forêts.  Tous  les  quinze  ou  vingt  ans,  lorsque  toute 
la  mousse  a  été  dévorée  aux  environs  par  les  rennes  et  qvie 
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le  combustible,  commence  à  faire  défaut ,  les  Lapons  trans- 
portent le^ir  établissement  dans  une  autre  partie  de  la  forêt. 
Ainsi  le  pogoste  des  habitants  de  Boris-Gleb  n'est  plus  aujour- 
d'hui au  même  endroit  que  lors  de  la  visite  de  Keilhau  dans 
ces  parages,  du  moins  cela  semble  ressortir  de  la  relation  de  ce 
voyage.  Du  reste  au  milieu  des  bois,  comme  par  exemple  à  Pa- 
kanajokki,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  vestiges  d'habitations. 
Les  Lapons  de  Boris-Gleb  habitent  toujours  dans  des  maisons 
en  bois,  sauf  au  printemps,  pendant  la  pêche  du  saumon,  époque 


♦m 


J*»^ 


Fig.  48  et  49.  Plans  d'habitations  de  Lapons  rasses  de  Boris-Gleb. 


à  laquelle  ils  vivent  dans  des  games.  Leurs  cabanes  sont  cons- 
truites en  bois  de  pin  équarri  et  ont  une  couverture  en  gazon  ap- 
pliquée sur  les  madriers  de  la  charpente.  Les  fenêtres  de  quelques 
habitations  sont  fermées  par  des  planchettes  qui  peuvent 
glisser  Tune  sur  l'autre,  mode  de  clôture  empruntée  aux  maisons 
finnoises.  Quelques-unes  de  ces  habitations  ont  deux  pièces,  les 
autres  une  seule.  Dans  les  premières,  la  pièce  d'entrée  la  moins 
spacieuse  sert  de  cuisine,  l'autre  de  chambre  à  coucher.  Le 
mobilier  est  partout  très  simple.  Les  lits  sont  remplacés  ici  par 
un  large  banc  fixé  au  mur  sur  lequel  on  étend  des  ppaux,  d'un 
autre  côté  de  la  pièce,  s'ouvre  entre  le  mur  et  le  plancher,  une 
large  rainure  qui  s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  chambre  et 
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dans  laquelle  on  dépose  sur  un  tapis  de  branches  de  pin  le  poisson 
destiné  à  ralimentation  de  la  famille.  Les  Lapons  Russes  élèvent 
également  des  siabburs  de  imême  forme  mais  plus  grossiers  que 
ceux  des  Norvégiens,  et  des  aîta. 

Leurs  games  sont  très  intéressantes,  car  elles  marquent  le 
passage  entre  la  hutte  primitive  du  Lapon  et  la  maison.  Ce 
sont  même  moins  des  games  que  des  cabanes  en  bois  recou- 
vertes de  terre.  Dans  ces  huttes,  le  foyer  n'est  plus  placé  au 
centre,  au  milieu  d'un  cercle  de  pierres,  mais  sur  un  des  côtés  se 
trouve'une  véritable  cheminée.  Quelques-unes  sont  même  éclai- 


Fig.  50.  Plan  et  coupe  verticale  d'une  tente  de  Lapon  russe,  montrant 
l'agencement  des  baguettes  qui  la  supportent. 


rées-  par  de  petites  fenêtres.  A  côté  de  ces  games  perfectionnées, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  conservé 
la  forme  primitive  des  abris  du  même  genre  bâtis  par  les  Lapons 
de  Suède  ou  de  Norvège.  Les  Skolte  ne  nomadisant  pas  n'ont 
pas  de  tente  comme  les  pasteurs  de  rennes  de  la  Scandinavie  et 
de  la  Finlande.  Lorsqu'ils  voyagent  Tété  dans  les  forêts,  ils 
forment,  avec  un  morceau  de  toile  étendue  sur  des  branches 
flexibles  de  bouleau,  une  sorte  de  tente  parfaitement  close  dans 
laquelle  ils  sont  à  l'abri  des  moustiques,  la  plaie  de  toute  cette 
région.  L'appareil  de  cet  abri  se  compose  de  six  baguettes 
entrelacées  deux  à  deux,  et  disposées  comme  le  montrent  la 
fig.  50, 

Les  ustensiles  qu'emploient  les  Lapons  Russes  sont  encore  plus 
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primitifs  que  ceux  des  populations  de  la  Finlande  septentrionale. 
Presque  tous  sont  en  bois,  la  seule  matière  qu'ils  aient  à  leur  dis- 
position. Dans  ce  genre  nous  citerons  un  certain  plat  dont  la 
forme  est  exactement  celle  d'un  plat  à  barbe.  Pour  compléter  la 
ressemblance,  une  nervure  ménagée  dans  le  bois  dessine  un  creux 
qui  semble  disposé  pour  recevoir  le  savon.  [Ce  plat  à  barbe  sert 
d'assiette  pour  manger  le  poisson,  et  la  petite  cavité  du  milieu 
est  destinée  à  recevoir  le  sel.  Ces  Lapons  n'ont  qu'un  très  petit 
nombre  d'ustensiles  en  corne  de  renne,  leurs  cuillers  ne  sont 
point  en  os  comme  celles  dont  se  servent  leurs  congénères  de 
l'Ouest,  mais  en  bois,  encore  sont-elles  fort  grossières  ;  on  dirait 
de  véritables  écopes.  Le  seul  instrument  en  os  que  nous  leur 
ayons  vu  est  une  navette  formé  d'un  tibia  de  renne,  (fîg.  SI). 
L'os  était  à  peine  façonné,  il  avait  été  seulement  effilé  et  ne  por- 
tait aucune  trace  d'ornementation.  Dans  ce  même  ordre  d*idées 
il  faut  encore  signaler  les  billots  formés  d'un  vertèbre  de  ba- 
leine, dont  se  servent  les  habitants  de  Boris-Gleb. 

La  nourriture  des  Skolte  est  beaucoup  moins  substantielle  que 
celle  des  Lapons  de  FOuest.  Les  règles  de  l'Église  orthodoxe  leur 
interdisent  l'usage  de  la  viande,  voire  même  du  beurre  pendant  la 
moitié  de  l'année  environ  ;  il  est  vrai  que  les  jours  où  ils  peuvent 
en  manger,  ils  s'en  gorgent  pour  quelque  temps.  Le  professeur 
Friis  raconte  même  fort  plaisamment  qu'ils  ne  refusent  pas  de 
manger  des  lagopèdes  en  temps  d'abstinence;  ce  sont,  disent-ils 
des  poissons  volants.  Le  poisson  est  leur  principale  nourriture  ;  en 
hiver  seulement  ils  mangent  de  la  viande  de  renne.  Le  pain  entre 
pour  une  bonne  part  dans  l'alimentation  des  habitants  de  Boris- 
Gleb,  ces  indigènes  en  mangent  même  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  les  autres  Lapons.  Ils  peuvent,  il  est  vr^i,  se  pro- 
curer facilement  de  la  farine,  et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  ce 
genre  d'alimentation.  L'usage  du  café  n'est  point  répandu  parmi 
eux  comme  parmi  les  autres  Sames,  et  ils  le  remplacent  par  le 
thé  ou  par  ^es  infusions  de  reine  des  prés  [Spirea  Ulmaiia), 

Les  engins  de  pêche  en  usage  chez  les  Lapons  Russes  sont  sem- 
blables à  ceux  qu'emploient  les  populations  de  la  Finlande  sep- 
tentrionale, à  cela  près  que  les  flotteurs  sont  formés  de  morceaux 
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d'écorce  de  bouleau.  Les  habitants  de  Boris-GIeb  pèchent  les 
truites  dans  le  I^asvîg,  avec  des  lignes  qu'ils  laissent  flotter,  tout 
en  ramant  derrière  leurs  embarcalions.  Les  hameçons  ne  sont 
pas  garnis  d'appâts.  Nous  ajouterons  pour  terminer  le  chapitre 
de  la  pêche,  que  les  Lapons  de  Tulom  pèchent  le  saumon  au  flam- 
beau. Les  embarcations  sont  plates  et  effilées  à  Tavant  comme  à 
l'arrière;  les  bordages  ne  portent  aucun  clou  et  sont  simplement 
cbusus. 

Les  Skolte  ont  conservé  certaines  coutumes,  communes  du  reste 
à  tous  les  peuples  ouralo-altaïques,  en  ce  qui  concerne  les  sépul- 
tures. Après  Fensevelissement,  ils  déposent  sur  la  tombe  du  dé- 
funt tous  les  instruments  dont  il  se  sert  journellement  et  dont  il 
devra  avoir  besoin,  supposent-ils,  dansTautre  monde.  Ainsi,  sur 
une  tombe  que  nous  avons  fouillée  àPakanajokki  on  avait  placé 


Fig.  51.  Navette  en  os  de  renne.  Boris-GIeb.  Laponie  russe. 
(Mm,  d'Ethnogr.  Coll.  Rabot.) 

un  plat,  une  hache,  une  cuiller,  une  sorte  de  pelle,  semblable  à 
une  pagaie  et  dont  l'usage  est  pour  nous  énigmatique.  Dans  le 
cimetière  de  l'église  de  Ristiket,  aux  bords  du  Notozero,  nous 
vîmes  sur  la  tombe  d'un  prêtre  russe  décédé  quelques  mois  aupa- 
ravant la  hache  dont  les  Lapons  s'étaient  servis  pour  creuser  la 
fosse.  Les  corps  sont  placés  dans  des  cercueils  en  bois  de  pin,  et, 
en  guise  de  pierre  tombale,  on  élevé  sur  la  fosse  un  appentis 
en  bois,  à  deux  pans,  comme  un  toit  de  maison,  haut  de  quelques 
centimètres  au  dessus  du  sol.  Sur  le  devant  est  percée  une  petite 
ouverture  carrée ,  sans  doute  pour  que  le  mort  puisse  respirer. 
Du  côté  opposé  est  placée  une  croix  grecque  sur  un  des  bras  de 
laquelle  est  figurée  une  tête  de  mort,  d'une  exécution  très  gros- 
sière. Les  Lapons  enterrent  leurs  morts  soit  dans  des  cimetières, 
autour  des  églises  comme  à  Boris-GIeb,  à  Padome  ou  à  Ristiket, 
soit  dans  des  endroits  déserts  au  milieu  des  forêts  ou  des  mon- 
tagnes. Lorsque  le  sol  est  crevassé  comme  dans  certains  terrains 
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schisteux,  ils  déposent  les  cadavres  dans  les  anfiractnosités  de 
la  roche.  On  pent  observer  des  sépultures  de  ce  genre  sûr  on 
point  de  la  côte  de  Morraanie  voisin  de  la  Norvège.  Ce  dernier 
mode  de  sépulture  est  plus  ancien  que  le  premier  et  rappelle 
celui  en  usage  chez  les  Lapons  de  la  Scandinavie.  Ces  Lapons 
enveloppent  leurs  morts  d'un  suaire  d'écorce  de  bouleau  et  les 
déposent  sous  un  tas  de  pierres  ou  dans  une  caverne.  Autrefois 
ces  indigènes  avaient  également  la  coutume  de  placer  sur  la 
tombe  tous  les  ustensiles  dont  le  défunt  se  servait. 

On  a  bien  à  tort  représenté  les  Lapons  comme  un  peuple  grave 
et  silencieux.  Tous  ceux  que  nous  avons  rencontrés  soit  en 
Suède,  soit  en  Norvège  étaient  gens  fort  bruyants,  babillant 
sans  trêve  ni  repos  dans  la  tente  et  chantonnant  toujours  en 


Fig.  52.  Tête  de  mort  dessinée  sur  la  branche  inférienre  de  la  croix  grecqae 

placée  sur  on  tombeau  de  Lapon  msse. 

marche.  Ace  point  de  vue,  les  Lapons  Russes  ne  le  cèdent  pas  à 
leurs  voisins;  sous  ce  rapport,  le  seul,  il  est  vrai,  ils  leur  sont 
même  supérieurs.  Jamais  on  ne  vit  gens  plus  gais  et  plus  en- 
joués que  les  six  Lapons  de  Boris>Gleb  qui  nous  accompagnèrent 
sur  le  Pasvig.  Rien  ne  les  rebutait,  ils  barbotaient  dans  l'eau 
pendant  des  heures,  ramaient  toute  une  journée,  jamais  ils  ne  se 
plaignaient.  En  marche  tous  parlaient  avec  animation,  slnter- 
pellaient,  chantaient;  aux  haltes,  Us  se  mettaient  à  jouer  aux 
cartes,  immédiatement  après  avoir  mangé. 

Les  Lapons  Russes  n*ont  pas  le  sentiment  artistique  que  Ton 
ne  peut  refuser  à  certains  pasteurs  de  rennes  de  la  Suède.  Le 
seul  objet  que  nous  ayons  vu  entre  leurs  mains  portant  trace 
d*une  décoration,  est  une  botte  en  écorce  de  bouleau  servant 
de  nécessure  aux  femmes.  L'écorce  du  couvercle  est  découpée 
en  losanges,  qui  enchâssent  des  plaquettes  de  mica  blanc.  Ces 
Skolte  sont,  du  reste,  an  point  de  vue  intellectuel  bien  inférieurs 
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aux  autres  Lapons.  Aucun  d'eux  ne  sail  ni  lire,  ni  écrire.  Il» 
suppléent  h  l'écriture  par  des  signes,  qui,  comme  le  fait  re- 
marquer le  professeur  Friis,  ressemblent  à  ceux  dessinés  sur  les 
anciens  tambours  magiques.  Ainsi,  leurs  instruments,  comme  le 
rabot  figuré  ci-contre  (fig,  53)  portent  des  marques,  véiitables 
hiéroglyphes,  qui  se  transmettent  de  génération  en  génératioQ. 

Les  Lapons  sont  surtout  cantonnés  dans  la  partie  occidentale 
de  la  péninsule  de  Kola,  ils  sont  même  les  seuls  habitants  de 
l'intérieur  du  pays.  Aucun  Russe  n'est  établi  d'une  manière  per- 
manente à  l'Ouest  de  Kola,  les  indigènes  appartenant  à  cette 
race  ne  viennent  que  sur  la  c6te,  et  encore  seulement  dans  la 
saison  de  la  pèche.  Les  Russes  sont  surtout  groupés  dans  la  ré- 
gion qui  s'étend  à  l'Est,  notamment  le  long  de  la  câte,  au 


nombre  de  3,000  environ.  Pour  achever  l'énumération  des  diffé- 
rentes races  établies  dans  la  péninsule,  il  faut  citer  à  Kousamen 
une  petite  colonie  de  neuf  Samoyèdes. 

Parmi  ces  populations  si  diverses,  disséminées  dans  le  Fin- 
mark,  dans  la  Finlande  septentrionale  et  la  péninsule  de  Kola, 
deux  races,  les  Russes  et  les  Finnois,  ont  un  rôle  qu'il  importe  de 
signaler.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Russie  ont  signalé 
la  facilité  avec  laquelle  le  paysan  russe  s'assimile  rapidement  les 
populations  de  race  étrangère  au  milieu  desquelles  il  vit  comme 
colon.  M.  S.  Sommier,  dans  son  beau  livre  Un  Estaie  in  Siberia, 
nous  montre  ainsi  quelques-uns  des  peuples  finnois  du  Volga  se 
russifiant  au  contact  des  colons  slaves.  La  même  observation  est 
vraie  pour  la  péninsule  de  Kola.  De  tous  les  Lapons,  ceux  qui  ha- 
bitent le  territoire  russe  ont  le  plus  subi  l'influence  des  autres 
races  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  et  ce  résultat  est  dû,  sans 
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aucun  doute,  à  leurs  relations  avec  les  Russes  disséminés  dans 
la  province  de  Kola.  Dans  un  avenir  prochain  les  colons  slaves 
ou  caréliens  absorberont  complètement  les  Lapons  russes. 

Le  rôle  des  Finnois  n'est  pas  mpîns  important  en  Finmark.  Les 
Norvégiens  dominent  dans  cette  province  non  par  le  nombre, 
mais  par  la  position  qu'ils  occupent.  Ils  détiennent  le  pouvoir  pu- 
blic, ont  entre  les  mains  le  commerce,  les  capitaux,  ils  sont,  bref, 
la  «  classe  dirigeante.  »  A  côté  d'eux  les  Finnois,  la  plupart  simples 
artisans,  ont  un  grand  avenir  politique.  Ils  absorbent  peu  à 
peu  les  deux  autres  races  qui  peuplent  le  Finmark,  les  Norvégiens 
et  les  Lapons.  Un  Norvégien  se  marie-t-il  à  une  femme  finnoise, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent  dans  les  unions  entre  les  deux 
races,  il  se  fennisera  bientôt.  Les  nombreux  mariages  entre  les 
Finnois  et  les  Lapons  ont  le  même  résultat.  L'union  complète  des 
Lapons  avec  les  Finnois  se  produira  même  dans  un  avenir  rap- 
proché en  Finmark,  comme  elle  a  déjà  eu  lieu  dans  la  Finlande 
septentrionale.  Les  Norvégiens  résisteront  longtemps  à  cette 
assimilation  avec  les  Qvœns^  mais,  probablement  dans  cette 
lutte,  tous  ceux  qui  n'appartiennent  pas  aux  classes  supérieures 
succomberont.  La  facilité  d'adaptation  au  milieu  dont  font 
preuve  les  Finnois,  leur  assure  une  supériorité  marquée  sur 
les  Scandinaves.  Le  Finnois  peut  être  aussi  bon  marin  qu'agri- 
culteur, et  pourtant  il  a  souvent  passé  toute  sa  jeunesse  loin 
de  la  mer.  Quelques-uns  de  ces  Qvœns  ont  même  une  place 
d'honneur  dans  l'histoire  des  découvertes  dans  l'Océan  Glacial. 
Le  capitaine  Isaksen  qui,  la  première  fois,  conduisit  le  profes- 
seur Nordenskiœld  à  l'embouchure  de  l'Ienissei  est  un  Finnois, 
né  à  Kemi,  au  centre  de  la  Finlande.  Un  des  vétérans  des  mers 
polaires,  Matthilas,  mort  au  Spitzbergen  1873,  après  avoir  navi- 
gué pendant  quarante-deux  campagnes  dans  l'Océan  Glacial,  était 
également  Finnois.  Nombre  des  Qvœns  établis  sur  la  côte  de  Nor- 
vège sont  aussi  solides  marins  que  les  Norvégiens.  Si  nous  visi- 
tons maintenant  l'intérieur  du  pays,  partout  nous  trouverons  des 
colons  de  race  finnoise  qui  cultivent  un  sol  aride  au  prix  des  plus 
pénibles  travaux.  Rarement  au  contraire  dans  ces  parages  on  ren- 
contre un  Norvégien  s'occupant  d'agriculture  ;  pour  cela,  il  lui 
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faudrait  trop  travailler,  il  préfère  naviguer.  Aucun  labeur,  au 
contraire  ne  rebute  les  Qvœtis.  L.  de  Buch  a,  depuis  longtemps, 
signalé  leurs  qualités  et  le  rôle  qu'ils  joueront  un  jour.  «  Avec 
le  temps,  dit-il,  ils  expulseront ^non  seulement  les  Lapons,  mais 
aussi  les  Norvégiens.  La  prospérité  du  pays  n'y  perdra  certai- 
nement pas.  »  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  citation,  elle 
résume  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  sur  cette  popu- 
lation après  un  séjour  de  cinq  étés  au  milieu  d'elle. 


Paris f  février  1884, 


ÉTUDES  CRITIQUES 

SUR  L'ETHNOLOGIE  ET  L'ETHNOGRAPHIE 

DES  PEUPLES  DU  BASSIN  DU  SÉNÉGAL 

Par  m.  le  Docteur  L.  TAUTAIN 

Uédecin  de  la  mission  Gallieni. 


Limitation  du  travail.  —  Lorsqu'au  mois  de  juin  1881,  nous 
rentrâmes  du  Sénégal  et  de  notre  expédition  sur  la  rive  droite 
du  haut  Niger,  nous  avions  résolu  de  faire  un  travail  complet 
d'érudition  et  d'observations  personnelles  sur  les  races  qu'il 
nous  avait  été  donné  d'étudier.  Mais  l'espoir  de  retourner  bien- 
tôt dans  le  pays,  la  nécessité  de  faire  des  recherches  bibliogra- 
phiques étendues,  vinrent  nous  retarder;  bientôt  les  circons- 
tances nous  forcèrent  à  quitter  la  France  pour  une  direction  bien 
différente  de  celle  que  nous  avions  tant  désirée  et  nous  aban- 
donnâmes à  regret  nos  études  commencées. 

Pendant  ce  temps^  des  travaux  d'importance  et  de  mérite 
divers  ont  paru,  qui  nous  ont  fait  renoncer  à  notre  premier  plan. 
Nous  nous  contenterons  au  cours  de  ces  études  de  relever  quelques 
points  oubliés,  de  critiquer  les  opinions  qui  nous  paraissent 
fausses  ou  risquées,  les  faits  mal  observés  ou  mal  interprétés, 
d'introduire  un  déterminisme,  un  esprit  critique  plus  sévère 
qu'on  ne  Ta  fait  généralement,  en  ajoutant  quelques  détails  iné- 
dits. 

Les  questions  d'origine  qui  forcément  viennent  se  présenter 
à  nous,  spécialement  pour  les  Foulbé,  ne  nous  arrêteront  pas; 
car,  à  notre  avis  et  après  un  examen  fait  sans  passion,  on  doit 
arriver  à  cette  opinion  que,  au  moins  pour  le  moment,  toutes 
les  conceptions  faites  sur  cette  matière,  quand  il  s'agit   des 
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peuples  de  la  Séaégambie,  ne  sont  que  des  exercices  de  rhéto- 
rique plus  ou  moins  spécieux,  plus  ou  moins  séduisauta,  mais 
sans  aucune  base  suffisamment  solide.  Et  qu'est-ce  qui  four- 
nirait une  base  positive? 

Seraient-ce  les  textes  anciens?niais  leur  brièveté,  leurmanque 
de  précision  leur  donnent  une  élasticité  qui  permet  de  les 
employer  comme   argument    en  faveur  des  causes    les   plus 


L'histoire?  ces  peuples  n'en  ont  pas,  ou  lorsqu'ils  en  ont  une, 
elle  est  tout  à  fait  récente  et  présente  en  outre  le  défaut  d'avoir 
été  faite  par  eux  sans  l'esprit  critique  qui  donne  une  valeur 
sérieuse. 

Les  traditions?  mais  ceux  qui  fréquenteront  ces  peuples  et 
les  questionneront  fréquemment  en  changeant  leurs  interlocu- 
teurs et  leurs  informateurs,  ne  tarderont  pas  à  être  forcés  de 
reconnaître  que  la  tradition,  la  légende  n'a  aucune  valeur  parce 
qu'elle  n'a  aucune  antiquité;  qu'étant  presque  toujours  l'œuvre 
des  griots  elle  change  d'un  village  à  l'autre,  d'une  année  à 
l'autre^  suivant  .toutes  les  fluctuations  de  la  politique,  qu'elle 
est  improvisée  sur  le  moment  en  un  mot. 

L'anthropologie?  mais  elle  est  singulièrement  incomplète  et 
les  généralisations  sont  dangereuses. 

DIVISIONS    ETHNOLOGIQUES    DU    SÉNÉGAL 

Divisions,  —  S!  nous  laissons  de  côté  les  tribus  berbères  et 
arabes,  qui  habitent  une  bonne  partie  de  la  rive  droite  du 
Sénégal  proprement  dit  sous  les  noms  plus  ou  moins  justes  de 
Trarzas,  Bracknas,  Dowicbes  et  sur  lesquels  le  général 
Faidherbe  n'a  pour  ainsi  dire  rien  laissé  à  étudier,  nous  nous 
trouverons  en  présence  de  diverses  populations  ;  les  Wolofs, 
les  Sérères,  les  Peuls,  les  Toucouleurs,  les  Soninké  ou  Sa- 
rakhoullé,  les  Kassonké,  les  Malinké,  les  Bambaras  sur  lesquels 
beaucoup  reste  à  faire  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
anthropologiques. 

Nous    allons  donc  apporter  noire   contingent  de   faits,  en 
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regrettant  que  les  circonstances  l'aient  fait  si  petit,  tant  en 
comparaison  de  ceux  qui  restent  à  étudier,  qu'en  comparaison 
de  la  bonne  volonté,  de  l'ardeur  qui  noys  animait  et  nous  anime 
encore. 

Sans  donner  maintenant  les  raisons  qui  nous  guident  et  qui 
trouveront  leur  place  plus  facilement  et  plus  naturellement  dans 
chaque  chapitre,  disons  que  nous  divisons  les  populations  en 
trois  groupes  principaux  à  l'exemple  du  général  Faidherbe. 

Deux  groupes  nègres  :  1*  le  groupe  Wolof  (Wolofs  et  Sé- 
rères)  ;  2»  le  groupe  Mandingue  (Soninké,  Malinké,  Bambara,  etc.) 

Un  groupe  rouge  :  3"  le  groupe  Phoul  que  nous  subdiviserons 
en  deux  :  Foulbé  purs  et  métis  des  Foulbé  avec  des  races  diverses  '. 


I 


LES   WOLOFS   ET   LES    SÉRÈRES 

n  semblerait  que  ce  groupe  doive  être  parfaitement  connu. 
Depuis  longtemps  nous  sommes  en  relation  avec  ces  peuples  et 
nous  vivons  au  milieu  d'eux  dans  plusieurs  de  nos  établisse- 
ments. Cependant  on  peut  affirmer  que  la  moitié  de  l'ethno- 
graphie, toute  l'anthropologie  et  même  la  linguistique  restent 
encore  à  faire.  Ce  n'est  pas  toujours  que  les  travaux  manquent, 
mais  bien  qu^ils  ont  été  trop  souvent  faits  sans  aucun  esprit 
9cientifique. 

Domaine  des  Wolofs.  —  Les  Wolofs  occupent  comme  peuple, 

1)  Nous  nous  sommes  servis,  pour  représenter  certains  sons  inconnus  dans 
nos  langues,  de  lettres  et  de  signes  conventionnels. 

Wi  représente  le  d  mouillé  son  intermédiaire  au  d  et  au  g; 

Ti  —  t  mouillé  —  au  f  et  au  *; 

Kh  —  Kha  arabe  ou  la  jota  espagnole  ; 

(Jfc  —  qof  arabe  ; 

W  —  son  ou  lorsqu'il  parait  avoir  une  valeur  de  consonne 

comme  en  arabe;  • 

GA,  rh    —  grain  arabe. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  séparer  TN  (ou  M)  initial  commun  dans  les  mots 
de  la  Sénégambie  par  une  apostrophe,  parce  que  ce  son  fait  partie  intégrante  du 
mot,  qu'il  ne  représente  pas  une  élision,  qu'il  n'est  pas  un  reste  de  son  perdu. 
On  écrit  Tchad,  on  peut  écrire  Ndiago.  —  En  outre  toutes  les  lettres  doivent  se 
{Prononcer  dans  nos  mots. 
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comme  nation  les  régions  désignées  sous  les  noms  de  Cayor, 
Walo,  D'iolof,  Saloum.  Ils  forment  en  outre,  soit  purs,  soit 
mélangés  et  métissés,  la  majeure  partie  du  Fouta  sénégalais; 
enfin  partout,  dans  la  Sénégambie,  nous  les  trouvons  en  colonies 
plus  ou  moins  nombreuses. 

Leur  nom,  son  origine,  r—  Leur  nom  nous  paraît  venir  de  la 
racine  Wo,  appeler,  parler,  les  gens  qui  savent  parler.  Barth  a 
proposé  une  autre  explication  de  ce  nom.  Il  est  vrai  que  pour 
lui  le  mot  est  Olof  et  que  Ton  dit  indifféremment  Ouolof  ou 
lolof,  ce  qui  est  une  première  erreur;  on  n'a  jamais  pu  dire 
autrement  que  Wolof  et  Terreur  des  anciens  auteurs  vient  de  ce 
qu'ils  ont  pris  le  nom  d'une  des  nations  (D'iolof)  pour  celui  de  la 
race. 

Pour  Barth  donc  olof  veut  dire  noir^  il  est  le  contraire  de 
poul  ({ui  voudrait  dire  rouge  \  dans  ce  cas  je  pense  que  le  ou 
initial  serait  le  déterminatif  poular  o  ;  mais  il  me  semble  que 
dans  cette  hypothèse  ivo  ne  formerait  pas  une  seule  syllabe, 
mais  bien  deux  sons  ou-o;  tandis  qu'il  n'y  a  bien  réellement 
qu'un  seul  son  ;  c'est  cette  raison,  d'ailleurs  qui  nous  fait  adopter 
la  consonne  voyelle  to  anglais. 

Olof  n'a  jamais  d'ailleurs  signifié  noir  pas  plus  en  wolof  qu'en 
poular,  et  je  suis  convaincu  que  Barth  a  été  victime  d'un  mode 
de  langage  très  commun  chez  les  nègres  et  qui  consiste  à 
opposer  deux  termes  concrets  au  lieu  de  termes  abstraits, 
Français  à  Wolof  par  exemple,  comme  je  l'ai  vu  faire  bien  sou- 
vent ;  Français  ne  veut  pourtant  pas  dire  blanc,  que  je  sache, 
dans  aucun  idiome  sénégambien. 

Réflexions  sur  les  caractères  physiques.  —  Je  ne  recommen- 
cerai pas  la  description  des  Wolofs.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter, 
n'ayant  pu  faire  d'anthropométrie.  Je  me  contenterai  de  faire 
deux  observations. 

On  dit  toujours  que  les  Wolofs  ont  des  traits  agréables  et  que 
l'on  rencontre  fréquemment  chez  eux  des  physionomies,  des 
visages  qui,  sauf  la  couleur,  sont  européens.  Il  ne  faut  pas  prendre 
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cela  an  pied  de  la  lettre;  la  personne  qui  est  restée  assez  long- 
temps dans  ifn  pays  nouveau  voit  les  choses  sous  un  tout  aulre 
aspect  que  rarriyant  ;  c'est  le  manque  d'éléments  suffisants  de 
comparaison  qui  est  la  principale  cause  de  ce  changement;  il 
tant  ajouter  que  Ton  finit  par  juger  la  chose  en  soi  et  sans  la 
rapporter  à  un  idéal,  ou  à  un  type  étalon.  La  beauté  des  Wolofs 
est  donc  absolument  relative.  Quant  à  Torthognathisme  il  est 
exceptionnel  au  même  titre  que  le  prognathisme  chei  nous;  et 
je  suis  persuadé  que  c'est  à  cause  de  sa  rareté  même  qu'il  a 
frappé  beaucoup  de  personnes  et  les  a  amenées  à  s'en  souvenir 
et  à  en  parler. 

Au  cours  d'un  mémoire  fort  intéressant,  un  excellent  obser^ 
vateur,  le  docteur  Corre  paraît  admettre  que  l'ensellure  que  Ton 
observe  chez  les  Wolofs,  pourrait  bien  provenir  du  poids  de 
l'énorme  ceinture  de  verroterie  que  porten\  les  femmes  et  n'être 
qu' une  attitude  prise  pour  faire  contrepoids.  Mais,  même  anato- 
miquement,  l'angle  sacro-vertébral  est  réellement  plus  accusé 
que  chez  les  peuples  européens.  Certaines  races  nègres  ne 
portent  pas  de  ceinture  et  on  observe  chez  elles  la  même  enscl- 
lure.  Au  cas  où  l'on  croirait  devoir  chercher  une  explication  en 
dehors  de  l'influence  de  race,  nous  admettrions  volontiers  quo 
le  port  de  l'enfant  sur  le  dos  a  amené  une  modification  analo- 
mique  transmise,  augmentée  et  fixée  par  l'hérédité. 

Langue  des  Wolofs.  —  Les  Wolofs  parlent  une  langue  des 
plus  nettement  agglutinantes.  Les  racines,  suivant  qu'elles  sont 
accompagnées  de  tel  ou  tel  affixe  (le  plus  fréquemment  suffixe), 
prennent  une  valeur  substantive,  verbale,  adjeclive  et  mémo 
adverbiale,  avec  toutes  les  modalités  que  présentent  quelques- 
unes  de  ces  parties  du  discours,  et  restent  bien  entendu  formelle- 
ment invariables.  Souvent  même  dans  le  cours  d'une  phrase  on 
voit  les  affixes  supprimés  et  les  racines  (à  valeur  verbale  par 
exemple)  usitées  toutes  sèches,  lallah  dindi  ieup  par  exemple  : 
Dieu  a  tout  enlevé,  pour  lalla  dindi-naieup, 

La  langue  ne  comporte  pas  de  genre.  Le  nombre  pour  les 
racines  substantives  s'exprime  par  le  changement  du  suffixe. 
IV  5 
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Bour-ba^  le  roi;  Boiir-ij  les  rois.  C'est  en  effet  une  des  particu- 
larités intéressantes  du  wolof  de  présenter  un  article  défini. 

Certains  auteurs  ont  décrit  un  verbe  parfaitement  caractérisé  et 
ont  été  bien  plus  loin  en  prêtant  à  ce  verbe  des  formes  analogies 
aux  formes  du  verbe  arabe.  Il  semblerait  cependant  que  pour 
cela,  il  sersdt  nécessaire  de  .montrer  une  flexion  analogue  à  la 
flexion  sémitique,  donnant  lieu  à  de  véritables  dérivés  et  non 
pas  des  mots  formés  par  Tadjonction  ou  d'une  racine  (adverbe 
ou  préposition),  ou  d'un  affixe.  On  songe  involontairement, 
lorsqu'on  a  sous  les  yeux  des  exemples  de  ces  prétendues  formes, 
au  verbe  que  Ton  donne  en  pensum  dans  les  écoles  :  «  Je  baye 
aux  corneilles  et  dissipe  mes  voisins  au  lieu  d'écouter.  » 

Il  serait  fort  à  désirer  que  quelqu'un  reprît  l'étude  de  la 
langue  wolof  et  en  fît  une  grammaire  rationnelle,  scientifique, 
qui  remplacerait  avec .  avantage  les  travaux  consciencieux, 
étendus,  mais  conçus  sans  notions  de  linguistique  et  par  suite 
fort  indigestes,  qui  sont  les  seuls  que  nous  possédions  aujour- 
d'hui. 

La  majeure  partie  des  racines  (toutes  les  primitives),  sont 
monosyllabiques  et  commencent  et  se  terminent  par  une  con- 
sonne.    ' 

Parmi  ces  racines,  ainsi  que  Fa  déjà  fait  observer  le  général 
Faidherbe,  un  certain  nombre  paraissent  communes  au  wolof 
et  au  poular.  Mon  camarade  de  mission,  le  capitaine  Piétri. 
qui  s'occupait  de  cette  question  à  Ségou,  a  retrouvé  un  nombre 
considérable  de  ces  racines  communes. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  en  tirer  qu'une  seule 
conséquence  :  la  preuve  de  la  cohabitation  prolongée  des  peuples 
d'origine  phoule  avec  les  Wolofs  ;  l'influencé  a  sans  doute  été 
le  Wolof  en  qualité  de  moins  intelligent,  ayant  une  langue  moins 
souple,  moins  commode  que  le  Phoul.  On  trouve  encore  dans 
le  wolof  des  racines  communes  avec  les  langues  mandingues. 

Mœurs.  —  Au  point  de  vue  ethnographique  nous  avons 
quelques  faits  à  noter. 

Les  wolofs  sont  divisés  en  castes  parfaitement  caractérisées. 


\ 
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La  liste  n'en  étant  généralement  pas  donnée  au  complet,  nous 
allons  les  indiquer  rapidement. 

1«  Les  gens  libres  (Ndiam-bour),  parmi  lesquels  on  peut 
distinguer  une  sorte  d'aristocratie  composée  de  familles  qui 
varient  avec  les  localités  et  la  classe  ordinaire  (les  Badolo). 

2*  Les  Dom-i-ndiam-bour,  classe  qui  est  comme  origine  au- 
dessus  des  castes  inférieures,  mais  qui  est  plus  méprisée,  plus 
crainte  qu'elles.  Les  hommes  sont  fréquemment  les  agents  des 
chefs.  LesDom-i-ndiam-bour  mendient  autant  que  les  Griots.  Les 
femmes  teignent  à  rindig;o  ^ 

3""  Les  Selmbous  ou  Nidé,  la  plus  méprisée  des  castes 
wolof. 

4"  Les  Forgerons  (ou  bijoutiers). 

5"  Les  Cordonniers  (ou  corroyeurs).  Cette  caste  peut  à  la 
rigueur  s'allier  à  la  précédente. 

6"*  Les  Chanteurs  ou  Guéwel  qui  se  divisent  en  deux  caté- 
gories :  Les  Tisserands  qui  sont  des  Griots  rangés,  h  conduite 
régulière,  et  les  Guéwel  proprement  dits. 

7°  Les  Esclaves  que  Ton  peut  diviser  en  esclaves  de  la  cou- 
ronne, esclaves  de  case,  esclaves  de  trafic. 

Citons  un  fait  fort  intéressant  mais  qui,  quoiqu'on  en  dise, 
n'existe  absolument  que  dans  le  Walo  et  pour  la  succession 
au  litre  de  Brak  :  il  y  a  peut-être  là  une  dernière  trace  du  ma- 
triarcat. Pour  être  Brak,  il  fallait  appartenir  par  son  père  (filia- 
tion appelée  Sant),  à  Tune  des  trois  familles  appelées  Logr, 
Tédiek,  Dieuss  et  en  même  temps  par  sa  mère  (filiation  nommée 
Khet),  appartenir  aux  Mbodi. 

Homogénéité  de  la  race,  —  Enfin  faisons  bien  remarquer  que 
les  Wolôfs  forment  un  peuple  parfaitement  homogène,  une  race 
au  milieu  de  laquelle  il  est  impossible  de  retrouver  un  seul 
caractère  physique  indiquant  un  métissage  avec  une  race  non 
nègre,  de  même  que  sa  langue  nous  paraît  spéciale. 


I)  J'ai  entendu  attribuer  leur  origine  aux  relations  qu'aurait  eu  un  mort  avec 
une  vivante. 
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Religion.  «-  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  religion,  la  majeure 
partie  des  Wolofs  élanl  musulmans,  il  serait  oiseux  de  décrire 
leurs  pratiques.  Il  va  sans  dire  que  pas  plus  dans  ce  pays  qu'ail- 
leurs, le  monothéisme  n'a  détruit  entièrement  les  superstitions 
fétichistes.  Ceci  nous  fait  d'ailleurs  souvenir  que  chez  les  Wolofs 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas,  au  moins  actuellement,  de  sorciers 
dans  le  seps  où  ce  mot  est  employé  fréquemment  pour  les  tribus 
africaines  et  américaines  (d'homme-médecine);  il  n'y  a  guère 
que  des  individus  accusés  de  maléfices,  de  sorcellerie,  de  pra- 
tiques mystérieuses  dangereuses. 

Sérères.  —  Les  Sérères  sont  en  dehors  du  bassin  du  Sénégal 
et  nous  ne  les  connaissons  pas  ;  deux  raisons  pour  n'en  point 
parler.  Nous  noterons  seulement  ceci,  que  physiquement  nous 
avons  toujours  été  incapable  de  les  distinguer  des  Wolofs,  et  en 
deuxième  lieu  que,  d'après  Golberry  et  mes  propres  informations, 
un  très  grand  nombre  des  familles  du  pays  sérère  étant  d'ori- 
gine wolofe,  il  doit  être  fort  difficile  qu'ils  aient  une  anthropo- 
logie et  une  ethnographie  bien  distinctes. 

Une  dernière  observation  que  nous  désirons  présenter,  c'est 
que  les  Toucouleurs  se  plaisent  à  dire  que  Wolofs  et  Sérères 
sont  de  leurs  anciens  captifs  révoltés  et  évadés  et  que  leur  ori- 
gine servile  se  traduit  encore  :  1**  par  le  cordonnet  que  porte 
tout  Wolof  autour  de  la  ceinture,  et  qui  ne  serait  autre  chose 
qu'une  transformation  du  lien  avec  lequel  ils  attachaient  leur 
bois  à  Tépoque  de  leur  esclavage  ;  2°  par  l'habitude  qu'auraient 
les  Sérères  d'appeler  tout  PouUo  :  mon  maître.  Ajoutons  que, 
toujours  suivant  les  Toucouleurs,  il  y  a  peu  d'années  encore 
un  Sérère  n'eut  jamais  fait  ou  gardé  un  captif  foutanké. 


II 


LES  MANDINGUES 

Définition.  —  Nous  réunissons  sous  ce  nom  les  trois  peuples 
connus  sous  le  nom  de  Malinkés,  de  Bambaras  et  de  Soninkés. 
A  ces  trois  grands  groupes  il  faut  évidemment  joindre    les 
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D'iatlonkés,  très  probabletnent  aussi  les  Soussous  (les  vieux 
auteurs  les  appellent  très  franchement  Mandingues)  ;  et  à  notre 
avis,  il  n'est  pas  douteux  que  les  progrès  des  différentes  sciences 
anthropologiques  enrichiront  le  domaine  des  Mandingues  de 
plusieurs  côtés  différents. 

Domaine.  —  Quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu'il  en  advienne, 
comprise  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  race  mandingue  est, 
parmi  les  races  nègres  africaines,  une  de  celles  qui  occupent  le 
plus  vaste  territoire.  En  effet  dans  l'ouest,  s'ils  ne  s'avancent  le 
long  des  bords  du  Sénégal  que  jusque  vers  notre  poste  de  Matam, 
plus  bas  nous  les  voyons  arriver  jusqu'à  la  mer.  Dans  l'est  leur 
limite  est  indécise,  les  voyages  et  les  renseignements  font  un  peu 
défaut;  cependant  dans  la  partie  sud  du  territoire,  nous  savons 
qu'il  y  a  des  Mandingues  jusqu'auprès  du  2®  degré  long,  occident. 
Peut-être  aussi  Duncan  a-t-il  raison  (malgré  les  critiques  de  Barth) 
lorsqu'il  fait  des  habitants  du  Mossi  (ou  mieux  à  mon  avis  Mot'i) 
des  Mandingues  cohabitant  avec  des  Foulbés.  Dans  une  autre  di- 
rection, les  Mandingues  s'étendent  depuis  la  hauteur  de  Tombouc- 
tou  jusqu'aux  monts  de  Kong.  Sauf  des  enclaves  nombreuses  il  est 
vrai,  la  race  couvre  donc  approximativement  les  pays  compris 
entre  les  iT  et  2**  degrés  de  longit.  ouest,  les  16®  et  T  degrés  de 
latitude  nord. 

Nom.  —  Barth,  après  Denham  et  Clapperton,  dit  que  les  Man- 
dingues portent  le  nom  de  Wakoré  ou  Wangaraoua.  Il  est 
étrange,  bien  que  cela  ne  soit  pas  impossible,  que  dans  les  pays 
mandingues  on  ne  retrouve  pas  ces  noms,  qui  seraient  la  véri- 
table désignation  de  la  race.  Je  passerai  sur  celui  de  Wakoré. 
Mais  pour  celui  de  Wangara  (en  lui  supprimant  sa  terminaison 
haoussane)  je  ferai  remarquer  que  le  premier  voyageur 'européen 
qui  en  ait  fait  usage,  qui  Tait  connu,  est  l'Anglais  Dupuis  (1820) 
qui  l'applique  d'une  façon  formelle  et  avec  détails  explicites  à  la 
région  de  la  côte  de  Guinée'comprise  dans  un  sens  entre  le  cap 
Lahon  et  les  rivières  de  Formose  et  de  Calàbar,  de  l'autre  entre 
la  mer  et  les  monts  de  Kong.  —  11  me  semble  donc  que  Barth 
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s'est  laissé  induire  en  erreur  par  une  désignation  trop  généralisée. 

Divisions  et  noms  spéciaux.  —  Disons  maintenant  quelques 
mots  des  noms  des  trois  grands  groupes  mandingues  et  du  do- 
maine que  chacun  occupe  plus  spécialement. 

1 .  Les  Mallinkés.  —  On  fait  généralement  venir  ce  nom  de  Malli, 
capitale  de  l'ancien  empire  de  Malli  ou  Melli,  dont  parlent  les  an- 
ciens voyageurs  arabes  et  européens,  ville  située  sur  une  des 
branches  du  Niger  auprès  du  lac  Débo.  Sans  vouloir  contredire 
formellement  cette  hypothèse  très  vraisemblable,  nous  ferons  ce- 
pendant observer  que  dans  chacun  des  villages  du  Mandingnous 
avons  demandé  le  nom  de  la  race  à  des  gens  nombreux;  nous 
étions  à  cette  époque  familiarisé  avec  la  phonétique  mandingue 
par  les  interrogations  qu'avaient  nécessitées  un  essai  de  gram- 
maire et  de  vocabulaire;  et  toujours  nous  avons  obtenu  la  même 
réponse  :  «  Nous  nous  appelons  Manding-ka-lou,  pluriel  de  Man- 
dingka  ou  Manding-t'ié  (homme  du  Manding).  » 

Ajoutons,  le  détail  a  son  intérêt,  que  personne  ne  nous  a 
compris  quand  nous  avons  parlé  de  Malli,  Mali,  Melli.  Le  chan- 
gement, radoucissement  de  Manding-t'ié  en  Mallin-t'ié  (ou  ké) 
n'a  rien  qui  nous  doive  étonner;  il  est  parfaitement  en  rapport 
avec  les  habitudes  linguistiques  des  peuples  voisins  des  Man- 
dingues et  des  Mandingues  eux-mêmes. 

Au  sujet  de  l'empire  de  Malli  nous  ferons  observer  qu'à  notre 
avis  cet  empire  était  peut-être  dominé  par  des  chefs  mallinkés 
(nous  n'avons  pas  leurs  noms  de  famille  pour  éclaircir  la  ques- 
tion), mais  qu  une  bonne  partie  de  la  population  appartenait  aux 
autres  groupes  de  la  même  race.  Nous  avons  recueilli  une  tradi- 
tion, fort  peu  nette  à  la  vérité,  mais  qui  est  d'accord  avec  notre 
opinion  que,  seules  les  origines  des  chefs  ont  varié  dans  toute 
cette  région,  le  fond  de  la  population  restant  toujours  le  même. 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  de  cette  manière  que  nous  pouvons  nous 
expliquer  la  disparition  complète  dés  Mallinkés  du  nord  de  leur 
ancien  empire,  les  révolutions  et  migrations  mieux  connues 
ayant  toujours  été  bien  loin  d'être  totales^  dans  l'ouest  du  Sou- 
dan au  moins. 
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Les  Mallinkés  s'attribuent  généralement  le  Manding  comme 
pays  d'origine. 

Ils  occupent  les  pays  connus  sous  le  nom  de  Bambouk,  Baiing 
Bétéa,  Nourou,  Farimbbula,  Fouladougou,  Manding^  Bouré, 
Kangaba,  quelques  points  mal  déterminés  de  la  rive  droite  du 
haut  Niger,  les  bords  delà  Gambie,  etc.  ;  enfin  sous  lé  nom  spé- 
cial de  lïialont'ié  le  Dialonkadougou. 

2.  Les  BambarcLs,  —  Ces  Mandingues  se  désignent  eux-mêmes 
sous  le  nom  de  Bamuna  (ou  Banmana)\  au  pluriel  Banmanao. 

Ce  peuple  habite  le  plateau  connu  sous  les  noms  de  Kaarta  et 
de  Bakhounou,  Mourdiarietc;  les  pays  de  Ségou,  Guéniékalari, 
Bana,  Gouana,  Bélédougou  et  d^autres  points  mal  déterminés  de 
la  rive  droite  du  haut  D'ioliba. 

3.  Les  Soninké.  —  Ils  sont  connus  chez  les  autres  Mandingues 
sous  le  nom  de  Marka-nt'ié  (Markanké)  :  chez  les  Wolofs  et  les 
Foulbé  sous  celui  de  SarakouUé,  SerakouUé  ;  ils  disent  que  leur 
vrai  nom  est  Soninké  (Sonint'ié). 

En  corps  de  nation  ils  n'occupent  guère  que  leGoy,  le  Kaméra, 
le  Guidimakha.  Partout  ailleurs  ils  vivent  au  milieu  des  autres 
peuplades;  ici  ne  formant  qu'une  faible  partie  de  la  population 
d'un  village  ;  là  au  contraire  occupant  presque  seuls  un  village 
et  même  un  groupe  de  villages  (le  Kind'i  par  exemple  ;  et  uuq 
partie  du  Bakhounou). 

Identité  des  trois  groupes.  —  Il  nous  faut  maintenant  expliquer 
les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à  classer  Banmana,  Manding 
fié  et  Sonint'ié  dans  le  même  groupe  :  cette  manière  de  voir 
n'étant  pas  partagée  par  tout  le  monde. 

Au  point  de  vue  physique  les  Soninké  présentent  d^assez 
grandes  variations  suivant  les  individus  et  suivant  les  points  où 
on  les  observe.  Ces  différences  sont  liées  aux  points  de  départ  des 
familles.  Ainsi  les  Soninké  qui  aujourd'hui  habitent  le  Damga, 
le  Guoy,  le  Kaméra,  le  Guidimakha,  en  un  mot  l'ancien  pays  de 
Galam,  viennent,  d'après  le  général  Faidherbe,  de  l'ancien 
royaume  de  Ghana  ou  Ghanata.  Pour  l'éminent  gouverneur  dû 
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Sénégal,  ils  fonnaient  la  majorité  des  habitants  de  ce  royaume 
détruit  ;  Barth  est  de  la  même  opinion,  sauf  sur  le  point  de  la 
nationalité  des  chefs  qui  pour  lui  étaient  Foulbé.  Souveraine  ou 
non,  la  race  phoule  comptait  de  nombreux  représentants  dans 
le  Gbanata,  ainsi  que  la  race  berbère;  et  ce  sont  ces  deux  races 


Fig.  54.  Alexandre  Diaga,  Wolof  de  Saiot-Louis  du  Sénégal. 
(D'après  un  buste  moulé  sur  nature  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle.) 


qui  sont  venues  modifier  le  Soninké;  leur  influence  (surtout 
celle  des  Foulbé)  se  retrouve  dans  la  couleur  de  la  peau,  qui  a 
fait  donner  aux  habitants  du  Galam  le  nom  de  Sérékhoullé 
(hommes  rouges),  dans  la  fréquente  régularité  des  traits,  et  enfin 
dans  la  langue  qui  contient  d'assez  nombreuses  racines  phoules, 
quelques  autres  berbères  et  des  aspirations  plus  nombreuses  que 
les  autres  idiomes  mandingues.  Mais  si  au  lieu  de  considérer  le 
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Soninké  sur  le  bord  du  Sénégal,  vous  traversez,  comme  je  l'ai 
fait,  certainsvillages  qu'il  occupe  dans  le  GuéDÏékalari,  vous  se- 
rez évidemment  incapable  de  le  distinguer  des  Bamanas  au  milieu 
desquels  il  vit.  A  Nango,  dans  le  Ségou,  on  reucontrait  des  Ban- 
mana,  des  Mandingké,  des  Soninké  ;  il  était  donc  retativemeut 
aisé  d'apercevoir  les  différences  s'il  y  en  avait,  or  je  n'en  aï  ja- 


Flg.  SS.  Bernardo  Jobi,  Mandlngun  du  RIo-Geba. 
(D'après  un  buste  monté  «ur  uatare  an  Huaéum  d'Histoire  Natnrelle.) 


mais  VU  malgré  l'attention  toute  particulière  que  je  portais  à  mes 
examens. 

D'ailleurs  les  quelques  crânes  connus  viennent  k  l'appui  do 
notre  manière  de  voir  ;  identité  avec  les  autres  rameaux  man- 
dingues.  Pour  les  Bambara  et  les  Mallinké  on  admet  plus  géné- 
ralement l'identité,  aussi  ne  discuterons-nous  pas. 

Au  point  de  vue  etbnograpbique  il  est  tout  aussi  impossible 
de  saisir  des  différences.  On  en  a  cependant  signalé  nne  :   la 
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prétendue  spécialité  des  Soninké  de  fournir  les  commerçants 
voyageurs  qui  sillonnent  le  Soudan  occidental  et  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Dîoula.  Je  crois  en  premier  lieu  que  cette  spé- 
cialité commerciale  est  singulièrement  exagérée.  Certains  au- 
teurs ont  été  jusqu'à  dire  que  les  Sarakhoulé  n'étaient  pas  cul- 
tivateurs et  c'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  leur  donner  l'épithète 
un  peu  abusive  de  Juifs  du  Soudan.  Or  les  Soninké  marchands 
ne  sont  qu'une  infime  proportion  dans  les  villages  du  Galam  ; 
dans  beaucoup  de  ces  villages  il  n'y  a  pas  un  dioula.  Ajoutez  à 
cela  que  le  métier  de  dioula  n'est  généralement  pas  une  profes- 
sion que  l'on  exerce  toute  sa  vie  ;  on  fait  un  certain  nombre  de 
voyages  aRn  de  s'acheter  un  ou  plusieurs  esclaves,  de  gagner  le 
douaire  d'une  femme,  etc.,  puis  on  reste  à  ses  cultures. 

£nfin  il  faut  bien  remarquer  que  le  nombre  est  grand  des  Tou- 
couleurs,  des  Mallinké,  des  Bamana,  qui  tout  le  même  commerce 
et  qu'avant  la  conquête  du  Ségou  par  El-IIadj  Omar,  le  nombre 
des  dioulas  appartenant  à  ces  derniers  groupes  était  infiniment 
plus  considérable.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  Mongo-Park 
qui  connaissait  les  Soninké  (Serawouli)  et  qui  n'eût  pas  laissé 
échapper  la  remarque  ;  il  nomme  d'ailleurs  les  dioulas  d'un  nom 
bamana  :  Sla-t'ié,  pour  Sita-t'ié,  hommes  des  chemins.  La  Cause 
de  notre  erreur  est  que  nous  connaissons  spécialement  ceux  qui 
parlent  de  notre  escale  de  Bakel  située  en  pays  soninké.  D'un 
autre  côté  il  est  certain  que  la  spécialité,  fût-elle  admise  aussi 
formellement  que  le  désirent  les  auteurs,  il  n'y  aurait  pas  là  de 
quoi  établir  une  difi'érenciation.  L'histoire  nous  fournit  des 
exemples  de  peuples  qui,  venant  à  se  trouver  dans  des  conditions 
spéciales,  ont  changé  leur  mode  d'existence  ;  c'est  ainsi  que  les 
Juifs,  peuple  pasteur,  sont  devenus  banquiers  et  commerçants; 
que  divers  fragments  d'une  race  ont  souvent  des  genres  de  vie 
très  différents  :  les  Kabyles  algériens  cultivateurs  sont  les  firères 
des  Touareg.  Or  pour  les  Soninké,  leur  vie  dans  le  Ghanata  a  été 
la  cause  déterminante  de  leurs  habitudes  commerciales.  La  capi- 
tale de  cet-empire  était  à  peu  près  où  est  la  moderne  Walata,  le- 
pays  ne  se  prétait  pas  à  l'agriculture  ;  Walata  était  l'enttepôt  com- 
mercial de  ta  région  avant  que  Tombouctou  ne  la  détrônât.  Il  est 
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donc  possible  que  là  les  Soninkés  aient  acquis  des  goûts  commer- 
ciaux développés  et  fixés  par  Thérédité. 

Au  point  de  vue  linguistique  l'unité  n'est  pas  moindre.  Pen- 
dant mon  séjour  dans  le  Ségou  je  me  suis  occupé  de  commencer 
une  étude  de  la  grammaire  et  du  vocabulaire  des  trois  idiomes 
bamana,  soninké,  mallinké,  et  bien  que  je  n'aie  pas  pu  pousser 
mon  travail  aussi  loin  que  je  l'eusse  voulu,  j'ai  assez  vu  pour 
acquérir  la  conviction  qu'il  y  a  non  seulement  analogie,  mais 
identité  et  que  l'on  est  en  présence,  non  de  trois  langues,  mais  de 
trois  dialectes.  Souvent  deux  dialectes  bambara  présentent  plus 
de  diflérences  qu'un  bambara  et  un  mallinké  n'en  ont  entré  eux* 
J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  vocabulaire  soninké  était  un  peu 
différent,  ainsi  que  quelques  sons,  mais  j'ai  fait  aussi  remarquer 
que  ces  différences  devaient  être  attribuées  au  séjour  dans  le 
Ghanata  et  au  contact  des  Foulbés  et  des  Berbères. 

Classifications  f  autres  auteurs.  -—  Nous  devons  parler  main- 
tenant de  deux  hypothèses  sur  la  place  en  ethnologie  des  So- 
ninké faites  l'une  par  le  docteur  Quintin,  l'autre  par  M.  Bérenger 
Féraud.  Nous  commencerons  par  l'opinion  de  M.  Quintin  qui  a  été 
notre  prédécesseur  dans  le  Ségou  et  qui  a  généralement  bien  vu. 

Pour  M.  Quintin  les  Soninké  sont  le  même  peuple  que  les 
Sonrhay.  Mais  cet  auteur  infirme  lui-même  son  raisonnement. 

f<  Le  mot  Sonni-nké  vient  du  nom  de  la  dynastie  Sonrhay  des 
Sonni  ;  ce  sont  les  gens  du  Sonrhay  qui  ont  émigré  au  moment 
de  la  fondation  de  la  dynastie  des  Askia.  Les  Sonnis  étaient 
d'origine  étrangère;  probablement  berbères,  ce  qui  explique  le 
teint  clair  des  Sonni-nké.  Leur  ancêtre  s'appelait  Sa  ou  Se,  de 
là  le  nom  de  Cicé  d'une  des  grandes  familles  soninké.  Les  chefs 
d'Aghadès  appartiennent  toujours  aune  famille  soninké,  puisque 
celui  que  Barth  a  pu  connaître  était  un  Bakiri.  » 

Voilà  quelles  sont  les  principales  raisons  que  le  D'  Quintin 
donne  en  faveur  de  son  hypothèse. 

Or  il  semble  en  premier  lieu  que,  si  les  Sonni  étaient  des 
étrangers  comme  le  dit  Ahmed  Baba  (des  Berbères  d'après  Barth), 
il  est  au  moins  abusif  de  les  prendre  pour  caractéristique  du 
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peuple  qu'ils  sont  venus  dominer  et  cela  d'autant  mieux  que,  se 
trouvant  en  minorité,  ils  ont  dû  subir  l'influence  du  Sonrhay  et 
non  le  Sonrhay  la  leur;  ce  sont  évidemment  les  Sonuî  qui  ont 
pris  le  type  nëgre  et  non  les  Sonrhay  le  type  des  Sonni  berbërea. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Sonnis  s'appelait,  d'après 
Ahmed-Baba  :  Za.  Évidemment  on  peut,  en  négligeant  les 
voyelles  et  ne  s'occupant  pas  des  consonnes,  trouver  Ce  dans  ce 
mot;  mais  on  peut  en  tirer  bien  d'autres  choses  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi  un  autre  auteur  n'y  verrait  pas  un  jour  Sa,  le  nom 
phoul.  Il  est  d'ailleurs  douteux  que  Ci-Cé  veuille  réellement 
dire  :  enfant  i\v  Ce,  vu  qu'en  soninké  comme  dans  les  autres 
idiomes  mandin,^uos  le  rapport  des  deux  termes  se  trouve 
exprimé  par  l'inversion  :  Cé-eufants  [cé-ci). 

Le  cbof  iI'Agadi'z  que  Barlh  vit  à  son  passage  s'appelait  Abd- 
El-Kadiri  et  Barlh  se  garde  bien  de  dire  qu'il  appartenait  à  la 
famille  des-Bakiris.  Il  dit  seulement  qu'il  était  fils  de  Mohammed 
el  Bakiri,  et  il  ne  faut  évidemment  voir  dans  ce  mot  Bakiri 
qu'une  altération  sonrhay  de  Bekr,  comme  Kadiri  est  une  alté- 
ration de  Qâder.  (La  langue  d'Agadfez  est  un  dialecte  sonrhay.) 

Les  Bakiri  Soninké  ne  reçurent  le  nom  que  fort  tard  à  leur 
arrivée  dans  le  Galam,  et,  étant  donné  que  beaucoup  d'entre 
eux  prononcent  Bakili,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  y  eût 
une  relation  entre  le  nom  du  village  de  Bakel  et  lé  leur.  N'abu- 
sons pas  de  l'étymologie  et  ne  concluons  pas. 

Quant  à  la  couleur  claire  et  aux  traits  réguliers  de  certains 
Sonninké,  je  me  suis  expliqué  un  peu  plus  haut  sur  ce  point;  je 
ferai  seulement  remarquer  ici  que  les  faits  ne  seraient  nullement 
en  faveur  de  l'origine  sonrhay. 

Pour  en  finir  avec  les  arguments  de  M.  Quintin,  il  me  reste  à 
dire  que  l'histoire,  telle  que  Barth  nous  l'a  rapportée,  ne  métc 
jamais  les  Sonrhay  et  les  Aswaneks  ou  Swoniii&és.  Les  uns 
étaient  les  fondateurs  et  les  habitants  du  Ghana,  les  autres  ceux 
du  Sonrhay.  Lorsque  le  Ghanata  fut  détruit,  le  Bakhounou  resta 
encore  sous  la  domination  des  Soninké.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard 
que  les  efforts  réunis  dos  Maures  (Oulad  Embarek)  et  des  Bâm- 
baras  parvinrent  à  détruire  ce  dernier  royaume  soninké.  C'est 


Fig.  56.    InSTRUMHNTI 


Mii^oiNoUEt  (1/10  gr.) 


1  et  %  Sonnettes  en  fer  de  KëniÊria,  camp  de  Saïuory.  (Mus.  d'Ethnogr.  Coll.  Marlin- 
Duponl.)—  3.  Tambour,  deKalé.  («rfmecoH.i -i.  Flûte  bambarra,  (Coll.  Merle.) 
—  5.  Trompe  en  corne  d'antilope.  (Coll.  Sckalcher.)  —  6  et  1.  Petite  H^ltaro  a 
trois  cordes  et  petit  viulnn  à  une  corde,  en  Kita.  {Coll.  Martin- tlu^ont),  — 
8.  Balafon  avec  tes  baguettes,  des  Mandingues  de  Gamble.  IColt.   V.  Bai-rire 
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de  ce  petit  royaume  de  Baghena  que  les  Bakiri  du  Galam  ont 
gardé  un  vague  souvenir.  Déjà  le  Sonrhay  était  lui-même  détruit 
par  les  conquérants  marocains,  déjà  les  Foulbé  avaient  com- 
mencé leur  mouvement  et  bientôt  ils  allaient  fonder  leur  royaume 
de  Macina,  car  la  destruction  du  Baghena  et  son  partage  ne 
datent  que  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

Barth  d'ailleurs,  dans  les  notes  qu'il  a  rapportées  sur  les 
Aswaneks,  leur  donne  à  un  moment  donné  le  nom  de  Wakorés 
comme  aux  autres  Mandingues, 

Nous  avons  comparé  la  grammaire  et  le  vocabulaire  des 
Soninkés  et  des  Sonrhay  s  sans  trouver  une  seule  ressemblance. 
Les  crânes  sonrhays  connus  diffèrent  notablement  des  crânes 
soninkés  ou  mandingues  par  un  grand  nombre  de  caractères  et 
notamment  par  un  prognathisme  très  considérable. 

L'opinion  de  M.  Bérenger-Féraud  n'a  pour  ainsi  dire  pas  besoin 
d^être  combattue.  Sans  expliquer  les  raisons  qui  peuvent  lui 
faire  adopter  cette  classification  il  réunit  sous  le  nom  de  Soninkés 
les  trois  nations  :  ((  Saracolais,  Khassonkais,  Djallonkés.  » 

Cette  classification  est  purement  artificielle.  En  premier  lieu 
les  trois  peuples  ne  se  désignent  pas  sous  ce  nom  commun.  En 
second  lieu  il  est  impossible  de  trouver  un  caractère  quelconque 
qui  autorise  à  les  réunir  dans  un  groupe  spécial  en  les  séparant 
des  autres  Mandingues. 

Caractères  des  Mandingues.  —  Les  Mandingues  pris  en  géné- 
ral sont  des  nègres  assez  noirs  ;  moins  cependant  que  les  Wolof. 
Le  crâne  est  moins  allongé  ;  la  face,  moins  saillante  est  connue 
redressée  au  niveau  des  mâchoires,  en  même  temps  qu^elle  se 
dilate  en  largeur.  Les  muscles  sont  bien  développés  sans  pré* 
senter  toutefois  des  formes  aussi  généralement  belles  que  celles 
des  Wolof, 

Au  point  de  vue  moral  et  intellectuel,  ce  sont  des  gens  travail- 
leurs et  avides  de  gain,  mais  très  gais  partout  où  la  guerre  ne 
les  a  .pas  ruinés  et  écrasés  :  j'ai  remarqué  qu'on  leur  voyait  sou- 
vent faire  des  tours  de  force  et  d'adresse,  fait  que  je  n'ai  noté  dans 
aucune  des  races  voisines.  Ils  sont  passionnés  pour  la  musique, 
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aussi  leurs  instruments  sont-ils  nombreux  :  une  flûte  à  quatre 
Irons  (fig.  56,  n**  4),  le  balafoUj  sorte  de  xylophone  que  l'on 
louche  avec  deux  baguettes  garnies  de  gomme  (n"  8),  la  kora^ 
harpe  à  deux  rangs  de  seize  cordes  (n"  9)  une  guitare  (n"  6),  un 
petit  violon  (n**  7),  le  bouroUy  corne  en  fer,  bois  ou  corne  avec 
une  embouchure  placée  laléralement  auprès  &e  la  plus  fine  extré- 
mité, qui  rend  des  sons  graves  d'un  effet  étrange  (n"  5)  ;  plu- 
sieurs tambours  de  dimensions  variées  (n"  3),  de  grossières  son- 
nettes de  fer  (n***  1  et  2)  remplissant  l'office  des  cymbales. 
Leurs  danses  sont  aussi  nombreuses  et  beaucoup  ne  consistent 
qu'en  exercices  d'agilité;  les  hommes  dansent  plus  fréquem- 
ment que  dans  les  autres  races  (danse  des  esclaves,  danse  des 
guerriers,  etc.) 

Les  Mandingues  sont  polygames;  presque  partout  où  la  reli- 
gion musulmane  n'a  pas  pénétré^  le  mari  jouit  de  droits  étendus 
sur  la  femme;  c'est  ainsi  que  dans  le  Bélédougou  il  peut  mettre 
son  épouse  en  gage  à  servir  comme  esclave  et  même  la  vendre 
pour  rentrer  en  possession  de  son  douaire  lorsqu'il  s'en  sépare. 
U  peut  agir  de  même  vis-à-vis  de  ses  enfants»  En  revanche  on 
peut  dire  que  l'homme  travaille  au  moins  autant  que  la  femme, 
et  on  est  heureux,  quand  on  sort  des  pays  wolofs  et  toucouleurs, 
de  constater  que  le  Bambara  du  Ségou  est  rarement  inoccupé, 
que  ses  cultures  sont  relativement  soignées,  qu'il  sait  s'occuper 
un  peu  d'agriculture. 

Les  Mandingues  ne  sont  pas  sans  défauts  d'ailleurs  :  d'abord 
ils  sont  moins  intelligents  que  les  Foulbé  et  leurs  métis;  en  outre 
ils  sont  extrêmement  ivrognes;  enfin  ils  &ont  beaucoup  moins 
hospitaliers  que  les  races  voisines.  Cet  égoïsme  peut  d'ailleurs 
devenir  une  qualité,  car  ce  défaut  est  nécessaire  au  développe- 
ment d'un  peuple. 

L'hérédité  est  chez  eux  collatérale  dans  la  ligne  paternelle  et 
rhéritage  comprend  les  femmes  du  défunt  et  cela  dans  le  cas 
même  où  à  défaut  d'un  frère  de  leur  père,  la  succession  passe 
à  l'un  des  enfants.  L'héritier  est  d'ailleurs  tenu  d'élever  ses 
neveux  ou  ses  frères  et  de  les  aider  à  s'établir;  en  revanche  ils 
lui  doivent  leur  travail. 
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Ce  mode  d'héritage  fait  que  les  chefs  sont  toujours  des  vieil- 
lards impotents,  aveugles,  gâteux.  Leur  commandement  est  peu 
effeclif;  ils  jouissent  surtout  de  Tinfluence  que  leur  donnent  leur 
position  sociale,  leurs  richesses  et  leur  âge.  Ce  sont  eux  qui, 
assistés  des  notables  âgés  des  villages,  remplissent  les  fonctions 
de  juges  et  d'arbitres. 

La  population  est  divisée  en  castes  sur  lesquelles  je  ne  revien- 
drai pas  ioi. 

La  religion,  outre  l'islamisme  qui  fait  sans  cesse  des  progrès, 
est  le  fétichisme.  J'ai  décrit  ailleurs  {Rev.  d'Elhnogr.,  t.  111, 
p.  389)  les  pratiques  qu'il  m'a  été  donné  de  connaître. 

Les  garçons  subissent  tous  la  circoncision  ;  les  filles  Texcision 
vers  l'âge  de  quatorze  ans.  On  trouve  en  outre  comme  mutila- 
tions ethniques  Tusage  de  se  faire  au  couteau  des  entailles  soit 
sur  les  joues  (Bambaras)  soit  sur  les  tempes  (Malinkés-Soninkés) 
au  nombre  de  trois;  souvent  ces  entailles  sont  plus  nombreuses 
et  situées  en  d'autres  points  de  la  face,  mais  alors  elles  ont 
généralement  une  origine  thérapeutique  et  non  ethnique. 

Dans  quelques  districts  les  femmes  se  tatouent  aussi  la  poi- 
trine, toujours  au  moyen  d'entailles  au  couteau,  sans  doute  pour 
remplacer  les  vêtements  absents  sur  le  torse. 

La  coiffure  des  hommes  et  des  femmes  a  souvent  été  décrite, 
entre  autres  par  Mage,  qui  en  a  donné  de  bonnes  figures. 

Les  Mandingues  parlent  une  langue  agglutinante  qui  diffère 
complètement  des  langues  wolofe  et  phoule.  Nous  n'avons  pas 
rintention  de  l'étudier  ici  :  signalons  seulement  quelques  faits 
caractéristiques  :  l'absence  d'article,  le  rapport  exprimé  en  latin 
par  le  génitif  rendu  par  l'inversion  des  deux  mots;  l'adjectif 
toujours  placé  après  le  substantif,  la  préposition  mise  après  le 
mot  ou  la  proposition  auxquelles  elle  se  rapporte;  l'inutilisation 
du  pluriel;  le  peu  de  formes  du  verbe;  la  présence  de  dix  mots 
différents  pour  les  dix  premiers  nombres.  Au  point  de  vue  pho- 
nétique, les  Mandingues  ont  un  son  spécial  difficile  à  rendre  et 
même  à  expliquer  :  c'est  une  nasale  se  terminant  par  un  g  dur 
faiblement  accentué  (Faidherbe). 

{A  suivre.) 
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La  relation  d'Oviedo  en  ce  qui  touche  l'entrée  de  Montejo  dans  la  presqu'île 
yucatèque  offre  un  cachet  de  certitude  et  de  vérité  que  n'ont  pas  les  relations 
des  autres  historiens,  et  elle  confirme  d*une  manière  absolue  la  marche  du 
conquérant  de  l'est  à  l'ouest  et  non  pas  de  l'ouest  à  l'est,  comme  certains  l'ont  à 
tort  prétendu  ;  c'est  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire,  livre  XXXII,  ch.  ii, 
que  Oviedo  nous  expose  les  péripéties  de  cette  première  expédition. 

Je  n'avais  pu  me  procurer  ce  volume  lorsque  j'écrivis  mon  ouvrage,  encore 
que  j'eusse  affirmé^  sur  le  témoignage  de  Cogolludo,  que  les  Espagnols  avaient 
bien  débarqué  sur  la  côte  orientale  du  Yucatan;  je  suis  donc  fort  heureux  d'avoir 
aujourd'hui  cette  relation  entre  les  mains^  car  elle  vient  en  outre  confirmer 
plusieurs  assertions  que  j'avançais  comme  fort  probables  et  dont  elle  me  fournit 
les  preuves  éclatantes.  La  conquête  du  Yucatan,  nous  dit  Oviedo,  est  des 
plus  obscures,  car  elle  a  fait  nombre  de  victimes  et  comme  les  morts  ne  peuvent 
rien  nous  dire  et  que  de  ceux  qui  survécurent,  dont  nous  avons  connu  quelques- 
uns,  la  plupart  ne  savaient  point  conter  ce  qu'ils  avaient  vu,  il  me  fallut 
attendre  jusqu'à  Tannée  1541,  époque  à  laquelle  Dieu  permit  qu'arrivât  en  cette 
ville  (probablement  dans  l'île  de  Saint-Domingue  où  Oviedo  remplissait  alors 
les  fonctions  d'alcade)  un  cavalier  de  Tordre  militaire  de  Santiago  appelé 
Don  Âionzo-Luxan,  personne  de  mérite  et  d'excellente  mémoire,  qui  me  raconta 
jour  par  jour  les  détails  de  Texpédition  comme  témoin  oculaire,  s'étant  trouvé 
avec  Montejo  et  plus  tard  avec  son  lieutenant  Âlonso  Davila. 

Montejo  arrive  à  Gozumel  à  la  fin  de  septembre,  s'y  repose  quatre  jours  et 
passa  au  Yucatan  où  il  débarque  en  face  de  Tîle  à  une  demi-lieue  d'un  village 
appelé  Xala  et  que  nous  trouvons  sur  la  carte  des  Mittheilungen  sous  le  nom 
de  Xeltha.  Ne  connaissant  pas  les  lieux,  les  Espagnols  s'établirent  près  d'un 
marais  dans  l'endroit  le  plus  malsain  de  la  province  et  où  Montejo  perdit  une 
grande  partie  de  ses  soldats.  Après  des  vicissitudes  diverses  et  cette  grande 
perte  de  ses  gens,  Montejo  allait  se  retirer  quand  il  fut  secouru  et  nourri  par 
le  cacique  deTîlede  Gozumel,  Xfnopate,  qui,  accompagné  de  plus  de  400  Indiens, 
avait  débarqué  dans  la  presqu'île  pour  assister  aux  noces  de  Tune  de  ses  sœurs 
qui  se  mariût  avec  un  prince  yucatèque.  Unopate,  pris  de  commisération  pour 
les  Espagnols,  engaga  Montejo  à  patienter  pendant  qu'il  irait  négocier  la  paix 
IV  6 
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avec  les  Indiens  de  rintérieur,  et  il  tint  parole,  car  il  fit  entrer  les  Espagnols 
dans  un  village  appelé  Mochi  où  ils  furent  bien  accueillis.  Ce  village  comptait 
plus  de  cent  maisons  très  belles  et  nombre  de  quês,  pyramides  couronnées  de 
leurs  temples  et  oratoires,  tom  construits  en  pierre  et  parfaitement  sculptés. 

Nous  trouvons  également  sur  la  carte  un  village  appelé  Miu^M^  mais  au  nord- 
ouest  de  Tîle  de  Cozumel,  ce  qui  nous  prouverait  que  le  premier  village  de  Xala 
devait  se  trouver  beaucoup  plus  au  nord  que  Xelha.  Ce  qui  nous  le  ferait  croire, 
c'est  que  la  côte  est  encore  aujourd'hui  notée  comme  marécageuse  et  par  con- 
séquent malsainci  ainsi  que  le  raconte  Âlonzo  Luxan  ;  à  Mochi,  les  habitants 
prodiguent  à  leurs  hôtes  des  vivres  de  toute  espèce,  de  grandes  poules  qui  sont 
comme  des  dindes,  beaucoup  de  tortilles  et  du  lait  de  maïz,  etc. 

Montejo  y  refait  sa  troupe  et  les  Indiens  lui  ouvrent  une  route  et  lui  indi- 
quent le  chemin  pour  passer  en  avant  ;  il  atteint  alors  un  village  chef-lieu  de 
province  appelé  Belma,  près  de  la  mer  ;  toute  la  côte  était  fort  peuplée, 

Montejo  reçut  du  Cacique  du  village,  quelques  bijoux  d'or^  et  pendant  son 
séjour  arrivaient  de  toutes  parts  deâ  Indiens  et  leurs  caciques  pour  voir  quelle 
espèce  de  gens  étaient  les  chrétiens,  et  demandaient  qu'on  leur  montrât  les 
chevaux  qui  pour  eux  étaient  une  chose  de  grande  admiration,  et  par  toute  la 
terre  s'étendait  la  renommée  de  ces  étranges  animaux. 

Un  jour  TÂdelantado  leur  exhiba  son  cheval  de  Castille,  sellé^  bridé,  le  poi- 
trail orné  d'un  beau  collier  de  sonnettes  et  tenu  en  main  par  un  de  ses  gens  ; 
k  la  vue  du  dextrier,  bondissant  de  droite  et  de  gauche  et  faisant  mille  gra- 
cieuses courbettes,  les  Indiens  furent  tellement  épouvantés',  que  quelques-uns 
s'enfuirent  tandis  que  d'autres  plus  peureux,  tombaient  à  plat- ventre;  mais  aux 
hennissements  de  la  béte,  leur  frayeur  fut  si  grande  qu'il  n'est  pilule,  ni  purge, 
pouvant  amener  d'aussi  déplorables  résultats,  de  sorte  que  Todeur  était  insup- 
portable. Ainsi  se  termina  la  fête. 

Après  un  repos  de  deux  mois,  les  Espagnols  poursuivirent  leur  route  et  pas- 
sèrent au  milieu  de  nombreux  villages  de  cinq  cents  à  mille  maisons  plus  ou 
moins,  où  ils  admirèrent  une  foule  d'édifices  et  de  très  beaux  monuments,  mais 
n'osèrent  point  s'arrêter  à  cause  de  leur  petit  nombre  ;  ils  arrivèrent  enfin  à  une 
ville  de  plus  de  cinq  mille  maisons  appelée  Conil.  Nous  avons  sur  la  carte  une 
ville  désignée  '  sous  le  nom  de  Kimil  qui  pourrait  rappeler  Conil,  mais  elle  se 
trouve  trop  au  nord  et  d'après  la  relation  et  l'intinéraire  connu  elle  devait  se 
trouver  plus  au  sud  et  plus  près  de  la  côte,  car  les  Indiens  apportèrent  de  la  mer 
à  force  de  bras,  nombre  de  canots  qu'ils  placèrent  à  l'ombre  et  qu'ils  remplis- 
saient d'eau,  les  faisant  ainsi  servir  d'abreuvoirs  pour  les  chevaux, .en  même 
temps  qu'ils  fournissaient  aux  Espagnols  toutes  sortes  de  vivres  :  maïs,  poules 
et  fruits,  de  manière  que  hommes  et  bêtes  vivaient  dans  l'abondance.  Puis  les 
Espagnols  reviennent  à  la  côte,  et  là,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  phéno- 
mène assez  singulier,  mais  qui  s'explique  tout  naturellement  par  les  nappes 
d'eau  souterraines  qui  existent  dans  le  Yucatan  et  que  les  cénotes  nous  ont 
permis  d*observer. 

«  En  cheminant  le  long  de  la  côte,'  nous  dit  Oviedo,  les  Espagnols  voyaient 
surgir  au  milieu  de  Teau  salée,  des  bouillonnements  d'eau  douce,  et  ils  entraient 
dans  la  mer  poussant  leurs  chevaux  à  coups  d^éperon,  et  ils  buvaient  et  recueilr 
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laient  de  Teau  dans  ces  bouillonnements  ou  fontaines  d*eau  douce  qui  surgis- 
saient au  milieu  delà  mer;  et  ces  fontaines  étaient  si  nombreuses  iqu'en  certains 
endroits  on  ne  pouvait  les  compter,  et  quelques-unes  étaient  si  loin  de  la  cSie, 
qu'il  &ilait  se  mettre  à  la  nage  et  y  mener  le  cheval,  et  toutes  ces  fontaines 
donnaient  de  Feau  claire  et  excellente,  et  cette  eau  ne  s'écoulait  pas  régulière- 
ment comme  d'une  conduite,  mais  s'élançait  par  bonds  rapides,  s'élevant  d'un 
coude  au-dessus  de  l'eau  de  la  mer  en  gros  bouillons.  L*eau  de  ces  fontaines 
n*était  pas  chaude^  mais  si  douce  et  si  fraîche  que  tous  disaient  que  c'était  la 
meilleu  re  qu'on  pût  trouver  et  que  nulle  rivière  ou  fontaine  célèbre  n'en  pou- 
vait donner  d'aussi  bonne.  » 

Ce  devait  être  là  un  des  principaux  écoulements  de  cette  nappe  d'eau  qui 
circule  dans  les  couches  calcaires  de  la  péninsule,  nappes  qui  alimentent  les 
cenotes  et  les  puits  et  qui,  courant  à  l'ombre  et  à  une  certaine  profondeur,  vient 
déboucher  fraîche  et  limpide  sur  cette  partie  de  la  côte  qui,  formée  depuis  de 
longs  siècles,  s'élève  en  falaises  et  leur  offre  une  issue  naturelle. 

Dans  son  chapitre  m  du  même  livre,  Oviedo  nous  dit  qu'après  s'être  reposés 
deux  mois  à  Conil,  les  Espagnols  se  rendirent  à  trois  lieues  de  là  dans  une 
autre  ville  nommée  Cachi  que  nous  ne  trouvons  pas  sur  la  carte,  mais  qui 
devait  se  trouver  dans  l'intérieur;  ce  serait  du  moins  la  direction  de  Titinéraire 
suivi  par  Montejo  d'après  Cogolludo  et  autres  historiens,  puisque  le  conqué- 
rant devait  atteindre,  à  quelques  jours  de  là,  Aké,  puis  Koba,  avant  d'arriver  à 
Chichen-itza  où  il  se  dirigeait. 

«  En  cette  ville  de  Cachi,  nous  raconte  le  chroniqueur,  il  y  avait  une  place 
fort  grande  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  mât  élancé  comme  un  mât  de 
navire,  lisse  et  pointu,  qui  servait  au  châtiment  des  malfaiteurs  qu'on  y  pen- 
dait ou  empalait,  tels  que  voleurs,  ou  adultères  qui  séduisaient  filles  et  femmes 
mariées,  sans  permission  de  leurs  maîtres,  ou  autres  délits  ;  »  et,  détail  très  im- 
portant et  qui  me  semble  tout  à  fait  neuf,  «  tout  était  admirablement  organi&é 
dans  cette  ville  de  Cachi,  et  il  y  avait  un  très  grand  marché  avec  no.:i  jre  de 
négociants  et  beaucoup  de  marchandises,  comme  aussi  toute  espèce  de  provi- 
sionS)  de  vivres  et  de  tous  objets  qui,  parmi  ces  naturels,  se  vendent,  s'achètent 
et  s'échangent;  et  ce  marché  avait  ses  vérificateurs  et  ses  juges  qui  siégeaient 
dans  un  édifice  situé  tout  près  y  à  l'un  des  angles  de  la  place^  en  manière  de 
conseil  de  ville  ou  tribunal  et  où  se  vidait  en  peu  de  mots,  tout  litige,  sans 
retard  ni  appel,  mais  du  pied  à  la  main,  sans  qu*un  jour,  ni  une  heure  se  passât, 
sans  écriture  et  sans  qu'aucune  difficulté  surgît  entre  les  parties;  ce  tribunal 
rendant  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû.  »  Je  cite  ce  passage  avec  d'autant  plus  de 
plaisir,  qu'il  me  touche  personnellement  et  qu'il  vient  confirmer  ce  que  j'ai 
avancé  dans  mon  ouvrage  au  sujet  de  cet  étrange  monument  de  Chichen-itza, 
composé  d'une  foule  de  petites  colonnes  disposées  en  rectangle,  dont  Stephens 
ne  soupçonna  même  pas  la  destination  et  dont  personne  ne  s'est  occupé  depuis. 
Je  disais  que  ces  rangées  de  petites  colonnes  devaient  être  couvertes  autrefois 
d'une  armature  en  bois  et  d'un  toit  de  chaume  et  que  le  monument  devait  cons- 
tituer le  marché  de  Chichen  ;  que  les  deux  édifices  situés  aux  angles  de  la  place 
étaient  destinés  aux  juges  chargés  de  vider  les  difficultés  pendantes  entre  les 
trafiquants,  et  j'appelais  ce  monumeut  dans  son  ensemble  Tianquiz  en  souvenir 
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des  marchés  de  Tlatelolco  et  Tlascala  dont  nous  parlent  les  historiens.  Oviedo 
appelle  ce  marché  de  Gachi,  Tianguez,  ce  qui  est  absolument  la  même  chose; 
voilà  qui  nous  prouve  bien  que  tous  les  centres  importants  du  Yucatan  avaient 
un  monument  particulier,  affecté  aux  transactions  commerciales,  comme  il  était 
de  coutume  sur  les  hauts  plateaux,  monument  flanqué  de  palais  spéciaux  pbur 
les  vérificateurs  et  les  juges.  Ce  passage  vient  donc  changer  en  Certitude,  la 
conjecture,  fort  probable  du  reste,  que  j'avais  énoncée. 

Mais  les  Espagnols  poursuivent  leur  route  à  Touest,  traversent  une  contrée 
plantée  d'arbres  à  encens  et  arrivent  dans  une  ville,  la  plus  considérable  qu'ils 
aient  encore  visitée,  et  cette  ville,  appelée  Ghoaca,  signalée  par  tous  les  histo- 
riens, et  capitale  de  la  province  du  même  nom,  occupe  une  telle  superficie, 
que  la  troupe  de  Montejô,  abordant  les  premières  maisons  vers  le  milieu  du 
jour  n'atteignit  la  demeure  du  cacique  que  vers  le  soir,  et  les  maisons  de  cette 
ville  étaient  toutes  de  pierre  et  mortier,  et  les  temples  Quès  étaient  merveilletuc 
d'ornementation  et  de  sculptures,  {muy  extremados  de  buena  lavor)  l 

Celte  description,  qui  nous  rappelle  la  lettre  de  Montejo  à  Charles-Quint  au 
sujet  des  villes  yucatèques  qu'il  a  visitées,  ces  villes  grandes  et  belles  {muy 
frescas),  toutes  neuves,  ne  nous  donne-t-elle  pas  une  fois  de  plus  la  preuve 
évidente  que  les  édifices  du  Yucatan  étaient  pour  la  plupart  modernes,  œuvre 
de  la  population  existante  au  temps  de  la  conquête,  et  ne  trouvons-nous  pas  là 
dans  cette  ville  occupant  un  si  vaste  espace  la  définition  exacte  de  la  ville  maya 
telle  que  je  Tai  dépeinte  au  sujet  de  Santa-Helena  qui  avec  ses  maisons  placées 
au  milieu  de  grands  jardins,  véritables  petits  parcs,  nous  donne  un  exemple  du 
village  indien  d'autrefois  ? 

Mais  les  habitants  de  Ghoaca  voyant  les  Espagnols  installés  chez  eux,  aban- 
donnent la  ville  pendant  la  nuit  et  reviennent  le  matin  pour  les  assaillir;  les 
Espagnols  les  repoussent  avec  peine.  Nous  touchons  ici  à  Tépoque  difficile  et 
périlleuse  dont  nous  parle  CogoUudo,  car  après  la  lutte  avec  Ghoaca,  viendra 
la  bataille  d'Âké;  seulement  CogoUudo  nous  a  mal  expliqué  les  choses  et  ne 
nous  a  pas  donné  la  raison  du  soulèvement  des  Indiens.  Oviedo  nous  donne  à 
ce  sujet  des  détails  fort  intéressants,  il  nous  dévoile  la  trahison  des  habitants 
de  Ghoaca  qui  avaient  excité  leurs  voisins  d'Âké  contre  les  Espagnols,  et  ce, 
dans  un  but  d'intérêt  tout  personnel.  Voici  le  passage  : 

«  La  paix  faite,  et  deux  jours  plus  tard,  les  Espagnols  passèrent  à  une  autre 
ville  nommée  Aqu,  aussi  importante  que  celle  qu'ils  venaient  de  quitter.  Les 
indiens  de  Ghoaca,  qui  suivaient  comme  porteurs,  dirent  à  l'Âdelantado  que  les 
habitants  d'Aqu  avaient  résolu  de  massacrer  les  Espagnols  à  leur  entrée  dans 
le  village,  ce  qui  était  faux  ;  en  effet,  quand  ils  arrivèrent,  les  Indiens  avaient 
abandonné  la  ville  et  ils  s'étaient  enfuis,  parce  que  ceux  de  Ghoaca  leur  avaient 
envoyé  dire  que  les  chrétiens  marchaient  contre  eux,  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  leur  faire  la  guerre,  de  les  tuer  et  d'enlever  leurs  femmes,  de  sorte 
que  les  nôtres  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  la  ville  déserte  mais  parfaitement  pour- 
vue de  toute  espèce  de  provisions  ;  alors,  les  Indiens  de  Ghoaca  qui  suivaient 
les  Espagnols  se  mirent  à  piller  les  maisons,  se  chargèrent  de  tout  ce  qu'ils 
purent  emporter  et  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  plus  s'inquiéter  du 
reste. 
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«  Le  jour  suifaot,  les  habitants  reTioreot  annés  ;  ils  trouTèrent  MoQlejo  sur 
ses  ganks  qui  se  pcéapîta  an-deTant  d'eux  comine  un  Taillant  capitaine  et  en 
fit  on  grand  massacre  dont  plosieurs  chefs,  sans  perdre  lui-même  un  seul  de 
ses  hommes,  encore  qoe  nombre  d'entr'eox  furent  blessés  ainsi  que  plusieurs 
cfaevanx  ;  en  somme,  la  TÎctoire  resta  aux  E^ngnols.  » 

C^le  trahison  des  Indiens  de  Choaca  noos  montre  bien  les  riTalités  des 
▼iHes  mayas  entre  eOes,  et  Tétat  de  guerre  permanent  dans  lequd  Tiraient 
presque  toutes  ces  principautés. 

«  Le  bruit  des  deux  Ticloires  remportées  par  les  Espagnols  se  répandit  au 
loin  et  les  caciques  des  environs  enroyèrent  des  ambassadeurs  à  TAd^antado 
pour  lui  demander  la  paix  et  lui  offrir  leur  amitié,  ce  qu'il  s*empressa  de  leur 
octroyer,  de  sorte  que  de  longtemps  il  n*y  eut  plus  ni  rencontre,  ni  ba- 
taille. » 

Oviedo  noos  parle  encore  de  deux  centres  fort  peuplés  ou  séjournèrent  les 
Espagnols,  Ct'cta,  qu'ils  abandonnèrent  au  plus  vite  comme  manquant  d'eau, 
pour  passer  à  Loche* 

«  Le  cacique  de  celte  ville  était  un  grand  seigneur  et  il  fît  si  peu  de  cas  de 
l'Adelantado  et  des  chrétiens  et  leur  montra  un  tel  mépris,  qu'il  resta  chex  lui 
couché  dans  son  hamac  sans  leur  adresser  à  peine  une  parole  :  et  sesofBciers. 
qui  à  lourde  rôle  étaient  de  service,  parlaient  pour  lui,  et  c'est  pourquoi  Montejo 
appelle  cette  ville,  la  ville  de  l'orgueil,  Gravedad,  et  quand  le  cacique  voulait 
prononcer  quelques  mots,  on  élevait  immédiatement  entre  lui  et  Tadelantado 
un  voile  fort  léger  que  deux  Indiens  tenaient  en  l'air  suspendu  par  les  extré- 
mités, de  manière  î,  servir  de  tenture  ;  et  c'est  ainsi  que  le  cacique  daignait 
répondre.» 

L'intérêt  de  la  relation,  pour  ce  qui  touche  le  Yucatan,  s'arrête  là  ;  Oviedo  nous 
paraît  dès  lors  s'égarer  complètement,  car  il  passe  sous  silence,  comme  nous 
l'avons  dit,  Koba  et  les  deux  années  de  séjour  à  Chichen  ;  il  est  donc  fort  probable 
que  le  caballero  Alonzo  Luxan  qui  renseignait  l'historien  dut  quitter  la  troupe 
de  Montejo  après  la  bataille  d'Aké  pour  suivre  Alonso  Davila  dans  le  sud  à  Ba-> 
calar  où  son  chef  l'avait  envoyé.  Effectivement  les  restes  de  l'expédition  de 
Davila  ne  purent  regagner  Saint-Domingue  que  vers  ladale  assignée  par  Oviedo 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  c'est-à-dire  vers  1540  à  1541. 

Ce  qui  rend  la  relation  d'Oviedo  particulièrement  intéressante,  c'est  que  nous 
pourrons  la  contrôler  parle  voyage  d'exploration  que  fît  J.-L.  Stephens  sur  les 
lieux  mêmes  que  foula  le  conquérant  Francisco  de  Montejo  en  1528. 

Se  trouvant  à  Chemax,  village  situé  à  l'est  du  Valladolid  et  dernier  centre 
habité  dans  cette  direction,  eu  1842,  centre  aujourd'hui  dévasté,  le  curé  de 
l'endroit  dépeignit  au  voyageur  les  ruines  de  Koba  qui  se  trouvent  à  huit 
lieues  plus  loin  dans  la  direction  de  la  côte.  Il  y  avait,  disait-il,  plusieurs 
temples  et  palais  dont  l'un,  le  palais  des  nonnes,  s'élevait  près  d'une  lagune*; 
il  se  composait  de  plusieurs  ailes  à  deux  étages  en  pierre  sculptée,  avec  inté- 
rieurs à  voûtes  en  encorbellement  et  des  pièces  de  trois  mètres  de  long  sur 
deux  de  large.  C'est  exactement  la  description  des  palais  que  nous  avons 

i)  Cette  dénominution  nous  rappelle  les  mêmes  palais  déjà  observés  à  Chicbcn  et  u  Uxmul. 
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visités  dans  toutes  les  autres  villes  yucatôques .  Le  plancher  cimenté  des  palalis 
était  en  parfait  état  et  les  murailles  étaient  peintes;  en  face  du  palais,  on 
remarquait  une  fort  belle  roule  cimentée,  large  de  dix  mètres  et  qui  se  diri- 
geait au  sud-est;  ce  serait  la  direction  de  File  de  Gozumel,  mais  les  Indiens 
prétendaient  qu'elle  devait  conduire  à  Ghichen  Itza. 

Koba,  nous  le  savons  et  nous  l'avons  déjà  rappelé,  fut  habité  par  Montejo 
après  son  séjour  à  Aké  et  la  victoire  qu'il  y  remporta  ;  la  ville  d'Aké  et  celle 
de  Choaca  devaient  donc  être  dans  la  proximité  de  Koba,  puisque  la  plupart  de 
ces  villes  se  trouvaient  à  quelques  lieues  à  peine  les  unes  des  autres. 

Nous  allons  avoir,  en  effet,  une  preuve  matérielle  de  la  présence  des  Espa- 
gnols dans  une  ville  à  huit  lieues  à  Test  de  Koba,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
rapprochée  de  la  côte,  alors  que  cette  ville  tlorissait  encore  gouvernée  par  les 
princes  indigènes. 

Le  curé  de  Chemax  possédait  en  ce  lieu,  appelé  Kantunile,  à  l'époque  de  la 
visite  de  Stephens,  une  hacienda  et  sur  le  territoire  de  l'hacienda  il  y  avait 
plusieurs  pyramides  artificielles^  Un  jour,  en  creusant  Tune  de  ces  pyramides 
pour  en  extraire  des  matériaux,  les  ouvriers  découvrirent  une  tombe  renfermant 
trois  squelettes,  ceux  d'un  homme,  d'une  femme  et  d'un  enfant;  mais  ces  sque- 
lettes étaient  en  tel  état  qu'ils  tombèrent  en  poussière  quand  on  les  toucha.  Près 
des  squelettes  se  trouvaient  deux  vases  en  terre  cuite  dont  l'un  contenait  une 
collection,d'ornements  indiens,  colliers  en  pierre,  coquilles  sculptées,  têtes  de 
flèches  en  obsidienne,  etc.,*  et  un  couteau  à  manche  de  corne. 

Le  curé  exhiba  ces  reliques  à  Stephens  qui  examina  avec  le  plus  grand 
étonnement  ce  couteau  dont  la  lame  était  fort  oxydée  et  dont  le  manche  de 
corne  s'émiettait.  La  présence  de  ce  couteau  dans  la  tombe  du  cacique  indien 
n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  elle  est  toute  naturelle  ;  elle  nous  prouve 
que  l'hacienda  de  Kantunile  occupait  l'emplacement  d'une  ville  autrefois  tra- 
versée par  le  conquérant,  Aké  ou  Choaca,  dans  sa  marche  de  la  côte  vers  Ghi- 
chen-itza,  et  que  pendant  le  séjour  de  la  troupe  espagnole  en  ce  lieu,  l'un  des 
soldats  fit  présent  de  son  couteau  ou  le  troqua  contre  quelque  objet  avec  le 
cacique  et  que  plus  tard,  le  cacique  étant  mort,  on  enferma  dans  sa  tombe  avec 
ses  bijoux  ce  couteau,  qui  à  cette  époque  devait  être  pour  les  Indiens  une  chose 
rare  et  des  plus  précieuses.  Voilà  bien  une  preuve  indiscutable  ajoutée  à  tant 
d'autres  de  la  modernité  de  ces  villes  indiennes  et  de  leur  existence  au  temps 
de  la  conquête.  Si  nous  suivons  Stephens  à  l'île  de  Mugeres,  à  Gozumel  et  à 
la  côte,  l'explorateur  va  nous  fournir  d'autres  preuves  qui  vont  corroborer  non 
seulement  la  relation  d'Oviedo,  mais  aussi  celles  que  nous  ont  données  le  cha- 
pelain de  Grijalva,  Andrès  de  Tapia,  Torquemada,  Gogolludo,  etc.  au  sujet 
de  ces  villes  dont  les  monuments  et  les  tours  brillaient  au  soleil. 

A  l'île  de  las  Mugeres  Stephens  trouve  sur  la  pointe  nord  un  petit  édifice.  Get 
oratoire  ou  chapelle  a  vingt-huit  pieds  anglais  de  face  sur  quinze  de  pro- 
fondeur, l'intérieur  se  compose  de  deux  corridors,  et  dans  le  mur  qui  les 
sépare  s'ouvrent  trois  petites  portes  qui  les  font  communiquer.  Stephens  y 
observe  la  voûte  triangulaire  si  connue,  mais  nous  y  remarquerons  surtout 
le  profil  composé  d'un  soubassement,  puis  d'un  mur  plein  surmonté  de  deux 
corniches  saillantes  enclavant  une  frise  oblique  ou  droite^  modèle  du  signe 
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toltèque  Calliy  temple,  que  le  cinlisateur  des  hauts  plateaux  employait  dans  son 
calendrier!  :  ici,  la  copie  est  absolument  exacte. 

A  Tîle  de  Cozumel,  Stephens  retrouve  ces  mômes  chapelles  que  les  Espagnols 
appelaient  tours  et  qui  toutes  renfermaient  des  idoles. 

A  la  côte  orientale  de  la  péninsule  où  Texplorateur  débarque  ensuite,  les 
édifices  de  Tuloom  aujourd'hui  complètement  enfouis  dans  les  bois,  mais  que 
les  Espagnols  pouvaient  admirer  à  leur  aise  en  1518^  les  édifices  de  Tuloom  ré- 
pondent absolument  aux  descriptions,  que  nous  ont  laissées  les  chroniqueurs, 
des  villes  s' élevant  sur  la  côte,  et  ces  temples  et  ces  palais  sont  seml^ables  à 
ceux  que  nous  avons  visités  dans  l'intérieur  de  la  péninsule.  Il  est  facile  de 
voir  que  le  temple  en  question  fut  élevé  sur  le  modèle  et  d'après  la  même  for- 
mule que  le  temple  de  Ghichen-itza;  du  reste  les  Indiens  ne  s*y  sont  pas  trom- 
pés, ils  ont  appelé  les  deux  monuments  du  même  nom,  le  CaslillOy  et  la  res- 
semblance ne  s'arrête  pas  à  l'extérieur;  à  l'intérieur,  tout  est  semblable,  la 
voûte  en  encorbellement,  la  décoration  et  jusqu'à  la  disposition  des  diffé- 
rentes pièces,  salle  isolée  entourée  d'un  corridor  sur  les  trois  côtés. 

Cependant  nous  devons  noter  une  différence  qui  doit  tenir  à  une  plus  grande 
modernité  probable  de  certains  édifices  de  Tuloom  et  peut  être  à  un  mélange  de 
races  :  je  veux  parler  de  certains  monuments  où  Stephens  fait  observer  que 
le  toit  plat  soutenu  par  des  poutres  a  remplacé  la  voûte  en  encorbellement.  Tu- 
loom se  trouvant  placé  sur  la  route  des  nombreux  pèlerins  qui  de  toutes  parts 
se  rendaient  à  Cozumel,  dut  subir  une  influence  étrangère.  A  Mexico,  dans 
certaines  villes  de  Tabasco  et  du  Guatemala  les  plafonds  des  maisons  étaient 
soutenus  par  des  poutres,  et  il  faut  ajouter  que  le  système  de  la  voûte  trian- 
cpulaire  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  édifices  à  intérieurs  réduits,  mais  que  pour 
les  grandes  salles  il  devenait  impossible,  car  les  murailles,  quelque  épaisses 
qu'elles  fussent,  n'auraient  pu  résistera  la  poussée  des  voûtes'.  Il  est  en  outre 
possible  que  les  deux  systèmes  aient  existé  parallèlement,  l'encorbellement 
pour  les  temples  et  les  toits  à  poutres  pour  les  demeures  ;  le  second,  moins 
durable,  n'aurait  laissé  que  peu  de  traces,  tandis  que  le  premier  nous  a  conservé 
la  plupart  de  ses  édifices.  L'aspect  général  de  la  ville  de  Tulooni  avec  ses  prin- 
cipaux monuments  groupés  dans  le  centre  et  la  ceinture  des  murailles  qui  lui 
sert  de  défense  rappelle  la  description  que  Landa  nous  a  laissé  d'une  ville 
Maya,  et  nous  retrouvons  la  muraille  de  circonvallation  qui  existait  à  Uxmal  et  à 
Mayapan  ;  ces  villes  indiennes  du  bord  de  la  mer  habitées  au  temps  de  la  con- 
quête sont  donc  bien  sœurs  des  villes  de  Tintérieur  qui  appartenaient  comme 
elles  à  la  race  maya-toltèque  ^. 


1)  Voir  Les  Anciennes  villes  du  nouveau  monde^  pages  69  et  70. 

«{  A  *T — 1  j — g  |g  palais  du  gouverneur  ou  les  salles  n'ont  en  somme  que  onze  pieds  six 
ir  celles  de  la  façade  et  treize  pieds  pour  celles  de  l'arrière,  le  constructeur  avait 
l'épaisseur  à  la  muraille  de  l'arrière  pour  résister  à  la  poussée  de  la  voûte  en 


1)  

2}  A  Uzmal,  dans 
pouces  de  large  pour 

donné  neuf  pieds  d'épaisseur  à  la~  muraille  de  l'arrière  pour  résister  à  la  poussée 
encorbellement. 

3}  Tout  ce. qui  concerne  la  dernière  partie  de  cet  article  nous  est  [fourni  par  le  bel  ouvrage  de 
J.  L.  Stephens,  Incidents  of  travels  in  Yucatan,  tome  II,  pages  340  à  419. 


Désiré  Gharnay, 


CORRESPONDANCE 


Inscriptioos  sur  les  rochers  du  Rio  Negro.  —  Collection  etimogra- 

phlque  de  la  péninsule  malaise. 

ManaoSy  il  octobre  1884. 

...  Dans  un  voyage  que  j'ai  fait,  il  y  a  environ  un  an,  aux  eaux  basses  dans 
le  Rio  Negro  *,  affluent  de  TAmazone,  et  sur  les  rives  du  fleuve  à  Moura,  petite 
ville  d'une  centaine  d'âmes,  en  face  l'embouchure  du  Rio  Branco,  en  passant 
en  canot,  je  remarquai  que  d'énormes  blocs  de  pierre  noirâtre  portaient  des 
traces  d'inscriptions  très  anciennes.  Étant  alors  en  compagnie  de  personnes 
dont  je  ne  voulais  pas  éveiller  l'attention,  je  passai  outre,  et  de  retour  à  Manaos, 
je  chargeai  un  ami  de  vérifier  le  fait.  Il  m'a  rapporté  les  quatorze  planches 
ci-jointes*. 

Ces  inscriptions  et  figures  ne  me  paraissent  pas  toutes  être  de  la  même 
époque  ni  être  l'œuvre  d'une  même  race  d'hommes.  Si  cette  découverte  pré- 
sente un  certain  intérêt^  ainsi  que  je  le  pense,  je  m'appliquerai  à  vous  envoyer 
le  plus  de  copies  possible  ;  malheureusement  ces  pierres  disparaissent  journelle- 
ment, ravagées  par  la  civilisation,  exploitées  qu'elles  sont  par  les  Portugais  qui 
les  débitent  et  les  conduisent  en  ville  pour  les  constructions 

Agréez,  etc. 

A.  JaCQUOT  d'ANTHONAY. 


Perakf  ^0  janvier  4885. 

Je  vous  annonce  que  je  viens  d'expédier  au  consul  à  Singapore  une  énorme 
caisse  renfermant,  à  l'intention  du  Trocadéro»  un  modèle  de  maison  malaise. 
Ce  modèle  est  fort  bien  fait  et  représente  exactement  l'une  des  maisons  du 
souverain  du  pays,  le  rajah  Monda- Yousouf.  Je  l'ai  fait  faire  à  l'échelle  et  je 
crois  que  vous  en  serez  content.  J'ai  fait  en  outre,  pour  vous  aussi,  une  collec- 
tion d'objets  ethnographiques,  qui  commence  à  être  assez  nombreuse.  Je  n'ai 
pas  voulu  rechercher  les  objets  qui  frappent  ordinairement  les  voyageurs,  c'est- 
à-dire  les  armes  ou  les  articles  qui  brillept  et  qui  font  bien  dans  une  collection 
d'amateur.  J'ai  mieux  aimé  me  borner  à  prendre  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie 
intime  des  Malais.  Ainsi  j'ai  recueilli  la  série  complète  de  leurs  engins  de  pêche, 
de  leurs  ustensiles  de  cuisine,  etc.  J'ai  environ  cent  trente-cinq  pièces  que  je 

suis  en  train  d'emballer,  et  qui  partiront  dans  deux  jours 

J.  E.  DE  LA  Caoïx. 

1)  Tous  les  ans  les  eaux  du  Rio  Negro  baissent  d'environ  vingt  mètres  et  cela  graduellement 
pendant  six  mois,  de  juin  à  noTembre;  elles  montent  pendant  les  autres  mois. 

2)  H.  Gautbiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  qui  a  bien  youlu 
me  communiquer  cette  lettre,  m'a  remis  pour  le  Musée  d'ethnographie  les  quatorze  planches  dont 
il  est  ici  question  et  que  je  me  propose  d  étudier  et  de  publier  procnainement  dans  ce  recueil. 


QlUESTIONS 

34.  —  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  conservation  des  fourrures  et  des 
plumes  dans  les  collections  ethnographiques  ? 


REPONSES 

Survivances  ethnographiques  relatives  au  culte  du  soleil  et  du  feu. 

Question  32. 

Paris,  le  22  décembre  1884. 

...  Voici  quelques  indications  précises  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean  en  Basse 
Bretagne.  S'il  y  a  dans  la  paroisse  une  chapelle  sous  le  vocable  du  saint,  c'est 
sur  la  place  {ann  dachen)  voisine  que  le  bûcher  est  établi  ;  si  non,  c'est  sur  la 
place  de  l'égUse  paroissiale,  et,  dans  certaines  contrées,  à  tous  les  carrefours. 

Chacun  apporte  un  fagot,  une  bûche,  une  branche  d'arbre  ou  d'ajonc. 

Le  feu' est  mis  par  le  recteur,  après  les  prières  du  soir,  soit  près  de  la  cha- 
pelle, soit  au  bourg.  On  se  découvre  ;  on  redit  quelques  prières  en  commun  ; 
après  un  cantique  ou  deux  chantés  à  l'unisson,  l'on  ouvre  une  ronde. 

Les  attardés  qui  jettent  leurs  fagots  dans  le  bâcher,  provoquent  d'universels 
cris  de  joie. 

Ensuite,  dès  que  le  bûcher  commence  à  tomber,  les  jeunes  garçons  et  les 
filles  reprennent  la  ronde,  au  chant  d'un  gwezz  ou  d'un  sonn  qui  n'ont  pas 
toujours  un  caractère  absolument  religieux.  L'un  des  danseurs  rompt  la  chaîne 
et  saute  par  dessus  le  brasier;  puis  un  autre,  après  un  nouveau  tour  de  ronde; 
tout  le  monde  tente  l'épreuve.  Si  quelqu'un  tombe  ou  roule  dans  le  feu,  il  est 
couvert  de  huées  et  ne  rentre  plus  dans  la  chaîne  des  danses. 

Et  l'on  a  bien  soin  d'emporter  un  tison,  lorsqu'on  rentre.  On  n'est  guère  allé 
à  la  cérémonie  du  bûcher,  que  pour  avoir,  en  fin  de  compte,  ce  tison,  qui  pro- 
tégera la  maison  contre  le  feu  du  ciel,  contre  les  incendies,  contre  certaines 
maladies  et  certains  maléfices.  On  ne  l'attache  pas,  comme  le  buis  béni  du 
dimanche  des  Rameaux,  à  la  tête  du  lit,  près  du  bénitier;  il  est  enfermé  dans 
une  armoire  et  gardé,  jusqu'à  la  Saint-Jean  suivante,  avec  le  même  soin  que 
des  papiers  de  famille  :  il  sauvegarde  les  vivants;  le  rameau  de  buis  n^  sert 
qu'à  orner  une  chapelle  ardente  et  à  bénir  le  mort. 

TarUad  Sont  Jann  n'est  pas  un  feu  de  joie  ;  c'est  un  feu  sacré,  dont  on  éloigne 
les  blasphémateurs,  les  ivrognes,  etc. 

N.  QUELLIEN. 


90  RÉPONSES 

Bullou\  23  décembre  1884. 

On  fait  toujours  dans  ce  pays  le  feu  de  la  Saint-Jean,  car  cette  année  même 
j'ai  entendu  se  plaindre  que  M,  le  curé  ne  Tait  point  fait...  On  allume  ce  feu 
au  coucher  du  soleil,  quand  les  travaux  des  champs  sont  finis.  Il  est  construit 
avec  de  menu  bois,  placé  debout  autour  d'une  perche  surmontée  d'une  croix  de 
fleur.  Le  clergé  vient  en  procession  en  chantant  des  psaumes  et  les  hymnes  de 
la  fête.  M.  le  curé  allume  le  feu,  il  le  bénit.  Quand  le  bois  est  à  moitié  consumé 
chacun  emporte  un  petit  charbon  dans  sa  maison,  avec  la  foi  qu'il  sera  ainsi 
préservé  du  feu  du  ciel.  On  garde  encore  Teau  de  la  veille  de  Saint-Jean,  pour 
la  mêler  au  breuvage  des  animaux  quand  ils  sont  malades. 

On  fait  toujours  des  croix  et  des  couronnes  avec  Therbe  de  Saint-Jean  qu'on 
Ta  cueillir  la  veille  de  la  fête  avant  le  lever  du  soleil.  C'est  une  herbe  traînante^ 
très  aromatique,  qui  a  de  petites  fleurs  d'un  bleu  violet;  on  ajoute  d'autres 
plantes  aromatiques.  On  met  ces  couronnes  au-dessus  des  portes  des  habita- 
tions et  dans  les  étables.  On  garde  ces  couronnes  sèches  d'année  en  année; 
voici  pourquoi.  Si  un  animal  meurt,  une  vache  par  exemple,  on  nettoie  l'étable 
avec  soin,  on  entasse  au  milieu  toutes  ces  herbes  sèches,  on  met  le  feu  et  on 
ferme  hermétiquement^  afin  que  la  fumée  pénètre  dans  tous  les  interstices  et  y 

tue  les  germes  de  la  maladie. 

V.  Panas. 


Distribution  géographique  da  balafon. 

Question  26. 

Le  balafon^  sorte  de  xylophone  (fig.  8,, p.  76  de  ce  volume)  dont  les  touches 

varient  en  nombre  de  14  à  20,  semble  bien  être  particulier  à  la  race  malinké- 

soninké.  Le  musée  d'Ethnographie  de  Paris  possède  cinq  de  ces  instruments: 

le  plus  grand,  qui  a  20  touches,  a  été  rapporté  de  Bambouk  par  M.  Garey;  un 

second  et  un  troisième,  à  14  et  16  touches,  nous  sont  venus  du  Haut-Sénégal, 

sans  localités  spécifiées.  Le  quatrième,  dont  on  a  vu  plus  haut  la  figure  (p.  76), 

a  été  acheté  pour  nous  chez  les  Mandingues  de  Gambie  par  M.  V.  Barrère, 

vice-consul  de  France  à  Sainte-Marie-de-Bathurst.  Nous  en  possédons  enfin  un 

cinquième  que  nous  a  adressé  M.  Brun,  vice-consul  de  France  à  Whydah,  qui 

se  l'était  procuré  chez  les  Âchantis Bien  des  usages  propres  aux  Man* 

dingues  se  sont  infiltrés  chez  ces  derniers,  et  nous  nous  expliquions  la  présence 

du  balafon  chez  eux  par  des  relations  de  voisinage...  On  croit  savoir  que  ce 

sont  des  tribus  mandingues  qui  occupent  toute  la  chaîne  des  montagnes  de 

Kong,  au  nord  de  la  côte  de  Guinée  supérieure... 

E.  H. 

1)  BuUou  est  un  Tillage  de  500  habitants  à  quelques  kilomètres  de  Châteaudun.  Les  pratiques  que 
fait  connalt<re  ce  fragment  de  lettre  dont  nous  devons  la  communication  à  M.  Alexandre  fiertrand, 
sont  habituelles  à  tout  le  Perche  et  à  une  partie  de  la  Beauce. 


NOUVELLES 


Enquêtes  Ethnographiques.  —  Dans  ses  derniers  numéros  Mélusine,  la  revue 
de  Mythologie  et  de  Folklore  que  dirigent  MM.  Gaidoz  et  Rolland,  a  entrepris 
des  enquêtes  sur  le  feu  Saint-Ëlme,  les  navires  fantastiques,  la  marée  et  pour 
ses  numéros  suivants  elle  en  annonce  sur  les  vents  et  les  tempêtes  en  mer,  les 
trombes  marines,  les  noyés,  les  monstres  marins,  etc.  Nous  apprenons  que  ces 
enquêtes  seront  suivies  d'autres  encore  sur  les  génies  de  la  mer,  les  usages  et  les 
superstitions  des  pêêheurs,  les  îles  flottantes,  les  oblations  à  la  mer,  les  contes 
de  marins,  les  proverbes  et  les  devinettes  relatifs  à  la  mer,  etc.  En  un  mot 
Mélusine  entreprend  de  faire  connaître  les  légendes  et  les  traditions  de  la  mer, 
chez  tous  les  peuples  du  monde,  sujet  peu  connu,  curieux  pour  les  savants 
autant  qu'amusant  pour  le  grand  public  :  l'initiative  de  Mélusine  ne  peut  qu'être 
approuvée  et  appuyée  par  tous  les  amis  des  sciences  ethnographiques.  Toute 
communication  relative  à  ce  sujet  sera  accueillie  avec  reconnaissance  par 
MM.  Gaidoz  et  Rolland,  au  bureau  de  Mélusine,  6,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard, 
à  Paris.  E.  L. 


Emigration  des  Tatares  de  Crimée.  —  L'émigration  des  Tatares  de  Crimée 
se  continue  sur  une  grande  échelle  :  des  familles  entières  quittent  la  Russie 
et  le  pays  se  dépeuple  de  plus  en  plus.  En  recherchant  les  causes  de  cette  émi- 
gration, on  arrive  à  la  conclusion  que  c'est  bien  plus  à  l'influence  des  Mollahs 
qu'il  convient  de  l'attribuer  qu'à  celle  du  nouveau  système  d'organisation  mi- 
litaire qui  a  été  mis  en  avant  si  souvent.  Si  des  mesures  répressives  étaient 
jugées  utiles,  elles  ne  devraient  atteindre  que  les  meneurs  occultes,  sous  peipe 
de  voir  les  Tatares,  à  l'instar  des  Memnonites,  opérer  une  émigration  en  masse. 
En  1811 ,  onze  mille  Tatares,  poussés  à  celte  mesure  par  les  procédés 
administratifs  employés  vis-à-vis  d'eux,  abandonnèrent  la  Crimée  et  s'instal- 
lèrent aux  environs  de  Silistrie,  où  des  terres  leur  furent  données  par  le  gou- 
vernement turc.  Le  gouvernement  russe,  dans  le  but  de  les  reteniri  prohiba 
l'émigration  et  fît  conduire  dans  la  steppe  chevaux  et  troupeaux  qui  périrent  en 
masse.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  Tatares,  obsédés  par  des  soupçons 
continus  de  trahison,  se  mirent^  au  nombre  de  10,000  encore,  sous  la  protection 
de  la  Turquie,  et  bien  qu'à  la  signature  de  la  paix  amnistie  complète  leur  fût 
accordée,  13,000  familles  émigrèrent  en  Turquie.  Enfin,  en  1859,  200,000  Ta- 
tares s'expatrièrent,  diminuant  de  deux  millions  de  roubles  la  fortune  de  la 
Crimée,  enn^estimant  qu'à  dix  roubles  la  somme  emportée  par  chacun  des  émi- 
grants.  A  l'heure  actuelle,  la  Crimée  ne  compte  plus  guère  qu'une  population 
tatare  de  10,000  âmes. 
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LOUIS  REVON 

Louis  Revon,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  d* Annecy,  secrétaire  de 
la  société  florimontane,  etc.,  a  succombé  le  mercredi  28  mai  dernier,  âgé 
seulement  de  cinquante  et  un  ans.  Il  était  oé  à  Genève  en  1833,  et  depuis  plus 
de  vingt  années,  s'était  consacré  à  Télude  de  l'archéologie  et  de  Pethnographie 
de  la  Haule-Savoie,  qu'il  avait  dotée  d'un  musée  tout  à  fait  remarquable.  Parmi  ses 
travaux  les  plus  importants  figurent  deux  monographies  intitulées  :  Inscriptions 
antiques  de  la  Haute-Savoie  (i^O)  et  La  Haute-Savoie  avant  les  Romains  (1878). 

E.  H. 

ARTURO  ZANETTI 

Arturo  Zanetti,  qui  vient  de  succomber  à  Florence  à  une  longue  et  douloureuse 

maladie,  n'avait  que  quarante-quatre  ans.  Il  était  né  à  Pontedera  Je  30  septembre 

1840.  Professeur  d'histoire  naturelle  à  l'institut  municipal  de  Casal-Montferra,  à 

l'école  technique  Alberti,  puis  à  l'école  normale  de  garçons  de  Florence,  ensuite 

au  collège  Militaire,  enfin  à  Vistituto  Agrario  di  Signa,  il  avait  été  pendant 

quatre  années  (1872-1876)  aide  de  la  chaire  d'anthropologie  de  l'Institut  des 

études   supérieures,  secrétaire,    puis   vice-président  de  la    société  italienne 

d'anthropologie  qu'il  avait  contribué  àfonder,  et  l'un  des  principaux  collaborateurs 

de  VArchivio  per  l'Antropologia  e  la  Etnologia,  de  M.  C.  Mantegezza.  Zanetti 

avait  successivement  donné  à  ce  recueil  une  dissertation  sur  les  crânes  étrusques 

(vol.  I,  p.  166,  1871);  une  autre  sur  les  objets  trouvés  dans  la  tourbière  de 

Mercurago  (vol.  II.  p.  35,  1872);  une  note  sur  un  crâne  de  Dayak  (Ibid.. ,  p.  156)  ; 

une  étude  sur  la  céramique  considérée  comme  critérium  de  chronologie  (vol.  III, 

p.  275,  1873);  un  travail  intitulé  :  La  famiglia  e  la  sodeta  negli  animali  e  nel 

tuomo  (vol.  V,  p.  424,  1875);  un  autre  sur  l'ethnologie  de  Madagascar  (voL  X, 

p.  217, 1880),  enfm  //  Cigno  e  VArpa^  son  dernier  écrit,  qui  a  paru  dans  le  fascicule 

même  qui  annonçait  sa  mort  (vol.  XIV,  p.  45, 1884).  VArchivio  contient  en  outre 

trois  autres  mémoires  écrits  en  collaboration  par  MM.  Mantegazza  et  Zanetti  sur 

les  Akkas  de  Miani  (vol.  IV,  p.  137,  1874)  et  sur  l'anthropologie  delà  Sardaigne 

(vol.  VI,  p.  17, 1876;  vol.  VIH,  p.  51,  1878). 

E.  H. 

FERDINAND  DE  HOCHSTETTER 

L'ethnographie  a  fait,  le  18  juillet  dernier^  une  perte  irréparable  en  la  personne 
de  Ferdinand  de  Hochfitetter,  mort  à  cinquante-cinq  ans  dans  toute  la  plénitude  de 
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ses  forces  et  de  sod  talent.  Né  en  1829,  il  avait  fait  à  Tabingen  de  brillantes  études, 
à  la  suite  desquelles  il  avait  été  chargé,  par  le  gouvernement  du  Wurtemberg  son 
pays  natal,  de  diverses  missions  en  Belgique,  en  Prusse,  etc.  Attaché  en  1856^ 
comme  géologue,  à  la  grande  expédition  scientifique  autrichienne  de  la  Novara,  il 
pablia  à  son  retour  Touvrage  resté  célèbre  Neu  Seeland,  traduit  presque  aussitôt 
en  anglais.  On  sait  que  ce  livre,  qui  a  valu  à  son  auteur  une  chaire  à  l'Institut 
polytechnique  de  Vienne,  tout  en  restant  principalement  géologique,  renfermait 
des  études  ethnologiques  particulièrement  intéressantes. 

Lorsqu'on  1876,  Ferdinand  de  Hochstetter  fut  appelé  à  l'Intendance  du  musée 
impérial  et  royal  d'histoire  naturelle  de  Vienne,  l'ethnographie  l'avait  déGniti- 
vement  conquis.  Tout  en  demeurant  fort  attaché  à  la  géologie  et  à  la  géographie 
proprement  dite  (il  était  et  est  demeuré,  jusqu'en  1882,  président  de  la  Société  de 
géographie  de  Vienne),  il  dirigea  dès  lors  tout  spécialement  son  attention  vers 
les  recherches  relatives  aux  races  humaines  anciennes  et  actuelles.  Il  poursuivit 
en  Autriche,  en  Bohême,  en  Hongrie  des  fouilles  extrêmement  importantes,  dont 
il  a  publié  les  résultats  dans  une  série  de  rapports  fort  précieux  pour  l'histoire 
des  populations  primitives  de  l'Europe  Centrale. 

Il  a  aussi  donné  un  certain  nombre  de  mémoires  sur  l'ethnographie  exotique, 
parmi  lesquels  on  a  principalement  remarqué  Tétude  sur  les  Antiquités  mexi- 
caines de  VAmbraser  Sammlung,  que  nous  avons  analysée  dans  ce  recueil  ^ . 

Grâce  au  zélé  infatigable  de  notre  regretté  collègue,  les  collections  anthropo- 
logiques et  ethnographiques  des  musées  de  Vienne  comptent  aujourd'hui 
35,000  pièces  environ  rassemblées  et  mises  en  ordre  dans  l'espace  de  moins  de 

dix  ans  ! 

E.  H. 

LEGRAND  DE  MERCEY 

'  Le  baron  Legrand  de  Mercey,  dont  les  Matériaux  annoncent  la  mort  à  Mont- 
Bellet,  près  Saint-Oyen  (Saône-et-Loire)»  à  la  date  du  4  novembre  dernier,  s'était 
livré  pendant  de  longues  années  à  des  recherches  archéologiques  dans  diverses 
sépultures  gauloises,  gallo-romaines  et  burgondes  de  son  département  et  des 
départements  voisins.  Il  avait  principalement  étudié  les  anciennes  berges  de  la 
Saône,  où  il  avût  trouvé  des  documents  fort  précieux  pour  l'ethnographie  des 
habitants  primitifs  de  la  vallée.  C'est  à  lui  qu'on  doit  notamment  la  connaissance 
du  crâne  brachycéphale  si  remarquable,  que  nous  avons  publié  sous  le  nom  de 
Crâne  de  la  Truehère.  Le  petit  musée,  fondé  à  Mont-Bellet  par  M.  Legrand  de 
Mercey»  est  sans  contredit  l'une  des  collections  d'archéologie  les  plus  intéres- 
santes que  l'on  piûsse  voir  en  Bourgogne. 

^  E.  H. 

I)  ce  Bec,  i:EUaiogr.  t.  m,  p.  S4,  18S4. 
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NOTE 
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RESTÉS   INDÉPENDANTS 

Par  m.  a.  DE  QUATREFAGES 

Membre  de  llnstitat.  professeur  as  Moséom  d'Histoire  Naturelle. 


I 

M.  Kerry-NichoUs  est  un  de  ces  touristes  anglais  qui  vi- 
sitent pour  ainsi  dire  le  monde  entier  à  la  recherche  des  points 
de  vue  les  plus  frappants  et  des  ascensions  les  plus  difficiles.  Il 
a  gravi  les  pics  les  plus  élevés  des  Montagnes  Rocheuses  et  du 
Japon.  Il  a  été  évidemment  attiré  à  la  Nouvelle-Zélande  par 
l'espoir  d^accomplir  quelque  exploit  du  même  genre.  Là^  il  a 
entendu  parler  d'une  région  encore  occupée  par  les  indigènes  et 
interdite  aux  Européens.  Il  s'est  promis  d'y  pénétrer  et  Ta  fait; 
il  a  parcouru  près  de  mille  kilomètres  dans  la  patrie  des  Maoris; 
il  a  franchi  les  glaciers  et  atteint  le  sommet  des  deux  montagnes 
tabouées,  le  Tongariro  et  le  Ruapehu;  il  a  donné  de  la  région 
réservée  aux  indigènes  une  carte  détaillée  ^  Sans  doute  il  n'était 
pas  des  mieux  préparés  à  ce  voyage  qui  aurait  demandé  des  con- 
naissances spéciales  pour  être  vraiment  instructif.  Les  hommes 
attirent  bien  moins  l'attention  de  notre  touriste  que  les  accidents 
de  la  terre  où  ils  vivent.  Pourtant  M.  NichoUs  a  recueilli,  parfois 
même  malgré  lui,  un  certain  nombre  d'observations  intéres- 

1)  Kcrry-NichoUs  (J  .-H.),  The  King  Country;  or  Explorations  in  New  Zealand, 
a  Narrative  of  600  miles  of  travel  through  Maoriland.  LondoQ,  Sampson  Low, 
1884,  4  vol.  in.8,  fig. 
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LOUIS  RËVON 

Louis  Revon,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  d'Annecy,  secrétaire  de 
la  société  florimontane,  etc.,  a  succombé  le  mercredi  28  mai  dernier,  âgé 
seulement  de  cinquante  et  un  ans.  Il  était  né  à  Genève  en  1833,  et  depuis  plus 
de  vingt  années,  s'était  consacré  à  Tétude  de  Tarchéologie  et  de  l'ethnographie 
de  la  Haule-Savoie,  qu'il  avait  dotée  d'un  musée  tout  à  fait  remarquable.  Parmi  ses 
travaux  les  plus  importants  figurent  deux  monographies  intitulées  :  Inscriptions 
antiques  de  la  Haute-Savoie  (1870)  et  La  Haute-Savoie  avant  les  Romains  (1878) . 

E.  H. 

ARTURO  ZANETTI 

Arturo  Zanetti,  qui  vient  de  succomber  à  Florence  à  une  longue  et  douloureuse 

maladie,  n'avait  que  quarante-quatre  ans.  Il  était  né  à  Pontederaje  30  septembre 

1840.  Professeur  d'histoire  naturelle  à  l'institut  municipal  de  Casal-Montferra,  à 

l'école  technique  Alberti^  puis  à  l'école  normale  de  garçons  de  Florence,  ensuite 

au  collège  Militaire,  enfin  à  Vistituto  Agrario  di  Signa,  il  avait  été  pendant 

quatre  années  (1872-1876)  aide  de  la  chaire  d'anthropologie  de  l'Institut  des 

études   supérieures,  secrétaire,    puis   vice-président  de  la    société  italienne 

d'anthropologie  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  et  l'un  des  principaux  collaborateurs 

de  VArchivio  per  VAntropologia  e  la  Elnologia^  de  M.  C.  Mantegezza.  Zanetti 

avait  successivement  donné  à  ce  recueil  une  dissertation  sur  les  crânes  étrusques 

(vol.  I,  p.  166,  1871);  une  autre  sur  les  objets  trouvés  dans  la  tourbière  de 

Mercurago  (vol.  II.  p.  35,  1872)  ;  une  note  sur  un  crâne  de  Dayak  (Ibid.. ,  p.  156)  ; 

une  étude  sur  la  céramique  considérée  comme  critérium  de  chronologie  (vol.  III, 

p.  275,  1873);  un  travail  intitulé  :  La  famiglia  e  la  societa  negli  animali  e  nel 

tuomo  (vol.  V,  p.  424,  1875);  un  autre  sur  l'ethnologie  de  Madagascar  (vol.  X, 

p.  217, 1880),  enfin  //  Cigno  e  VArpa^  son  dernier  écrit,  qui  a  paru  dans  le  fascicule 

môme  qui  annopçait  sa  mort  (vol.  XIV,  p.  45, 1884).  VArchivio  contient  en  outre 

trois  autres  mémoires  écrits  en  collaboration  par  MM.  Mantegazza  et  Zanetti  sur 

les  Akkas  de Miani  (vol.  IV, p.  137,  1874)  et  sur  Tanthropologie delà  Sardaigne 

(vol.  VI,  p.  17,  1876;  vol.  VIH,  p.  51,  1878). 

E.  H. 

FERDINAND  DE  HOCHSTETTER 

L'ethnographie  a  fait,  le  18  juillet  dernier,  une  perte  irréparable  en  la  personne 
de  Ferdinand  de  Hochfitetter,  mort  à  cinquante-cinq  ans  dans  toute  la  plénitude  de 
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ses  forces  et  de  son  talent.  Né  en  1829,  il  avait  fait  à  Tubingen  de  brillantes  études, 
à  la  suite  desquelles  il  avait  été  chargé,  par  le  gouvernement  du  Wurtemberg  son 
pays  natal,  de  diverses  missions  en  Belgique,  en  Prusse,  etc.  Attaché  en  1856^ 
comme  géologue,  à  la  grande  expédition  scientiQque  autrichienne  de  la  Novara^  il 
publia  à  son  retour  Touvrage  resté  célèbre  iVeuSee/and,  traduit  presque  aussitôt 
en  anglais.  On  sait  que  ce  livre,  qui  a  valu  à  son  auteur  une  chaire  à  l'Institut 
polytechnique  de  Vienne,  tout  en  restant  principalement  géologique,  renfermait 
des  études  ethnologiques  particulièrement  intéressantes . 

Lorsqu*en  1876,  Ferdinand  de  Hochstetter  fut  appelé  à  l'Intendance  du  musée 
impérial  et  royial  d'histoire  naturelle  de  Vienne,  l'ethnographie  l'avait  définiti- 
vement conquis.  Tout  en  demeurant  fort  attaché  à  la  géologie  et  à  la  géographie 
proprement  dite  (il  était  et  est  demeuré,  jusqu'en  1882,  président  de  la  Société  de 
géographie  de  Vienne),  il  dirigea  dès  lors  tout  spécialement  son  attention  vers 
les  recherches  relatives  aux  races  humaines  anciennes  et  actuelles.  Il  poursuivit 
en  Autriche,  en  Bohême,  en  Hongrie  des  fouilles  extrêmement  importantes,  dont 
il  a  publié  les  résultats  dans  une  série  de  rapports  fort  précieux  pour  l'histoire 
des  populations  primitives  de  l'Europe  Centrale. 

Il  a  aussi  donné  un  certain  nombre  de  mémoires  sur  l'ethnographie  exotique, 
parmi  lesquels  on  a  principalement  remarqué  Tétude  sur  les  Antiquités  mexi- 
caines de  VAmbrcLser  Sammlung^  que  nous  avons  analysée  dans  ce  recueil  ^ . 

Grâce  au  zélé  infatigable  de  notre  regretté  collègue,  les  collections  anthropo- 
logiques et  ethnographiques  des  musées  de  Vienne  comptent  aujourd'hui 
35,000  pièces  environ  rassemblées  et  mises  en  ordre  dans  l'espace  de  moins  de 

dix  ans  ! 

E.  H. 

LEGRAND  DE  MERGEY 

•  Le  baron  Legrand  de  Mercey,  dont  les  Matériaux  annoncent  la  mort  à  Mont- 
Bellet,  près  Saint-Oyen  (Saône-et-Loire),  à  la  date  du  4  novembre  dernier,  s'était 
livré  pendant  de  longues  années  à  des  recherches  archéologiques  dans  diverses 
sépultures  gauloises,  gallo-romaines  et  burgondes  de  son  département  et  des 
départements  voisins.  Il  avait  principalement  étudié  les  anciennes  berges  de  la 
Saône,  où  il  avait  trouvé  des  documents  fort  précieux  pour  l'ethnographie  des 
habitants  primitifs  de  la  vallée.  C'est  à  lui  qu'on  doit  notamment  la  connaissance 
du  crâne  brachycéphale  si  remarquable,  que  nous  avons  publié  sous  le  nom  de 
Crâne  de  la  Truchère,  Le  petit  musée,  fondé  à  Mont-Bellet  par  M.  Legrand  de 
Mercey,  est  sans  contredit  l'une  des  collections  d'archéologie  les  plus  intéres- 
santes que  l'on  puisse  voir  en  Bourgogne. 

Sj  E.  H. 

\)  Cf.  Rev,  d'Ethnogr,  t.  III,  p.  84,  1884. 
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de  l^'yGSK',  on  voit  que  les  Maoris  la  dépasseraient  de  3-6  centi- 
mètres. C'est  donc  une  race  grande.  Toutefois  ils  sont  un  peu 
inférieurs  aux  Taïtiens  et  aux  Marquisiens  dont  la  taille  moyenne 
s'élève  à  {""^TSG,  mais  ils  atteignent  ou  même  dépassent  les  tailles 
maxima  mesurées  chez  leurs  frères  et  vont  jusqu'à  1"',904. 

Tous  les  Maoris  ne  possèdent  pas  les  mêmes  avantages 
physiques.  A  Chuakaka,  sur  les  bords  de  la  Manganui-a-te-ao, 
un  des  affluents  de  la  Wanganui,  M.  Kerry-NichoUs  rencontra 
une  tribu  remarquable  «  par  sa  petite  taille  et  ses  allures  mala- 
droites*. » 

Malheureusement^  quoique  la  pluie  Tait  retenu  bien  malgré 
lui  pendant  deux  jours  au  milieu  de  ces  Maoris  exceptionnels , 
il  ne  donne  sur  eux  et  sur  leur  histoire  aucun  autre  renseigne- 
ment. C'est  là  une  lacune  regrettable,  car  des  différences  phy- 
siques aussi  tranchées  permettent  de  supposer  l'intervention  d'un 
élément  ethnique  spécial.  Notre  voyageur  s'est  borné  à  recueillir 
dans  cette  tribu  quelques  détails  dont  il  sera  question  plus  loin 
relativement  au  hauhauisme. 

M.  Kerry-NichoUs  attribue  aux  Maoris  en  général  des  cheveux 
noirs,  gros  et  raides  comme  ceux  des  Malaise  Mais  quelques-unes 
des  photographies  qu'il  a  reproduites  par  les  procédés  aujourd'hui 
connus,  montrent  que  dans  bien  des  cas  la  chevelure  est  plus 
ou  moins  ondulée  ^  Il  signale  même  une  femme  dont  la  tête 
était  couverte  de  petites  boucles  serrées.  Mais  il  n'ajoute  rien  de 
relatif  à  ses  traits  et  à  son  teint.  Peut-être  avait-elle  dans  les 
veines  une  part  du  sang  mélanésien  que  l'on  sait  aujourd'hui 
s'être  mêlé  à  celui  des  Indonésiens  chez  les  Maoris^ 

1)  En  donnant  ce  chiffre  dans  mon  Espèce  humaine,  j*ai  fait  observer  que  je 
le  crois  un  peu  trop  fort,  les  petites  races  ayant  été  moins  souvent  mesurées 
que  les  grandes  et  les  moyennes. 

2)  Page  272. 

3)  Page  349. 

4)  Ce  trait  est  bien  marqué  dans  le  portrait  du  roi  Tawhiao,  dans  celui  des 
chefs  représentés  pages  34,  37,  39,  58  et  335,  et  dans  ceux  des  femmes  repro- 

'  duites  pages  30,  330,  333  et  336. 

5)  Craniea  Ethnica,  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ;  Hommes  fossiles  et 
hommes  sauvages^  par  M.  de  Quatrefages  ;  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations, 
par  le  même. 
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IV 


M.  Kerry-NichoUs  touche  très  sommairement  à  la  question  des 
origines.  Il  énumère  quelques-unes  des  opinions  émises  à  ce  sujet. 
Il  rattache  les  Polynésiens  en  général  aux  Malais  ;  et  partant  de  ce 
fait  que  le  mot  de  tonga  se  présente  assez  souvent  dans  la  langue 
des  Maoris,  il  est  disposé  à  en  conclure  que  ces  insulaires  sont 
venus  directement  de  Tarchipel  de  ce  nom.  Mais  les  exemples 
qu'il  invoque  sont  loin  d'être  favorables  à  son  opinion.  Pour  lui, 
quand  il  s'agit  d'une  indication  géographique,  ce  mot  éveille  tou- 
jours ridée  du  sud.  [Tonga,  région  méridionale;  he  hau  tonga, 
vent  du  sud  ;  tonga  kotara^  vent  du  sud-ouest  ;  parateatai  tonga, 
pointe  méridionale  du  mont  Ruapeha.)  Or,  on  sait  que  les  îles 
Tonga  sont  au  nord-nord-est  de  la  Nouvelle-Zélande.  Comment 
aurait-on  pris  leur  nom  pour  exprimer  l'idée  du  sud?  En 
outre  le  même  vocable  entre  dans  la  composition  d'autres  mots 
avec  une  acception  bien  différente.  Whaka-tonga  signifie  cacher 
ses  pensées  ;  Whaka-tonga-tia,  être. 

L'ensemble  des  données  historiques  et  philologiques,  ainsi 
que  les  renseignements  précis  recueillis  par  divers  observateurs, 
attestent  que  la  grande  émigration  polynésienne  qui  a  formé  le 
fond  de  la  population  maori,  est  venue  des  îles  Manaia.  Toute- 
fois, j'ai  moi-même  fait  observer  dès  1864^  que  l'histoire  des 
Ngatimamoe  venait  peut-être  à  l'appui  des  conclusions  formu- 
lées par  M.  Maunsell  et  pouvaient  conduire  à  admettre  une  ori- 
gine multiple  •.  Je  me  demandais  si  cette  tribu  ne  serait  pas  venue 
de  Tonga,  amené  à  poser  cette  question  par  le  nom  que  portait  le 
mere-punamu,  si  bravement  reconquis  par  Te  Uira.  Depuis  lors 
un  fait  bien  curieux  a  été  constaté  par  le  commandant  Markham 


1)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations, 

2)  Grammar  of  the  New  Zealand  language  citée  par  Thomson  (The  Story  of 
NewZealand).  Les  Guatimamoe,  parfois  confon^^us  avec  les  Maero  mélanésiens, 
occupaient  il  y  a  trois  siècles  toute  l'île  du  Milieu,  où  se  trouvent  les  pierres 
de  jadéite  si  hautement  prisées  par  tous  ces  insulaires.  Cette  richesse  même  fut 
cause  de  leur  destruction,  les  tribus  de  Tile  du  Nord  s'étant  unies  pour  les 
attaquer. 
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eti'évêque  Selwin'.  A  Nukapu,  une  des  îles  Santa-Cruz,  les 
habitaoU  parlent  un  dialecte  maori.  Ainsi  une  colonie  de  po- 
lynésiens néo-zélandais  est  venue  se  mêler  aux  Mélaaésiens.  Ce 
reflux  vers  le  nord  peut  bien  n'être  que  le  résultat  d'un  de  ces 
accidents  de  mer  qui  ont  été  le  point  de  départ  du  peuplement 


de  tant  d'îles  océaniennes.  Mais  il  peut  aussi  avoir  été  volontaire 
et  déterminé  par  quelque  vieux  souvenir  traditionnel  conservé 
chez  une  tribu  de  la  Nouvelle-Zélande.  Du  reste,  en  fût-il  ainsi, 
le  fait  fondamental  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  n'en  serait 
nullement  infumé. 


1)  The  Croise  of  the  hoswrio  amongst  tke  fiew-Hebrides  and  Santa-Crui 
Islands,  exposing  the  récent  Atrocities  connected  with  the  Kidnaping  of  the 
Natives  ïn  Ihe  South  Sea  by  Albert  Hastings  Markham.  1373. 

2)  Celte  figure  et  les  deux  suivantes  nous  ont  été  obligeamment  commu- 
niquées par  leB  éditeurs  de  the  King-Country,  MM.  SampsoQ  Low  and  C°. 
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M.  Rerry-Nicholls  rend  pleine  justice  aux  nobles  qualités  des 
Maoris,  à  leur  inlelligence  ',  Telle  parait  du  reste  avoir  élé  l'ap- 


FJg.  58.  Fétiche 


de  M.  Kerry-Nicholls,) 


photographie 


préciatîon  générale  des  colons  eux-mêmes.  Par  une  exception 
remarquable,  les  indigènes,  à.  la  Nouvelle-Zélande,  sont  traités 
par  les  Européens  sur  le  pied  de  l'égalilé.  Ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  soumis  envoient  des  représentants  au  Parlement  colonial, 
occupent  des  positions  importantes  dans  l'administration  et 
reçoivent  des  grades  militaires'.  Te  Whearo  a  gagné  celui  de 


i)  Page  366. 

2}  Page  366,  note. 
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que  nous  savons  comment  la  pomme  de  terre  a  remplace  presque 
partout  les  kumara  (patates)'  et  le  taro^.  Les  perroquets  et 
les  mouettes  apprivoisées  ont  aussi  cédé  le  pas  à  nos  volailles  et  le 
porc  domestique  ou  sauvage  se  mange  à  la  place  du  chien. 
Quant  au  cannibalisme,  il  a  complètement  disparu.  Lors  des 
dernières  guerres  soutenues  par  les  Maoris  pour  maintenir  leur 
indépendance,  ils  mutilaient  les  corps  des  officiers  anglais  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  ils  ne  les  dévoraient  plus'. 


VU 


M.  Kerry-NichoUs  est  entré  dans  quelques  détails  relative- 
ment aux  anciennes  croyances  religieuses  des  Néo-Zélandais^; 
mais  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  à  la  fois  vague  et  incomplet.  Une 
de  ses  assertions  me  paraît  en  outre  fort  douteuse.  Il  pense  que 
les  Maoris  admettaient  Texistence  d'un  être  supérieur,  présidant 
à  leurs  destinées,  indépendamment  des  nombreuses  divinités  de 
la  mythologie  courante;  il  déclare  que  les  traditions  et  les  cou- 
tumes présentent  de  nombreuses  traces  de  cette  croyance  ^.  Mais 
je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable  pas  plus  dans  Touvrage  clas- 
sique de  sir  George  Grey''*  que  dans  les  livres  de  Thomson*^  et 
de  Taylor'  ou  dans  les  mémoires  des  savants  anglo-zélan- 
dais^.  Les  Maoris  étaient  profondément  religieux;  chez  eux  la 
prière  dans  Tacception  chrétienne  du  mot  accompagnait  tous 
les  actes  un  peu  importants  de  la  vie.  Toutefois  ils  ne  paraissent 
pas  être  arrivés  à  Tidéal  le  plus  élevé  de  la  divinité,  à  la  concep- 
tion d'un  être  incréé,  créateur  et  à  bien  peu  près  pur  esprit, 
comme  le  Taaroa  des  Tsatiens  ^° .  Si  aujourd'hui  quelque  chose  de 


1)  Pa^e  31 .  Convolvulus  batatas. 

2)  Caïadium  esculentum. 

3)  Thomson. 

4)  Page  354. 

5)  Page  362. 

6)  Polynesian  mythology . 

7)  The  Story  of  New  Zealand. 

8)  Te  ika-a-Maui, 

9)  Transactions  ofthe  New  Zealand  Institut,  passim. 

10)  Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan,  par  Alœrenhout.  —  Traditiows  reli- 
gieuses  de  la  Polynésie,  par  M.  Gaussin  (Tour  du  monde).  J'ai  analysé  ces 
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nibales*,  chez  Paralene*,  chez  Tawhao-ngatuere*,  chez  Haii-vira- 
takai*;  mais  il  est  plus  ou  moins  incomplet  chez  Tukukaino'^, 
chez  Paora-tu-haere®,  chez  Whitiora',  chez  Tuhi%  chez  Manga- 
rewi';  à  peine  Wahanui  en  a-t-il  quelques  traces  sous  la  lèvre 
inférieure*®  et  il  manque  totalement  chez  Te  Wheoro**  et  chez 
Kooti  **. 

Bien  des  industries  anciennes,  bien  des  vieux  usages  ont  pour- 
tant survécu.  Le  paysage  qui  représente  les  bords  du  lac  Rotoiti 
nous  montre  des  huttes  semblables  à  celles  qui  ont  été  souvent 
décrites  et  figurées  et  un  canot  construit  sur  les  anciens  modèles  ^\ 
Tout  en  employant  aujourd'hui  les  armes  à  feu,  les  chefs  ont 
gardé  le  mère  (fig.  58)  ou  casse-tête  en  jadéite**,  et  le  huata^  court 
javelot  sculpté  garni  d'une  collerette  de  poils  de  chien  blanc  et 
terminée  par  une  espèce  de  tète  humaine  dont  la  langue,  fort 
exagérée,  est  projetée  en  dehors  de  manière  à  former  la  pointe  de 
Farme**.  Même  lorsqu'il  revêt  le  costume  européen,  Tawhiao 
tient  dans  sa  main  un  large  mere^  et  quand  il  assiste  à  quelque 
assemblée  officielle,  il  reprend  le  costume  national  que  portent 
encore  certains  chefs  (fig.  57);  tandis  que  d'autres,  empruntant 
leur  costume  aux  modes  des  deux  races,  portent  à  la  fois  la  cra- 
vate à  l'européenne  et  le  manteau  de  leurs  ancêtres,  ou  ont  encore 
à  leurs  oreilles  ces  longs  pendants  de  jadéite  dont  parlent  les 
vieilles  traditions.  L'agriculture  est  restée  en  honneur,  mais 
M.  Nicholls  ne  donne  aucun  détail  à  ce  sujet.  C'est  par  d'autres 


1)  Page  43. 

2)  Page  40. 

3)  Page  38. 

4)  Page  37. 

5)  Page  42. 

6)  Page  34  (voyez  fig.  57). 

7)  Page  32. 

8)  Page  29. 

9)  Page  29. 

10)  Page  24. 

11)  Page  28. 

12)  Page  355. 

13)  Pa«  62.  Ce  paysage  seul  a  été  peint  par  M.  Charles  Bloomfîeld  que 
M.  Nicholls  regarde  comme  un  artiste  de  talent.  Les  autres  ont  été  gravés 
d  après  les  croquis  de  Tauteur, 

14)  Pages  25  et  293. 

15)  Pages  43  et  293. 
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que  nous  savons  comment  la  pomme  de  terre  a  remplace  presque 
partout  les  kumara  (patates)'  et  le  taro^.  Les  perroquets  et 
les  mouettes  apprivoisées  ont  aussi  cédé  le  pas  à  nos  volailles  et  le 
porc  domestique  ou  sauvage  se  mange  à  la  place  du  chien. 
Quant  au  cannibalisme,  il  a  complètement  disparu.  Lors  des 
dernières  guerres  soutenues  par  les  Maoris  pour  maintenir  leur 
indépendance,  ils  mutilaient  les  corps  des  officiers  anglais  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  ils  ne  les  dévoraient  plus\ 


VU 


M.  Kerry-NichoUs  est  entré  dans  quelques  détails  relative- 
ment aux  anciennes  croyances  religieuses  des  Néo-Zélandais^; 
mais  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  à  la  fois  vague  et  incomplet.  Une 
de  ses  assertions  me  paraît  en  outre  fort  douteuse.  Il  pense  que 
les  Maoris  admettaient  Texistence  d'un  être  supérieur,  présidant 
à  leurs  destinées,  indépendamment  des  nombreuses  divinités  de 
la  mythologie  courante;  il  déclare  que  les  traditions  et  les  cou- 
tumes présentent  de  nombreuses  traces  de  cette  croyanciB^  Mais 
je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable  pas  plus  dans  Touvrage  clas- 
sique de  sir  George  Grey*^  que  dans  les  livres  de  Thomson*^  et 
de  Taylor'  ou  dans  les  mémoires  des  savants  anglo-zélan- 
dais^.  Les  Maoris  étaient  profondément  religieux;  chez  eux  la 
prière  dans  l'acception  chrétienne  du  mot  accompagnait  tous 
les  actes  un  peu  importants  de  la  vie.  Toutefois  ils  ne  paraissent 
pas  être  arrivés  à  l'idéal  le  plus  élevé  de  là  divinité,  à  la  concep- 
tion d'un  être  incréé,  créateur  et  à  bien  peu  près  pur  esprit, 
comme  le  Taaroa  des  Tsatiens^^ .  Si  aujourd'hui  quelque  chose  de 

1)  Page  31 .  ConvolvuLus  batatas. 

2)  Caladium  esculentum. 

3)  Thomson. 

4)  Page  354. 

5)  Page  362. 

6)  Polynesian  mythology , 

7)  The  Story  of  New  Zealand. 

8)  Te  ika-a-MauL 

9)  Transactions  ofthe  New  Zealand  Institut^  passim. 

10)  Voyages  aux  îles  du  Grand  Océany  par  Alœrenhout.  —  TradUions  reli- 
gieuses de  la  Polynésie,  par  M.  Gaussin  {Tour  du  monde).  J'ai  analysé  ces 
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ce  genre  se  rencontre  chez  les  tribus  restées  païennes,  tout 
indique  que  c'est  grâce  à  quelque  emprunt  fait  au  christianisme. 

Les  idoles  ou  fétiches  des  Maoris  étaient  à  peu  près  toujours 
des  images  en  bois  (lig.  88).  M.  Kerry-Nicholls  assure  que  Ton 
n'en  connaît  que  trois  qui  aient  été  taillées  dans  la  pierre*. 
L'une  d'elles,  haute  d'un  peu  plus  d'un  pied  seulement,  a  été 
offerte  par  les  indigènes  à  sir  GeoVge  Grey;  on  croit  qu'une 
autre  est  enterrée  à  Makia;  la  troisième  était  aussi,  assure-t-on, 
restée  sous  terre  dans  l'Ile  de  Mokoia  depuis  l'époque  des  pre- 
mières migrations.  Elle  venait  d'être  remise  au  jour  quand 
M.  Kerry-Nicholls  allait  commencer  son  voyage,  et  il  a  pu 
prendre  une  photographie  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  59).  Loin 
d'être  heureux  de  cette  bonne  fortune,  notre  touriste  exprime 
avec  une  grande  vivacité  le  déplaisir  qu'il  en  ressentit.  Deux 
fractions  de  la  grande  tribu  des  Arawas  se  disputaient  cette 
idole.  Le  guide  de  M.  Kerry-Nicholls  se  trouva  retenu  comme 
témoin,  et  le  voyageur  ne  put  partir  aussitôt  qu'il  l'aurait 
voulu.  Tout  compte  fait  «  ce  singulier  produit  d'une  noire  idolâ- 
trie m'a  volé,  dit-il,  quinze  jours  de  beau  temps  et  une  traite 
de  cent  milles.  Je  n'avais  jamais  cru  avoir  à  maudire  une  divi- 
nité païenne,  maïs  j'aurais  bien  volontiers  envoyé  Matua-a-tong 
au  plus  profond  des  enfers*.  ». 

MatuaHZ'Tonga  est  le  nom  de  cette  idole  et  signifie,  selon 
M.  Kerry-Nicholls,  le  père  de  Tonga^;  mais  on  a  vu  plus  haut 
quelles  idées  s'attachent  au  vocable  tonga  dans  les  mots  composés. 
Simatua  veut  dire  père,  Matua-a-Tonga  doit  signifier  le  père  des 
régions  du  sud  ou  le  père  des  pensées  secrètes, 

M.  Kerry-Nicholls  prétend  que  les  Maoris  regardent  Matua-a- 
Tonga  comme  le  père  de  leur  race*.  Cette  assertion  doit  tenir  soit 
à  quelque  malentendu,  soit  au  désir  des  Arawas  de  relever,  aux 
yeux  d'un  voyageur  européen,  l'importance  de  cette  grossière 

documents  et  qaelques  autres  dans  les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  ch.  ui 
et  Appendice, 
i)  Page  359,  note. 

2)  Page  359. 

3)  Page  349. 

4)  Page  359,  note. 
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statue,  soit  tout  simplement  au  plaisir  qu'éprouvent  souvent 
les  sauvages  à  donner  de  faux  renseignements  à  un  étranger^ 
C'est  à  Rangi  et  à  Papa^  au  ciel  et  à  la  terre,  que  les  Néo-Zélan- 
dais  font  remonter  leur  origine  comme  celle  de  tous  les  êtres. 
Ils  ajoutent  que  les  hommes  descendent  directement  de  Tu- 
matauenga,  un  des  six  enfants  de  ces  deux  ancêtres  premiers. 
Le  document  traduit  par  sir  George  Grey  a  été  confirmé  par  bien 
d'autres  témoignages  ^ 

La  tradition  recueillie  par  M.  Kerry-NichoUs  dit  que  Matua-a- 
Tonga  a  été  amené  à  la  Nouvelle-Zélande  sur  VArawa^  une  des  sept 
doubles  pirogues  qui  portèrent  dans  cette  île  les  premiers  émi- 
grants.  Cette  pierre,  dont  nous  allons  voir  que  le  poids  doit  être 
considérable,  n  a  pu  en  effet  être  transportée  que  par  une 
grande  embarcation.  Cela  même  vient  à  Tappui  de  l'opinion  que 
je  viens  d'exprimer.  Un  des  chants  historiques  que  nous  a  révélés 
sir  George  Grey,  dit  expressément  qu'en  quittant  Hawaiki,  les 
émigrants  «  n'avaient  emporté  avec  eux  aucune  divinité  protec- 
trice des  hommes;  ils  n'avaient  pris  que  celles  qui  veillent  sur  les 
patates  douces  et  les  poissons*  ».  Ce  fut  une  jeune  fille,  nièce 
de  Ngatoro-i-Rangi,  qui  leur  apporta  les  Dieux  des  hommes. 
Grâce  a  eux,  elle  et  ses  compagnes  firent  le  trajet  sans  canot, 
c'est-à-dire  qu'elle  traversèrent  la  mer  sur  un  canot  ordinaire, 
où  Matua-a-Tonga  aurait  pu  difficilement  trouver  place.  Tout 
concourt,  on  le  voit,  à  faire  repousser  l'idée  que  cette  idole  ait 
été  destinée  à  représenter  le  père  des  Maoris. 

Tout  informe  qu'elle  est,  cette  effigie  est  fort  curieuse.  Elle 
semble  avoir  été  taillée  dans  un  bloc  de  pierre  présentant  natu- 
rellement quelque  rapport  avec  l'objet  que  l'on  voulait  figurer. 
C'est  un  être  humain  accroupi,  dont  les  cuisses  sont  fort  courtes 
et  dont  les  genoux  touchent  le  corps.  Les  bras  sont  collés  au 
tronc.  La  main  droite  repose  sur  la  poitrine  ;  la  gauche  semble 
soutenir  le  menton.  L'ensemble  a  environ  quatre  pieds  anglais 
de  haut  (1™,  20)  et  six  pieds  (i"*,  80)  de  circonférence  à  l'endroit 
le  plus  épais.  La  tête  et  la  face  sont  inclinées  en  arrière.  La 

i)  Polynesian  Mythology;  The  children  of  Heaven  and  Earth,  p.  1. 
2)  Polynesian  Mythology,  The  curse  of  Manaia, 
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colonne  vertébrale  et  les  autres  parties  du  corps  sont  grossière- 
ment sculptées. 

La  manière  dont  les  bras  et  les  mains  sont  disposés  dans  Teffi- 
gie  de  Matua-a-tonga,  se  réprésentait  sans  doute  souvent  dans 
les  sculptures  bizarres  que  les  Maoris  plaçaient  dans  leurs  lieux 
sacrés.  Du  moins  nous  la  retrouvons  sur  deux  des  quatre  figures 
principales  de  Tune  des  planches  de  la  Polynedan  Myihology\ 
Les  deux  autres  et  les  sept  plus  petites  qui  ornent  les  montants 
d'une  espèce  de  porte,  ont  les  mains  placées  sur  le  ventre  avec 
les  doigts  écartés. 

vni 

M.  Kerry-NichoUs  a  pu  constater  à  diverses  reprises  que 
les  vieilles  croyances  exercent  encore  sur  les  Maoris,  au  moins 
sur  ceux  qui  ont  gardé  leur  indépendance,  un  empire  incontes- 
table. Il  est  vrai  que  le  christianisme  a  plus  ou  moins  pénétré 
dans  la  plupart  des  tribus.  Dès  1814,  le  Rév.  Samuel  Marsden  vint 
établir  à  l.a  Nouvelle  Zélande  la  première  mission.  Marsden  était 
un  de  ces  hommes  comme  en  comptent  beaucoup  les  sociétés 
religieuses  d'Angleterre.  Tout  en  cherchant  à  conquérir  des 
âmes  pour  le  royaume  des  cieux,  il  ne  dédaignait  pas  de  s'occu- 
per des  choses  de  ce  monde,  si  bien  que  ses  compatriotes  le 
regardent  comme  le  premier  conquérant  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Marsden  fut  suivi  dans  cette  île  par  d^autres  missionnaires  de 
diverses  sectes  et  par  des  prêtres  catholiques.  L'esprit  de  charité 
ne  régnait  guère  entre  ces  églises.  Anglicans,  wesleyens,  presby- 
tériens, catholiques  s'excommuniaient  réciproquement  ;  et  Thom- 
son a  conservé  le  souvenir  de  quelques-unes  des  scènes  parfois 
bizarres  résultant  de  ces  dissensions^.  Un  pareil  désaccord  entre 


1)  The  Magical  Vfooden  head,  p.  279.  Il  ne  résulte  pas  clairement  du  texte 
que  la  tête  enchantée  dont  il  est  question  dans  la  légende  soit  celle  que  repré- 
sente la  gravure. 

2)  The  Story  of  New  Zealand,  t.  I.  Depuis  cette  époque  la  paix  s'est  faite 
entre. les  diverses  sectes  protestantes  qui  se  sont  partagé  TOcéanie.  Mais  la 
guerre  entre  elles  et  les  catholiques  est  tout  aussi  ardente.  Brenchley  raconté 
Comment  des  deux  côtés  on  a  recours  à  des  tableaux  pour  mieux  frapper  Tesprit 
des  insulaires.  Les  protestants  représentent  les  cruautés  jadis  exercées  par 


112  ÉTAT   ACTUEL    DES    MAORIS 

les  représentants  d'une  même  religion  devait  quelque  peu  troubler 


l'esprit  des  néophytes  et  ne  fut  pas  sans  doute  étranger  au  déve- 
oppement  d'une  secte  locale  bien  curieuse  à  signaler. 


ceux  qu'ils  appellent  les  persécuteurs  papistes.  Ceuï-ci  ripostent  en  réoaDi 
une  imaçe  que  plus  d'un  de  mes  lecteurs  à,  pu  voir  figurer  à  l'ëlalage  des  i 
cb&ndE  d'estampes  pieuses.  Elle  représente  un  arbre  dont  les  branches  por 


idant 

mar- 

portant 
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Grâce  à  une  forte  ploie  qui,  au  ^rand  déplaisir  de  notre  voya- 
geur^ le  retint  pendant  deux  jours  chez  quelques-uns  de  ces 
sectaires.  M.  Keny-^icholis  a  donné  sur  ce  point  quelques  détails 
vraiment  intéressants,  quoique  incomplets'. 

La  nouvelle  croyance  a  pris  naissance  en  1864^  probablement 
sous  la  double  influence  des  enseignements  des  missionnaires  et 
du  patriotisme  que  surexcitait  la  guerre  contre  les  envahisseurs 
étrangers. 

Quelques  hommes  exaltés  se  posèrent  en  prophètes  et  prè<^ 
chèrent  une  religion  nationale  ou  se  confondaient  d*une  manière 
assez  étrange  les  dogmes  chrétiens  et  la  mythologie  maori.  Us 
eurent  bientôt  de  nombreux  prosélytes  et  parmi  eux  quelques* 
uns  des  chefs  qui  se  signalèrent  dans  la  guerre  contre  les  Anglais. 
Elle  est  encore  professée  par  une  grande  partie  des  populations 
qui  reconnaissent  l'autorité  de  Tawhiao. 

Les  Anglais  donnent  à  cette  secte  le  nom  de  hauhauisme  et  à 
ses  partisans  celui  de  /lauhaiiSy  tirés  de  Texclamation  hauAau 
qu^ils  poussent  souvent  pendant  leurs  prières.  Elle  était  aussi 
devenue  un  cri  de  guerre  dans  les  combats  livrés  aux  Anglais. 
Pour  se  distinguer  des  indigènes  qui  marchaient  avec  ces  der- 
niers, les  royaux  levaient  la  main  gauche  en  criant  leur  haahau 
de  manière  à  imiter  Taboiement  d*un  chien. 

Le  culte  des  hatihaus  était  fort  simple.  Une  perche  était  plantée 
au  milieu  du  village;  on  l'appelait /?at  marirCy  mots  que  ne  tra- 
duit pas  M.  Kerry-Nicholls.  Le  /oÂimy«' placé  tout  auprès  réci- 
tait à  haute  voix  des.prières  que  les  fidèles  répétaient  en  tournant 
autour  de  lui  et  en  poussant  de  temps  à  autre  leurs  hauhans.  Le 
moi hau  en  maori  signifie  vent;  et  notre  auteur  pense  qu'en  le 
répétant  les  Maoris  appelaient  leurs  anciens  dieux,  qu'ils  regar- 
daient comme  des  habitants  de  Fair. 

L'interprète  de  M.  Kerry-Nicholls  a  recueilli  de  la  bouche  d'un 
chef  hauhau  l'hymne  suivant  que  le  voyageur  a  fait  traduire  lit- 

les  noms  de  tous  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  TEglise  romaioe,  tombent  dans 
les  flammes  de  l'enfer.  (The  Cruise  of  the  Curaçoa;  p.  123.) 

1)  Pages  279  et  369. 

2|  Je  dirai  plus  loin  ce  qirétaient  les  Tohung&s  chez  les  anciens  Maoris  et 
quel  rôle  important  leur  était  réservé. 

IV  8 
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téralement.  Je  crois  devoir  le  reproduire  à  peu  près  en  entier  dans 
notre  langue.  II  met  bien  en  lumière  le  singulier  mélange  de 
croyances  adopté  par  les  hauhaus. 

Levons-nous  —  ô  peuple  !  —  Levons-nous  tous. 

Voilà!  Tohu  et  Te  Whiti  *  ont  atteint  maintenant 

Les  abîmes  de  ténèbre,  —  la  maison  de  Tangaroa^, 

Et  la  grande  porte  du  monde  des  esprits  de  Miru^, 

Où  les  hommes  sont  liés  pendant  toutes  les  saisons  de  Tannée. 

Les  enfants  de  David,  eux  aussi,  ils  voudraient  les  lier. 

La  brillante  étoile  du  matin,  la  paix,  enûn 

Viendra  et  dans  les  temps  de  David 

Les  sentiments  de  vengeance  s'efFaceront. 

Ce  n*est  pas  grâce  à  toi.  —  C'est  grâce  à  Jésus-Christ 

Et  à  ses  apôtres,  que  les  lignes  de  démarcation 

Furent  posées  en  haut  pour  te  défendre  contre  la  colère  de  Thomme. 

L'accomplissement  vient  par  toi,  ô  Tohu  !  * 

Ce  n'est  guère  sortir  de  notre  sujet  que  de  rappeler  les  faits 
analogues  dont  Tarchipel  de  la  Société  a  été  le  théâtre.  Là  aussi 
un  nommé  Tuau,  diacre  de  Panuvia,  une  des  petites  îles  placées 
à  Touest  de  Taïti,  se  sépara  de  son  Église  vers  1827  et  prêcha 
une  religion  nouvelle  ^  De  1830  à  1833  Maupili,  Bora-Bora,  Taha, 
Raiatea,  furent  envahies  par  cette  doctrine,  inspirée  par  une 
violente  réaction  contre  la  tyrannie  exercée  sur  les  indigènes  par 
les  missionnaires  anglais.  Les  Mamaias  ne  juxtaposèrent  pas 
comme  les  Hauhaus  leurs  anciennes  divinités  au  Christ  et  aux 
divers  personnages  dont  parlent  les  livres  chrétiens.  Ils  préten- 
daient même  puiser  dans  TÉvangile  seul  toutes  leurs  croyances. 
Mais  ils  interprétaient  T Écriture  dans  un  sens  évidemment  dicté 
par  leurs  anciennes  superstitions.  Us  admettaient  Tinspiration  di- 
recte et  immédiate  par  saint  Jean,  saint  Paul,  la  vierge  Marie  etc. 

1)  Noms  de  deux  chefs  du  hauhauisme. 

2)  Tangaroa  est  le  même  que  Taharoa,  le  Dieu  suprême  des  Taïtiens«  Mais  à 
la  Nouvelle-Zélande  il  est  un  des  fils  de  Rangi  et  de  Papa  et  seulement  le  dieu 
de  la  mer  et  des  poissons.  A  Tonga,  il  préside  aux  inventions  et  aux  arts  et  est 
le  dieu  spécial  des  constructeurs  de  navire  (Mariner,  An  account  of  the  natiT^es 
of  Tonga  islands.)  J'ai  discuté  la  légende  de  Taharoa  dans  les  Polynésiens  et 
leurs  migrations  (Appendice) . 

3)  Espèce  de  Pluton  Maori. 

4)  Page  280. 

5y  Mœrenhout,  Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan,  t.  1,  p.  901 . 
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comme  leurs  pères  croyaient  la  recevoir  d'Oro,  de  Tane  ou  de 
toute  autre  de  leurs  divinités  ;  à  la  seule  condilion  de  croire  en 
Dieu,  de  le  prier  et  de  chanter  ses  louanges,  on  était  absolument 
libre  et  certain  de  gagner  un  paradis  fort  semblable  à  celui  des 
Arsoïs  ou  des  Musulmans. 

IX 

Les  Maoris  tiennent  encore  autant  qu'autrefois  à  leurs  souve- 
nirs historiques,  à  tout  ce  qui  touche  à  Forigine  des  grandes 
tribus  et  de  leurs  subdivisions  {hapu)  à  la  généalogie  de  leurs 
diverses  familles.  Les  Tohungas  ou  hommes  sages  sont  plus  par- 
ticulièrement chargés  de  la  conservation  de  ces  archives  orales;  et 
un  de  leurs  devoirs  principaux  est  de  faire  sur  ce  point  Tinstruc- 
tion  de  la  jeunesse.  M.  Kerry-NichoUs,  confirmant  à  cet  égard  ce 
qu'ont  dit  ses  prédécesseurs,  rappelle  que  lors  des  recherches  ju- 
ridiques relatives  à  la  possession  de  certaines  terres,  les  membres 
du  tribunal  furent  souvent  émerveillés  de  la  puissance  mnémo- 
nique dont  firent  preuve  des  vieillards  aussi  bien  que  des  jeunes 
gens  des  deux  sexes.  On  sait  qu'à  la  suite  de  cette  enquête  les 
chants  historiques  des  Maoris  ont  été  reconnus  par  les  autorités 
anglaises  comme  devant  faire  foi  en  justice,  à  la  manière  de  nos 
documents  écrits  *  •  * 

Le  profond  respect  pour  les  morts  est  resté  un  des  traits  carac- 
téristiques des  mœurs  maori.  Chez  les  tribus  indépendantes,  on 
observe  encore  tous  les  anciens  rites.  Le  corps  du  défunt  est 
tabou.  On  se  lamente  autour  de  lui  pendant  plusieurs  jours  avant 
de  le  mettre  en  terre.  Au  bout  d'un  certain  temps  on  le  retire  de 
la  tombe;  et  les  os,  soigneusement  recueillis,  sont  portés  dans 
quelque  caverne  strictement  tabouée  *. 

M.  Kerry-NichoUs  a  visité  la  salle  des  ancêtres  {runanga)  de  la 
grande  tribu  des  Ai*àwas  et  nous  donne  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments plus  précis  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  trouvés  ailleurs 3.  Ce 


1)  Thomson. 

2)  Page  364. 

3)  Page  71. 
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temple  vénéré  est  situé  à  Te  Ruapeka,  chef-lieu  des  Ngatiwhakaue 
une  des  principales  subdivisions  du  clan.  Il  est  consacré  àTama- 
te-Kapua,  qui  commandait  le  canot  VArawa^  lors  de  la  première 
émi^ationV  Tama  a  laissé  bien  des  souvenirs  chez  les  Maoris  et 
est  le  héros  de  maintes  légendes  qui,  pour  la  plupart  ne  sont  pas 
à  son  honneur.  On  peut  en  juger  par  le  proverbe  qui  dit  :  «  un 
descendant  de  Tama-te-Kapua  volera  tout  ce  qu  il  pourra*.  » 

La  runanga  de  Tama  a  environ  70  pieds  anglais  (21  mètres) 
de  long  sur  40  de  large  (12  mètres).  La  façade  est  décorée  de  des- 
sins très  finement  sculptés.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  deux 
figures  étranges  hautes  de  vingt  pieds  (6  mètres),  représentent 
Pukaki  et  Pimiomarama  appartenant  tous  les  deux  à  la  cinquième 
génération  ;  à  peu  de  distance  et  en  face  de  Feutrée  est  placé  un 
grand  bâton  de  commandement  carré  portant  à  sa  base  la  repré- 
sentation de  Puruohutaiké,  qui  vivait  à  Hawaiki  trois  généra- 
tions avant  Tama-te-Kapua.  A  l'intérieur,  la  toiture  très  élevée 
est  soutenue  par  une  poutre  décorée  (de  sculptures)?  tandis  que 
les  chevrons  peints  de  rouge,  de  noir  et  de  blanc  présentent  une 
singulière  variété  de  lignes  courbes  et  entrelacées. 

Tout  le  long  des  murs  sont  placées  les  singulières  effigies  des 
plus  illustres  ancêtres  des  Arawas,  dont  la  généalogie  remonte  à 
la  date  de  l'immigration  et  au  delà.  Ce  ne  sont  rien  moins  que 
des  portraits;  mais  seulement  des  figures  de  fantaisie  que  Ton 
semble  avoir  cherché  à  rendre  effroyables.  Toutes  ont  les  traits 
contournés,  l'air  menaçant,  la  langue  faisant  saillie  hors  de  la 
bouche  et  leurs  grands  yeux  brillants  sont  faits  avec  la  coquille 
nacrée  d'une  espèce  d'Unio  ou  moule  d'eau  douce.  La  statue  de 
Tama  lui-même  est  adossée  au  milieu  de  la  paroi  gauche  de 
la  runanga,  et  le  père  de  la  tribu  est  représenté  monté  sur  des 
échasses. 

1)  C'est  du  nom  de  ce  canot  que  l'ensemble  de  la  tribu  a  tiré  le  sien.  Tous 
les  Arawas  se  regardent  comme  descendants  de  l'équipage  qui  le  montait. 

2)  Polynesian  tdythology,  p.  138. 
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J'ai  extrait  du  livre  de  M.  Kerry-NichoUs  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  dit  de  la  population.  Quelque  restreints  que  soient  ces 
renseignements,  ils  font  comprendre  ce  qui  se  passe  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  Ton  se  pose  involontairement  bien  des  questions  au 
sujet  de  cette  branche  de  la  grande  race  polynésienne.  Quel  peut 
être  son  avenir?  Le  royaume  de  Tawhiao  conservera-t-il  long- 
temps son  indépendance  ?  Les  colons  accepteront-ils  indéfiniment 
l'existence  de  cette  réserve  fermée  à  leur  ambition,  à  leurs  con- 
voitises? Les  Maoris  garderont-ils  leur  esprit  d'indépendance 
absolue  et  une  nouvelle  guerre,  plus  terrible  que  les  précédentes, 
tranchera-t-elle  les  questions  pendantes  entre  les  deux  races? 

La  rapidité  avec  laquelle  la  population  a  diminué  depuis 
l'époque  de  la  découverte  pourrait  faire  penser  que  la  lutle  entre 
les  deux  races  finira  d'elle-même  par  la  disparition  graduelle  et 
prochaine  des  Maoris,  On  sait  que  Cook  estimait  à  400,000  le 
nombre  des  habitants  de  ces  îles.  Or  en  1849,  selon  M.  Maunoir* 
le  protectorat  indigène  n'en  comptait  déjà  que  109,000;  en  1858, 
un  Blue  book  publié  à  Auckland  et  cité  par  Hochstetler  porte  le 
chiffre  de  83,970  seulement*.  Enfin  M.  Barstow,  donne  comme 
empruntés  à  des  documents  officiels  le  nombre  de  43,470  pour 
1874,  et  de  30,000  pour  ^877^  Les  détails  donnés  par  un  des 
savants  anglo-zélandais  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'histoire 
locale  permettent  de  regarder  comme  n'étant  guère  exagérée  la 
mortalité  indiquée  par  les  chiffres  précédents.  D'après  lui  la 
population  aurait  diminué,  dans  la  province  de  Nelson,  de  0,12 
en  neuf  ans;  dans  les  provinces  de  Soulhlaud  et  d'Otago,  de 
0,45  en  douze  ans;  aux  îles  Chatam,  de  0,19  en  deux  ans;  à 
Rotorua  et  aux  environs  du  lac  Maketou,  de  0,  22  en  cinq  ans. 


1)  La  Nouvelle-Zélande,  colonie  anglaise.  (Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, 1883.) 

2)  Loc.  cit. 

3)  Stray  thoughts  on  Màhori  or  Maori  migrations.  {Transactions  of  the  New 
Zealand  Institut,  t.  IX,  p.  229.) 
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A  suivre  cette  progression  les  Maoris  auraient  complètement 
disparu  en  peu  de  temps.  Mais  M.  NichoUs  nous  dit  qu'en  1881 
on  a  compté  44.099  individus  de  cette  race,  savoir  :  24,370 
hommes  et  19,729  femmes.  La  population  indigène  aurait  donc 
gagné  plus  de  14,000  âmes  en  quatre  ans. 

Ce  résultat  me  semble  de  nature  à  soulever  bien  des  doutes. 
Non  pas  que  la  mortalité  ne  puisse  s[arrêter  et  la  natalité  s'ac- 
croître dans  ces  îles  océaniennes  dont  les  indigènes  semblaient 
être  voués  à  une  destruction  totale.  M.  le  capitaine  Jouan  a  cons- 
taté ce  fait  aux  Marquises  et  en  a  trouvé  l'explication  dans  l'in- 
fluence heureuse  exercée  par  le  croisement  des  Polynésiennes 
avec  les  Blancs*.  Mais  un  relèvement  aussi  rapide  que  celui 
qu'accuseraient  les  chiffres  donnés  par  MM.  Barstow  et  NichoUs 
est  bien  difficile  à  admettre.  Espérons  toutefois  qu'il  est  seule- 
ment exagéré  et  que  la  race  maorie,  désormais  faite  aux  nou- 
velles conditions  d'existence  résultant  de  son  contact  avec  les 
Européens,  est  en  voie  de  se  reconstituer. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  elle  ne  reprendra  plus  sa  pureté  première. 
Le  métissage  est  à  l'œuvre  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  dans 
toutes  les  îles  polynésiennes,  et  paraît  avoir  donné  naissance  à 
une  population  mixte  déjà  nombreuse,  même  parmi  les  sujets 
de  Tawhiao*.  Nous  devons  à  M.  Kerry-Nicholls  quelques  détails 
intéressants  sur  ces  métis.  «  Les  sangs  mêlés,  dit-il,  sont  remar- 
quables, non  seulement  par  la  finesse  et  la  beauté  de  leurs 
formes,  mais  aussi  par  leur  développement  intellectuel.  Plu- 
sieurs femmes  de  celte  classe  sont  remarquables  par  leur  genre 
de  beauté  qui  rappelle  un  peu  celle  de  Hispano-Morisques.  »  Les 
métis  paraissent  tenir  plus  spécialement  du  type  indigène. 
Quoique  moins  solidement  charpentés  que  les  Maoris  de  race 
pure,  ils  sont  plus  actifs.  L'un  deux,  âgé  d'environ  vingt  ans, 
mesurait  1",90  et  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  forts  de 
sa  tribu.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ces  faits  pour  faire 
comprendre  combien  ils  sont  en  désaccord  avec  ce  qu'ont  dît 


1)  L'archipel  des  Marquises,  tiré  à  part.  (Revue  Coloniale.  1858.) 

2)  Pages  328  et  353. 
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qoelcpies  anthropoli^stes  an  sujet  de  rinfluence  né&isle  ex^ttéo 
par  le  croisemeot  entre  races  humaines. 

M.  Keny-Nicholls  attribue  aux  métis  un  teint  habilueUemenl 
café-au4ait^^  D  ne  dit  rien  des  colorations  plus  ou  moins  excep- 
tionnelles qu  il  a  pu  rencontrer.  Mais  nous  savons  par  Tamiral 
Fitz-Roy  que  la  peau  présente  parfois  une  couleur  rouge^brun^  sans 
aucun  mélange  de  nuance  de  jaune  ou  d'olivâtro«  Dans  les  deux 
exemples  qu'il  cite,  ce  teint»  qui  est  celui  des  Peaux-Rouges,  s'est 
montré  à  la  suite  de  Tunion  d  un  Anglais  avec  une  femme  déjà 
métisse^.  Il  est  à  regretter  que  lattention  des  savants  anglo- 
zélandais  ne  se  soit  pas  encore  tournée  vers  Tétude  des  phéno- 
mènes du  croisement.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  cette  question  dans 
les  Transactiofis  de  leur  Institut. 

i)  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  livre. 

2)  Outline  sketch  ofthe  principal  mrieties  and  early  migrations  of  th^  human 
race  by  Adm.  Filz-Roy  F.  R.  S.  {Transactions  ofthe  Ethnologirat  Society,  l.  1, 
p.  5.)  L*amiral  dit  avoir  vu  la  couleur  rouge  apparaître  chez  les  enfants  d*un 
père  anglais  et  d'une  mère  malaise.  Touterois  dans  ce  cas  le  teint  était  fortPm<»nt 
cuivré.  M.  le  D'  Caiiiiot,  de  la  marine  française,  m'a  dit  avoir  observé  à  Taïti  des 
faits  analogues. 


\ 


NOTES  ETHNOGRAPHIQUES 

SUR    LES    COMANCHES 


RECDEILLIES 


Par  le  D'  h.  TEN  KATE 


Parmi  les  tribus  indiennes  de  TAmérique  du  Nord,  il  en  est  peu 
qui  soient  plus  populaires  que  celle  des  Comanchcs.  Tout  traité 
d'ethnologie,  si  peu  étendu  qu'il  soit,  renferme  leur  nom  et  elle 
a  fourni  aux  romanciers  le  sujet  de  mainte  histoire.  Mais  si  on  a 
décrit  souvent  les  Comanches,  on  a  souvent  commis  des  erreurs 
plus  ou  moins  grandes  à  leur  sujet. 

Pendant  l'automne  de  l'année  1883,  j^ai  eu  l'occasion  de  voir 
ces  Indiens  chez  eux,  de  recueillir  quelques  nouveaux  rensei- 
gnements sur  une  peuplade  destinée  à  perdre  sous  peu  toute 
son  originalité,  de  vérifier  enfin  une  partie  des  données  avancées 
par  mes  prédécesseurs.  Comme  je  veux  me  borner  à  donner  les 
résultats  de  ma  visite,  h  n'écrire  rien  que  ce  que  j'ai  noté  sur  les 
lieux,  mes  renseignements,  comme  les  observations  critiques  que 
je  ferai  le  cas  échéant,  seront  nécessairement  incomplets  et  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  une  petite  contribution  à 
Tethnographie  américaine  Je  dois  témoigner  toute  ma  gratitude 
à  M.  Horace  P.  Jones,  interprète  militaire  à  Fort  Sill,  territoire 
Indien,  qui  a  bien  voulu  être  mon  guide  et  mon  intermédiaire 
auprès  de  ses  administrés.  Un  séjour  de  plus  de  vingt  ans  parmi 
les  Comanches  lui  a  acquis  toute  leur  confiance  et  lui  a  donné 
une  grande  connaissance  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  coutumes. 

Les  Comanches,  que  Catlin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
évaluait  à  trente  mille  têtes,  et  que  Schoolcraft,  vers  18S0,  disait 
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être  encore  quinze  mille,  ne  sont  plus  à  présent  qu^au  nombre  de 
seize  cents  environ.  La  grande  et  puissante  nation  du  Far 
South  West^  qui  étendait  jadis  ses  expéditions  guerrières  et 
pillardes  depuis  le  Nebraska  jusqu'au  cœur  du  Mexique,  est  can- 
tonnée depuis  1868  dans  une  réserve  dans  la  partie  du  sud-ouest 
du  territoire  des  Indiens  {Indian  Territory)^  qu'elle  occupe  avec 
les  Indiens  Kiowas,  au  nombre  de  onze  cents  environ,  et  avec  les 
Apaches  orientaux,  au  nombre  de  trois  cent  quarante. 

Cette  réserve  des  Comanches,  dont  Tétendue  n'est  rien  en 
comparaison  des  territoires  immenses  qu'ils  possédaient  jadis, 
est  située  entre  le  fleuve  Washita  au  nord  et  la  rivière  Rouge 
au  sud  ;  les  nombreux  tributaires  de  ces  deux  cours  d*eau 
arrosent  des  prairies  ondulées,  mais  sont  en  même  temps,  la  cause 
des  fièvres  intermittentes  qui  régnent  parmi  les  habitants  le  long 
de  leurs  bords.  Les  seules  parties  boisées  de  la  resercaiion  sont 
les  montagnes  Wishita  et  les  bottomlands  des  rivières,  oîi  Ton 
trouve  surtout  des  chênes,  des  genévriers,  des  peupliers,  des 
saules  et  des  noyers. 

Depuis  leurs  campagnes  désastreuses  contre  les  troupes  des 
États-Unis,  en  1867  et  1874,  depuis  que  le  gibier,  bison  ou 
huffalOy  antilope,  cerf,  a  considérablement  diminué  dans  l'Ouest, 
les  Comanches,  aussi  bien  que  les  Eiowas  et  les  Apaches,  ont 
été  obligés  de  se  soumettre  au  gouvernement  et  d'accepter  ses 
conditions.  Ils  avaient  le  choix  entre  combattre  et  mourir  de 
faim  ou  se  soumettre  et  être  nourri  par  le  gouvernement.  Gra- 
duellement, ils  ont  commencé  à  élever  du  bétail,  à  cultiver  la 
terre*  et  à  faire  enseigner  leurs  enfants  dans  les  écoles,  soit 
dans  celles  établies  dans  la  réserve,  soit  dans  celles  de  Carlisle 
ou  de  Hampton,  aux  États  de  l'Est. 

Il  vasans  dire  qu'avec  leur  genre  de  vie  diflférent,  là  nourriture 
des  Comanches  a  beaucoup  changé  aussi.  En  dehors  du  gibier 
de  toute  sorte  et  d'autres  animaux  de  la  plaine,  tels  que  les  chiens 

1)  L'assertion  du  trappeur  qui  a  fourni  les  renseignements  à  M.  de  Gessac, 
d  après  laquelle  les  Comauches  cultivaient  le  maïs  déjà  depuis  longtemps ,  a 
été  absolument  démentie  par  M.  Jones,  qui  prétend  au  contraire  que  leurs  pre- 
mières cultures  ne  datent  que  de  vingt-cinq  ans  environ.  (Cf.  ileutie  (TElkno- 
graphie,  t.  i,  p.  104,  105. 1882.) 
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des  praîrîes  et  une  espèce  de  tortue,  qu'ils  mangent  de  temps  à 
autre,  ils  dépendent  presque  exclusivement  des  provisions  de 
bœuf  et  de  farine,  que  le  gouvernement  leur  fournit,  et  des 
récoltes  qu'ils  font  dans  leurs  champs  de  mais.  Parmi  les  rares 
fruits  du  pays,  ils  mangent  le  persimmon  [Diospyros  virgmiana)^ 
dont  ils  font  une  espèce  de  gâteaux. 

Le  Comanche  d^aujourd'hui  n'est  que  Tombre  du  Comanche 
de  jadis;  son  sort  est  le  même  que  celui  de  toutes  les  tribus 
indiennes  aux  États-Unis  et  au  Canada,  qui  sans  exception  ont 
subi  plus  ou  moins  Tinfluence  de  la  civilisation  ou  du  moins 
ce  qu'on  désigne  ici  sous  ce  nom.  L'époque  des  guerres  indiennes 
est  à  peu  près  finie,  et  la  transition  ethnographique  et  sociolo- 
gique fait  de  jour  en  jour  plus  de  progrès. 

En  dehors  des  Comanches  du  territoire  Indien,  il  y  a  encore 
en  petit  nombre  des  Mezcaleros,  dans  le  Nouveau  Mexique,  çà  et 
là  quelques  individus  parmi  les  tribus  environnantes  et  proba- 
blement un  certain  nombre  d'autres  Indiens  dispersés  dans  les 
États  septentrionaux  du  Mexique. 

Les  Comanches  ont  gardé,  comme  l'on  sait,  la  tradition  qu'ils 
se  séparèrent  autrefois  dans  le  nord-ouest,  des  Indiens  Shos- 
hones  ou  Serpents,  avec  lesquels  ils  formaient  naguère  une 
nation. 

Non  seulement  leur  langue  est  apparentée  à  celle  des  Shos- 
hones,  mais  encore  leur  signe  national  [tribal  sign)  est  celui  du 
mouvement  d'un  serpent,  signe  qu'on  fait  par  un  mouvement  de 
la  main.  Aussi  les  Comanches  sont-ils  nommés  par  les  Indiens 
Cheyennes,  Shishiniwotsitan,  ce  qui  veut  dire  «  le  peuple  des  ser- 
pents. » 

Il  paraît  que  les  Comanches  ont  occupé  les  grandes  plaines  du 
sud-ouest,  notamment  au  Texas  et  au  Nouveau-Mexique,  avant 
les  Kiowas,  qui  parlaient  une  langue  absolument  différente,  et 
dont  le  siège  était  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  au  centre  de 
Tétat  actuel  de  Colorado.  Les  Comanches  ont  gardé  la  tradition 
que  les  Kiowas  venaient  du  nord,  en  «  traîneaux  »,  et  qu'au 
début  ils  étaient  ennemis  entre  eux  ;  plus  tard,  ils  avaient  conclu 
la  paix  et  depuis  ils  sont  restés  toujours  ensemble,  occupant  les 


m&nes  régjoiis  et  constamment  alliés  contre  lenrs  ennemis 
commons. 

Les  Comanches,  qui  s*a|^llent  \imèmm  =  peuple  des  peuples» 
se  divisent  en  sept  petites  tribns  ^  portant  les  noms  suivants  : 

Yampatéka'  =  mangeurs  de  yampa  Aneihfan  sp.^:  Penetéka 
=  mangeurs  de  miel:  Tenéwa  ==  peuple  au  foie;  Xokoni ^» les 
vagabonds  :  Kwadatiichasko  ' = les  couturiers  de  peaux  d*antilope  ; 
Kohstehotéka  ^.  =  mangeurs  de  bison  ;  Pohonim  =  peuple  des 

collines. 

J*ai  déjà  fait' observer  que  les  Comancbes  ont  occupé  un  terri- 
toire infiniment  plus  considérable  que  celui  qu^ils  occupent 
actuellement  ;  ils  poussaient  lenrs  excursions  bien  loin  du  Texas^ 
leur  terre  fayorite.  Depuis  un  temps  immémorial  ils  infestaient, 
par  exemple,  les  Etats  meidcains  de  Cbihuahua,  de  Coahuila^  de 
Xuevo-Leon  et  de  Tamaulipas.  Un  vieux  chef  comanche,  nommé 
iloiV'Wai/y  me  raconta  qu  il  était  allé  avec  quelques  camarades, 
U  y  a  environ  quarante  ans,  si  loin  au  sud,  qu'il  avait  vu  «  des 
petits  bommes,  couverts  de  poils  et  avec  de  longues  queues, 
vivant  sur  les  arbres.  »  C'était  là  évidemment  des  singes  à  queue 
prenante,  et  quand  on  sait  que  la  limite  septentrionale  de  ces 
animaux  se  trouve  vers  le  19'  degré  de  latitude  boréale,  c'est-4i« 
dire  près  d'Orizaba,  au  Mexique,  on  peut  se  former  une  idée  de 
retendue  du  voyage  de  Mow-way. 

D'autres  Comancbes,  menés  par  leur  esprit  aventureux,  ont 
été  en  Californie,  quoique  leur  nation  n'ait  jamais  résidé  à 
l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 

Les  Comanches  sont  d'une  manière  générale  plus  petits  que  les 
tribus  voisines  des  Kiowas,  des  Cheyennes  et  des  Arapahœs, 
Chez  sept  hommes,  j'ai  obtenu  une  taille  moyenne  de  1",69^ 

1)  Selon  le  trappeur  qui  a  fourni  les  renseignements  à  M.  de  Cessac,  les 
Comanches  sonl  divisés  en  deux  groupes.  (Revue  d'Ethn,,  t  I,  p.  100,  101.) 

2)  Le  mot  teka,  du  verbe  maréka  ou  marèsha,  manger,  veut  dire  quelqu'un 
qui  mange. 

3)  Kwada,  antilope  (Ântilocapra  americana,  Ow.) 

4)  KohstchOy  bison. 

5)  Ce  chifTre  en  corrige  un  autre,  altéré  par  une  erreur  typographique.  Sui- 
vant le  bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  la  taille  moyenne  des  Comanches 
mesurés  par  moi  ne  dépasserait  pas  l™,bO.(  Bull.  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  1863, 
p.  899.) 
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allant  de  1",77  à  1*,57.  Le  type  prédominant  parmi  eux  offre  les 
traits  bien  connus  des  Indiens  Américains  dits  Peaux-Rouges, 
ei  se  trouve  plus  constant  parmi  les  hommes  que  parmi  les 
femmes,  qui  ont  le  nez  plus  court,  droit  ou  légèrement  retroussé, 
et  qui  offrent  des  caractères  assez  différents  de  ceux  que  pré- 
sentent les  hommes,  sous  bien  d'autres  rapports  encore.  La 
forme  du  visage  est  souvent  très  régulière,  et  l'expression,  sur- 
tout chez  les  hommes,  est  digne,  fière  et  noble.  La  couleur  de  la 
face  est  généralement  égale  aux  numéros  26/30  de  l'échelle  chro- 
matique de  Broca;  la  peau  couverte  à  21/26.  Il  en  résulte  qu'ils 
méritent  aussi  peu  le  nom  de  Peaux-Rouges,  que  les  autres 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  que  j'ai  vus;  et  j'en  ai  vu  des 
milliers,  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  bien  des  tribus  diffé- 
rentes. C'est  avec  le  même  droit  qu'on  pourrait  nommer  les  Po- 
lynésiens, les  Malais  ou  les  Hindous,  Peaux-Rouges.  Les  seuls 
Comanches  qui  se  soient  prêtés  à  se  faire  mesurer  la  tête, 
avaient  un  indice  de  81/36  et  de  87/29*.  Les  caractères  physiques 
de  la  tribu  n'ont  pas  été  aussi  profondément  modifiés,  par  Tin- 
fusion  de  sang  étranger,  qu'on  le  croit  généralement  ^  Le  nombre 
de  métis  mexicains  parmi  eux  ne  dépasse  certainement  pas 
cinquante.  La  coiffure  ordinaire  des  hommes  consiste  en  deux 
longues  tresses,  ornées  de  rubans  coloriés,  et  de  bandes  de  peau 
de  loutre,  pendant  de  chaque  côté  du  visage  sur  la  poitrine.  Les 
cheveux,  d'un  noir  d'ébène,  sont  divisés  au  milieu  par  une  raie 
qui  descend,  en  passant  par  l'occiput,  jusqu'à  la  nuque.  A  la 
hauteur  du  tourbillon  se  trouve  l'insertion  du  scalplock^  une 
mince  tresse,  la  distinction  du  guerrier.  La  coiffure  des  femmes 
est  beaucoup  plus  simple.  Elles  portent  les  cheveux  pendant 
jusqu'à  la  nuque,  divisés  par  une  raie  au  milieu  ou  à  côté  et  sans 
ornements.  Le  costume  des  Comanches,  comme  leur  coiffure, 
ressemble  à  celui  des  tribus  voisines,  à  de  petites  différences  près. 
Les  chemises  taillées  dans  la  peau  du  chevreuil,  ornées  de 
franges  en  cuir,  sont  devenues  très  rares.  On  porte  aujourd'hui 

1)  Cf.  Hull  Soc.  d'Anthr,,  1883,  p.  899. 

2)  Cf.  Neighbors  cité  par  Schoolcraft,  Indian  TribeSy  vol.  II,  p.  127  et  Bévue 
'd:Ethnogr.,  t.  I,  p.  117,  118. 
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des  chemises,  des  gilets,  des  jaquettes  et  des  jupes  de  coton  et 
de  drap,  achetés  à  des  marchands  américains.  Seulement,  les  pan- 
talons en  cuir,  qui  ne  se  composent  que  de  deux  jambières  unies 
par  une  bande  entre  les  jambes  et  autour  des  hanches,  sont 
encore  en  vogue. 

Chez  les  femmes,  les  jambières  sont  unies  aux  souliers  ou 
mocassins  [nahp)  en  cuir  qai,  chez  les  hommes,  sont  ornés  de 
longues  franges  coloriées  et  de  perles. 

Les  habitations  comanches  consistent  principalement  en  tentes 
(Aoni,  kamk^  kane)  de  forme  conique,  classiques  pour  ainsi  dire 
chez  tous  les  Indiens  des  prairies.  Seulement,  les  lentes  en  cuir 
de  bison  soigneusement  tanné  et  richement  orné  de  peintures, 
sont  devenues  excessivement  rares  ;  on  ne  trouve  actuellement 
que  des  tentes  en  toile  fournie  par  le  gouvernement  américain. 
Les  Comanches  ont  en  outre  de  petites  huttes,  ou  plutôt  des 
hangars  de  branches.  Leurs  villages  d'aujourd'hui  ne  sont  com- 
posés que  de  quelque^  kani  seulement  ;  la  coutume  de  camper 
ensemble  en  grand  nombre  a  presque  disparu  depuis  que  les 
grandes  chasses  en  troupe  ont  cessé. 

Les  Comanches  ne  se  servaient  autrefois  que  de  Tare  [eth^ 
koumok)  et  des  flèches  [paka)^  contenues  dans  un  carquois  [hoko) 
en  cuir  ou  en  peau  de  puma,  et  de  la  lance  [tchik)  ;  mais  les 
armes  à  feu,  tels  que  des  fusils  à  culasse  et  des  revolvers,  sont 
à  présent  généralement  en  usage.  Si  Ton  rencontre  encore  çà  et 
là,  les  armes  primitives,  on  voit  que  les  pointes  en  silex  ne  sont 
plus  en  vogue,  mais  que  le  fer  a  remplacé- la  pierre.  Les  couteaux 
[wihst)  que  possèdent  les  Comanches  sont  d'origine  américaine 
ou  anglaise.  Us  empoisonnaient  jadis  leurs  flèches  avec  le  poison 
des  serpents  à  sonnettes,  mais  comme  ils  étaient  en  danger  de 
s'empoisonner  eux-mêmes  et  leurs  enfants,  ils  «  ont  rejette  cette 
coutume*.  »  Le  bouclier  [tohp^)  de  forme  arrondie  et  en  cuir 
très  dur,  orné  de  peintures,  représentant  souvent  des  épisodes  de 

1)  M.  Hoffman  (Bull.  Soc.  d^Anthr,,  1883,  p.  206)  prétend  que  les  Comanches 
empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  de  la  yucca  angustifolia ,  assertion  que  je 
n'ai  pas  trouvée  confirmée. 

2)  Le  nom  de  chimal  pour  bouclier  {Rev.  d*Ethn.y  1. 1,  p.  103)  est  absolument 
inconnu  parmi  les  Comanches. 
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guerre  et  de  chasse,  n'est  plus  en  possession  que  des  vieux 
guerriers.  Toute  la  peine  que  j'ai  prise  pour  acquérir  un  de  ces 
boucliers  a  été  inutile  ;  les  propriétaires  n'ont  jamais  voulu 
vendre  un  objet  auquel  se  rattachaient  de  précieux  souvenirs.  Un 
autre  instrument,  espèce  de  sifflet  pour  donner  des  signaux 
pendant  les  combats,  appelé  hohk,  était  fabriqué  avec  un  humérus 
d'aigle.  Les  Comanches  ont  en  outre  des  flûtes  [wone)  de  roseaux, 
comme  instruments  de  musique. 

Quoique  les  Comanches  soient  des  cavaliers  excellents  et  se 
tiennent  comme  collés  sur  la  selle,  il  n'est  pas  général  qu'ils 
sachent  exercer  les  évolutions  équestres,  qu'on  a  si  souvent  dé- 
crites et  que  M.  de  Cessac  a  réproduites  aussi  dans  son  mémoire 
précité*.  On  décrit  les  Comanches  comme  se  laissant  glisser  sur 
le  flanc  de  leur  cheval,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  l'allure^ 
serrant  d'une  jambe  le  ventre  de  l'animal,  tandis  qu'avec  l'autre  à 
demi  reployéeils  se'retiennent  au  flanc  opposé,  s'approchant  de 
l'ennemi  dans  cette  posture  en  lui  lançant  leurs  flèches.  Un  jour 
que  je  visitais  M.  Jones  dans  son  blockhouse  près  du  Fort  Sill,  je 
regardais  parmi  ses  livres  l'ouvrage  si  connu  de  Catlin  sur  les 
Indiens,  dont  la  couverture  représente  un  guerrier  à  cheval  dans 
l'attitude  que  je  viens  d'indiquer.  M.  Jones,  voyant  que  je  regar- 
dais cette  illustration,  me  dit  :  «  Ne  vous  figurez  pas  que  les 
Comanches  sachent  exécuter  des  évolutions  pareilles  ;  au  moins 
pendant  les  vingt-trois  ans  que  j'ai  passées  parmi  eux  je  ne  l'aï 
jamais  vu.  »  Cependant  les  Comanches,  comme  la  plupart  des 
autres  tribus  équestres  des  plaines,  savent  très  bien  combattre  à 
cheval,  même  au  sens  que  notre  cavalerie  y  attache,  en  chargeant 
l'ennemi.  Les  chevaux  nombreux  des  Comanches  ne  sont  pas  si 
superbes  qu'on  l'a  si  souvent  répété.  Quoiqu'ils  soient  meilleurs 
que  les  petits  animaux  mal  soignés  et  épuisés  des  Apaches  de 
TArizona,  ils  ne  sont  pas  comparables  aux  chevaux  des  Indiens 
Navajos  et  Utes,  qui  possèdent  probablement  les  plus  beaux 
chevaux  de  tout  le  Far  West.  Les  selles  [narinno)  des  Comanches 
sont  en  bois  léger,  garnies  de  cuir  non  tanné  qu'on  mouille  en 

1)  Revue  d'Ethn,,  t.  I,  p.  102* 
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le  mettant,  ce  qui  fait  que,  séchée,  cette  enveloppe  durcit  beau- 
coup et  se  tient  très  serré.  A  la  partie  antérieure  et  postérieure  se 
trouve  un  pommeau  très  haut  dont  la  pointe,  ornée  de  longues 
franges  tressées  en  cuir,  est  courbée  en  dehors.  Les  étriers  en 
en  bois  sont  revêtus  de  la  même  manière.  Les  narinno  deviennent 
rares,  et  les  selles  actuellement  usitées  sont  les  selles  bien  connues 
des  Mexicains.  Les  femmes  comanches  montent  à  la  manière  des 
hommes,  coutume  généralement  en  vogue  parmi  toutes  les  tribus 
équestres.  Souvent  les  femmes  mènent  leurs  petits  enfants  à 
cheval  avec  elles,  en  tenant  dans  leurs  bras  le  berceau  étroit  sur 
lequel  l'enfant  est  fixé  dans  une  sorte  de  fourreau  en  cuir. 

Le  Comanche  est  gai  et  vif  de  sa  nature.  Causeurs  et  amateurs 
d^espiègleries  entre  eux,  ils  gardent  une  froide  réserve  et  une 
grande  dignité  vis-à-vis  des  étrangers.  Le  Comanche  a  le  caractère 
droit  et  franc;  étant  sans  peur,  il  ne  dit  jamais  que  la  vérité.  La 
vie  errante  lui  a  donné  des  traits  cosmopolites  et^  Ta  doué  d'un 
esprit  observateur  très  marqué,  ce  qui  fait  qu'avec  son  esprit 
railleur  il  remarque  de  suite  le  côté  comique  des  personnes  ou 
des  choses.  En  dehors  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  c'est  le  jeu, 
ce  sont  les  courses  de  chevaux  et  les  danses  que  les  Comanches 
aiment  par  dessus  tout.  Le  jeu  de  cartes,  pour  lequel  on  se  sert 
de  cartes  mexicaines,  est  particulièrement  en  vogue.  Il  y  a  tout 
comme  chez  nous,  des  hommes  qui  se  ruinent  en  jouant  ;  il 
semble  même  que  depuis  que  les  guerriers  s'ennuient  sur  la 
réservation,  la  passion  du  jeii  ait  beaucoup  augmenté  chez  eux. 
Les  femmes  ont  un  jeu  qui  consiste  à  balancer  une  grande  et 
molle  boule  sur  un  des  pieds,  tandis  qu'elles  sautent  avec  l'autre. 
On  jette  la  boule  en  l'air,  et  l'on  tâche  de  l'attraper  sur  le  pied 
ou  sur  le  menton. 

Parmi  les  danses  des  Comanches^  je  citerai  tout  d'abord  «  la 
danse  de  la  grande  maison  »  {pikanirniskera  ou  nithkedo)  égale- 
ment en  vogue  parmi  les  Eiowas  et  appelée  par  eux  kaocjtou. 
Cette  danse  est  exécutée  à  Tépoque  où  le  Cottonwood  Ç^Popu- 
lus  monilifera)  perd  ses  feuilles,  et  a  pour  but  de  demander  la 
bénédiction  pour  la  tribu.  Ceux  qui  participent  à  la  cérémonie 
jeûnent  pendant  quatre  jours;  il  ne  leur  est  permis  que  de 
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A  suivre  cette  progression  les  Maoris  auraient  complètement 
disparu  en  peu  de  temps.  Mais  M.  Nicholls  nous  dit  qu'en  1881 
on  a  compté  44,099  individus  de  cette  race,  savoir  :  24,370 
hommes  et  19,729  femmes.  La  population  indigène  aurait  donc 
gagné  plus  de  14,000  âmes  en  quatre  ans. 

Ce  résultat  me  semble  de  nature  à  soulever  bien  des  doutes. 
Non  pas  que  la  mortalité  ne  puisse  s^arrèter  et  la  natalité  s'ac- 
croître dans  ces  Des  océaniennes  dont  les  indigènes  semblaient 
être  voués  à  une  destruction  totale.  M.  le  capitaine  Jouan  a  cons- 
taté ce  fait  aux  Marquises  et  en  a  trouvé  l'explication  dans  l'in- 
fluence heureuse  exercée  par  le  croisement  des  Polynésiennes 
avec  les  Blancs*.  Mais  un  relèvement  aussi  rapide  que  celui 
qu'accuseraient  les  chiffres  donnés  par  MM.  Barstow  et  Nicholls 
est  bien  difficile  à  admettre.  Espérons  toutefois  qu'il  est  seule- 
ment exagéré  et  que  la  race  maorie,  désormais  faîte  aux  nou- 
velles conditions  d'existence  résultant  de  son  contact  avec  les 
Européens,  est  en  voie  de  se  reconstituer. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  elle  ne  reprendra  plus  sa  pureté  première. 
Le  métissage  est  à  l'œuvre  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  dans 
toutes  les  tles  polynésiennes,  et  paraît  avoir  donné  naissance  à 
une  population  mixte  déjà  nombreuse,  même  parmi  les  sujets 
de  Tawhiao*.  Nous  devons  à  M.  Kerry-Nicholls  quelques  détails 
intéressants  sur  ces  métis.  «  Les  sangs  mêlés,  dit-il,  sont  remar- 
quables, non  seulement  par  la  finesse  et  la  beauté  de  leurs 
formes,  mais  aussi  par  leur  développement  intellectuel.  Plu- 
sieurs femmes  de  cette  classe  sont  remarquables  par  leur  genre 
de  beauté  qui  rappelle  un  peu  celle  de  Hispano-Morisques.  »  Les 
métis  paraissent  tenir  plus  spécialement  du  type  indigène. 
Quoique  moins  solidement  charpentés  que  les  Maoris  de  race 
pure,  ils  sont  plus  actifs.  L'un  deux,  âgé  d'environ  vingt  ans, 
mesurait  1",90  et  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  forts  de 
sa  tribu.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ces  faits  pour  faire 
comprendre  combien  ils  sont  en  désaccord  avec  ce  qu'ont  dit 


1)  L'archipel  des  Marquises  y  tiré  à  part.  (Ret^e  Coloniale,  1858.) 

2)  Pages  328  et  353. 
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qaelqaes  anthropologistes  au  sujet  de  Tinfluence  né&iste  exercée 
par  le  croisement  entre  races  humaines. 

M.  Keny-NichoUs  attribue  aux  métis  un  teint  habituellement 
café-au-lait^ .  U  ne  dit  rien  des  colorations  plus  ou  moins  excep- 
tionnelles qu'il  a  pu  rencontrer.  Mais  nous  savons  par  Tamiral 
Fitz-Roy  que  la  peau  présente  parfois  une  couleur  rouge-brun,  sans 
aucun  mélange  de  nuance  de  jaune  ou  d'olivâtre.  Dans  les  deux 
exemples  qu'il  cite,  ce  teint,  qui  est  celui  desPeaux-Rouges>  s'est 
montré  à  la  suite  de  l'union  d*un  Anglais  avec  une  femme  déjà 
métisse'.  Il  est  à  regretter  que  Tattention  des  savants  anglo- 
zélandais  ne  se  soit  pas  encore  tournée  vers  Tétude  des  phéno- 
mènes du  croisement.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  cette  question  dans 
les  TransacHom  de  leur  Institut. 

i)  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  livre. 

2)  OiUline  sketch  ofthe  principal  mrieties  and  early  migrations  of  the  human 
race  by  Adm.  Filz-Roy  F.  R.  S.  {Transactions  ofthe  Ethnological  Society,  l.  I, 
p.  5.)  L'amiral  dit  avoir  vu  la  couleur  rouge  apparaître  chez  les  enfants  d'un 
père  anglais  et  d'une  mère  malaise.  Toutefois  dans  ce  cas  le  teint  était  fortement 
cuivré.  M.  le  D'  Gailliot,  de  la  marine  française,  m'a  dit  avoir  observé  à  Taïti  des 
faits  analogues. 
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RECDEILLIES 


Par  le  D'  H.  TEN  KATE 


Parmi  les  tribus  indiennes  de  TAmérique  du  Nord,  il  en  est  peu 
qui  soient  plus  populaires  que  celle  des  Comanches.  Tout  traité 
d'ethnologie,  si  peu  étendu  qu'il  soit,  renferme  leur  nom  et  elle 
a  fourni  aux  romanciers  le  sujet  de  mainte  histoire.  Mais  si  on  a 
décrit  souvent  les  Comanches,  on  a  souvent  commis  des  erreurs 
plus  ou  moins  grandes  à  leur  sujet. 

Pendant  l'automne  de  Tannée  1883,  j^ai  eu  l'occasion  de  voir 
ces  Indiens  chez  eux,  de  recueillir  quelques  nouveaux  rensei- 
gnements sur  une  peuplade  destinée  à  perdre  sous  peu  toute 
son  originalité,  de  vérifier  enfin  une  partie  des  données  avancées 
par  mes  prédécesseurs.  Comme  je  veux  me  borner  à  donner  les 
résultats  de  ma  visite,  h  n'écrire  rien  que  ce  que  j'ai  noté  sur  les 
lieux,  mes  renseignements,  comme  les  observations  critiques  que 
je  ferai  le  cas  échéant,  seront  nécessairement  incomplets  et  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  une  petite  contribution  à 
l'ethnographie  américaine  Je  dois  témoigner  toute  ma  gratitude 
à  M.  Horace  P.  Jones,  interprète  militaire  à  Fort  Sîll,  territoire 
Indien,  qui  a  bien  voulu  être  mon  guide  et  mon  intermédiaire 
auprès  de  ses  administrés.  Un  séjour  de  plus  de  vingt  ans  parmi 
les  Comanches  lui  a  acquis  toute  leur  confiance  et  lui  a  donné 
une  grande  connaissance  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  coutumes. 

Les  Comanches,  que  Catlin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
évaluait  à  trente  mille  têtes,  et  que  Schoolcraft,  vers  18S0,  disait 
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du  lernlDârç  q&  Indiens  Jnànm  Ttr^an-j  .,  crtV^Ii^  **i>^îiw*  4lX'^^ 

Celle  réserre  à»  CimatDGbf^  ooai:  ]>:«f>3iw^  a"<*$4  wn  Ml 
corapanôsoi  des  tenf::>ir»  îixnneiiswi  çd  51$  j*«;sa^5AÎ^iiî  }4iâ)^ 
est  sitoée  «itre  le  fieirre  Va^iitai  n  t>ori  el  k  ri>7^w*  R^n^^ 
aa  sud;  les  nonjiireiix  liiî«ïiljdw*  3^  c*s  d^xix  <v>«t^  «r^snii 
anosent  âes  priiiies  ondulées,  mais  sont  ^n  hh^ixi^  t^>mps  )4i  o^ia^^^ 
des  fièvres  inlennittentes  qui  régnent  parmi  K>s  habitaal:^  Ite^  Kmv^ 
de  leurs  bonis.  Les  seules  paràes  bs>isées  de  U  rr.^smM;^)^  $onl 
les  montagnes  Wishita  et  les  hc^tamlands  dos  rtvii^rx^s,  ti>il  l\>n 
trouve  surtout  des  chênes^  des  genévriers^  des  peupHor^  do« 
saules  et  des  noyers. 

Depuis  leurs  campagnes  désastreuses  contre  les  lixiupi^;!^  do» 
États-Unis,  en  1867  et  1874,  depuis  que  le  gibier,  bisou  ou 
huffalo,  antilope,  cerf,  a  considérablement  diminué  d^n$  TOuo^t^ 
les  Comanches,  aussi  bien  que  les  Kiowas  et  los  Apaohe^i^^  ont 
été  obligés  de  se  soumettre  au  gouvernement  et  d'aooi^plor  «oa 
conditions.  Ils  avaient  le  choix  entre  combattre  ot  mourir  di> 
faim  ou  se  soumettre  et  être  nourri  par  lo  gouvornemout.  (în\- 
daellement,  ils  ont  commencé  à  élever  du  bétail,  i\  cultiver  la 
terre*  et  à  faire  enseigner  leurs  enfants  dans  loa  éooloH,  soit 
dans  celles  établies  dans  la  réserve,  soit  dans  celloH  do  Carliiftlo 
ou  de  Hampton,  aux  États  de  TEst. 

Il  va  sans  dire  qu'avec  leur  genre  de  vio  différent,  là  nourriluro 
des  Comanches  a  beaucoup  changé  aussi.  En  dohors  du  gil)ior 
de  toute  sorte  et  d'autres  animaux  de  la  plaine,  toln  que  Iom  cliidiirt 

1)  L'assertion  du  trappeur  qui  a  fourni  les  renseignements  &  M.  dn  CtiRNua, 
d'après  laquelle  les  Cotnauches  cultivaient  le  maïs  déjà  depuis  loii^litin|iH,  tt 
ét^  absolument  démentie  par  M.  Jones,  (jui  prétend  au  contraire  qui)  ItiurN  prit- 
mières  cultures  ne  datent  que  de  vingt-cinq  ans  environ.  (Cf.  h^MXk^  dlUImo' 
graphie,  t.  I,  p.  104,  105. 1882.) 
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des  prairies  et  une  espèce  de  tortue,  qu'ils  mangent  de  temps  à 
autre,  ils  dépendent  presque  exclusivement  des  provisions  de 
bœuf  et  de  farine,  que  le  gouvernement  leur  fournit,  et  des 
récoltes  qu'ils  font  dans  leurs  champs  de  maïs.  Parmi  les  rares 
fruits  du  pays,  ils  mangent  le  persimmon  [Diospyros  mrgmiana)^ 
dont  ils  font  une  espèce  de  gâteaux. 

Le  Comanche  d'aujourd'hui  n'est  que  l'ombre  du  Comanche 
de  jadis;  son  sort  est  le  même  que  celui  de  toutes  les  tribus 
indiennes  aux  États-Unis  et  au  Canada,  qui  sans  exception  ont 
subi  plus  ou  moins  l'influence  de  la  civilisation  ou  du  moins 
ce  qu'on  désigne  ici  sous  ce  nom.  L'époque  des  guerres  indiennes 
est  à  peu  près  finie,  et  la  transition  ethnographique  et  sociolo- 
gique fait  de  jour  en  jour  plus  de  progrès. 

En  dehors  des  Comanches  du  territoire  Indien,  il  y  a  encore 
en  petit  nombre  des  Mezcaleros,  dans  le  Nouveau  Mexique,  çà  et 
là  quelques  individus  parmi  les  tribus  environnantes  et  proba- 
blement un  certain  nombre  d'autres  Indiens  dispersés  dans  les 
États  septentrionaux  du  Mexique. 

Les  Comanches  ont  gardé,  comme  l'on  sait,  la  tradition  qu'ils 
se  séparèrent  autrefois  dans  le  nord-ouest,  des  Indiens  Shos- 
hones  ou  Serpents,  avec  lesquels  ils  formaient  naguère  une 
nation. 

Non  seulement  leur  langue  est  apparentée  à  celle  des  Shos- 
hones,  mais  encore  leur  signe  national  [tribal  sign)  est  celui  du 
mouvement  d'un  serpent,  signe  qu'on  fait  par  un  mouvement  de 
la  main.  Aussi  les  Comanches  sont-ils  nommés  par  les  Indiens 
Cheyennes,  Shishiniwotsitan,  ce  qui  veut  dire  «  le  peuple  des  ser- 
pents. » 

Il  paraît  que  les  Comanches  ont  occupé  les  grandes  plaines  du 
sud-ouest,  notamment  au  Texas  et  au  Nouveau-Mexique,  avant 
les  Kiowas,  qui  parlaient  une  langue  absolument  différente,  et 
dont  le  siège  était  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  au  centre  de 
Tétat  actuel  de  Colorado.  Les  Comanches  ont  gardé  la  tradition 
que  les  Kiowas  venaient  du  nord,  en  «  traîneaux  »,  et  qu'au 
début  ils  étaient  ennemis  entre  eux  ;  plus  tard,  ils  avaient  conclu 
la  paix  et  depuis  ils  sont  restés  toujours  ensemble,  occupant  les 
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mêmes  régions   et  constamment  alliés  contre  leurs  ennemis 
communs. 

L'es  Comanches,  qui  s'appellent M/nèm>n==  peuple  des  peuples, 
se  divisent  en  sept  petites  tribus  *,  portant  les  noms  suivants  : 

Yampateka*  =  mangeurs  de  yampa  [Anethum  sp.);  Penetéka 
=  mangeurs  de  miel  ;  Teiiéwa  =  peuple  au  foie  ;  Nokoni  ==  les 
vagabonds  ;  Kwadatitchasko^  =ssles  couturiers  de  peaux  d'antilope  ; 
Kohstchotéka ^ ,  =:  mangeurs  de  bison;  Pohonim  =  peuple  des 
collines. 

J'ai  déjà  fait' observer  que  les  Comanches  ont  occupé  un  terri- 
toire infiniment  plus  considérable  que  celui  qu'ils  occupent 
actuellement  ;  ils  poussaient  leurs  excursions  bien  loin  du  Texas^ 
leur  terre  favorite.  Depuis  un  temps  immémorial  ils  infestaient, 
par  exemple,  les  États  mexicains  de  Chihuahua,  de  Goahuila,  de 
Naevo-Leon  et  deTamaulipas.  Un  vieux  chef  comanche,  nommé 
Mow-way,  me  raconta  qu'il  était  allé  avec  quelques  camarades, 
il  y  a  environ  quarante  ans,  si  )oin  au  sud,  qu'il  avait  vu  «  des 
petits  hommes,  couverts  de  poils  et  avec  de  longues  queues, 
vivant  sur  les  arbres.  »  C'était  là  évidemment  des  singes  à  queue 
prenante,  et  quand  on  sait  que  la  limite  septentrionale  de  ces 
animaux  se  trouve  vers  le  19*  degré  de  latitude  boréale,  c'est-à- 
dire  près  d'Orizaba,  au  Mexique,  on  peut  se  former  une  idée  de 
l'étendue  du  voyage  de  Mow-way. 

D'autres  Comanches,  menés  par  leur  esprit  aventureux,  ont 
été  en  Californie,  quoique  leur  nation  n'ait  jamais  résidé  à 
l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 

Les  Comanches  sont  d'une  manière  générale  plus  petits  que  les 
tribus  voisines  des  Kiowas,  des  Cheyennes  et  des  Arapahœs. 
Chez  sept  hommes,  j'ai  obtenu  une  taille  moyenne  de  1"*,69S 

1)  Selon  le  trappeur  qui  a  fourni  les  renseignements  à  M.  de  Cessac,  les 
Comanches  sonl  divisés  en  deux  groupes.  (Revue  d'Ethn.,  t  I,  p.  100,  101.) 

2)  Le  mot  teha,  du  verbe  maréka  ou  marèshay  manger,  veut  dire  quelqu'un 
qui  mange. 

3)  Kwaday  antilope  (Antilocapra  americana,  Ow.) 

4)  Kohstcho,  bison. 

5)  Ce  chiffre  en  corrige  un  autre,  altéré  par  une  erreur  typographique.  Sui- 
vant le  bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie j  la  taille  moyenne  des  Comanches 
mesurés  par  moi  ne  dépasserait  pas  i™,bO.(  Bull.  Soc.  d'Anthrop,  de  PariSp  1863, 
p.  899.) 
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allant  de  ln>,77  à  1*,57.  Le  type  prédominant  parmi  eux  offre  les 
traits  bien  connus  des  Indiens  Américains  dits  Peaux-Rouges, 
et  se  trouve  plus  constant  parmi  les  hommes  que  parmi  les 
femmes,  qui  ont  le  nez  plus  court,  droit  ou  légèrement  retroussé, 
et  qui  offrent  des  caractères  assez  différents  de  ceux  que  pré- 
sentent les  hommes,  sous  bien  d'autres  rapports  encore.  La 
forme  du  visage  est  souvent  très  régulière,  et  l'expression,  sur- 
tout chez  les  hommes,  est  digne,  fière  et  noble.  La  couleur  de  la 
face  est  généralement  égale  aux  numéros  26/30  de  l'échelle  chro- 
matique de  Broca;  la  peau  couverte  à  21/26.  Il  en  résulte  qu'ils 
méritent  aussi  peu  le  nom  de  Peaux-Rouges,  que  les  autres 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  que  j'ai  vus;  et  j'en  ai  vu  des 
milliers,  des  deux  sexes,  de  tout  âge  et  de  bien  des  tribus  diffé- 
rentes. C'est  avec  le  même  droit  qu'on  pourrait  nommer  les  Po- 
lynésiens, les  Malais  ou  les  Hindous,  Peaux-Rouges.  Les  seuls 
Comanches  qui  se  soient  prêtés  à  se  faire  mesurer  la  tête, 
avaient  un  indice  de  81/36  et  de  87/29*.  Les  caractères  physiques 
de  la  tribu  n'ont  pas  été  aussi  profondément  modifiés,  par  l'in- 
fusion de  sang  étranger,  qu'on  le  croit  généraleriient  \  Le  nombre 
de  métis  mexicains  parmi  eux  ne  dépasse  certainement  pas 
cinquante.  La  coiffure  ordinaire  des  hommes  consiste  en  deux 
longues  tresses,  ornées  de  rubans  coloriés,  et  de  bandes  de  peau 
de  loutre,  pendant  de  chaque  côté  du  visage  sur  la  poitrine.  Les 
cheveux,  d'un  noir  d'ébène,  sont  divisés  au  milieu  par  une  raie 
qui  descend,  en  passant  par  l'occiput,  jusqu'à  la  nuque.  A  la 
hauteur  du  tourbillon  se  trouve  Tinsertion  du  scalplock^  une 
mince  tresse,  la  distinction  du  guerrier.  La  coiffure  des  femmes 
est  beaucoup  plus  simple.  Elles  portent  les  cheveux  pendant 
jusqu'à  la  nuque,  divisés  par  une  raie  au  milieu  ou  à  côté  et  sans 
ornements.  Le  costume  des  Comanches,  comme  leur  coiffure, 
ressemble  à  celui  des  tribus  voisines,  à  de  petites  différences  près. 
Les  chemises  taillées  dans  la  peau  du  chevreuil,  ornées  de 
franges  en  cuir,  sont  devenues  très  rares.  On  porte  aujourd'hui 

1)  Cf.  Hull  Soc,  d'Anthr.y  1883,  p.  899. 

2)  Cf.  Neighbors  cité  par  Schoolcraft,  îndian  Tribes,  vol.  II,  p.  127  et  Revue 
d^Ethnogr.y  t.  I,  p.  117,  118. 
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des  chemises,  des  gilets,  des  jaquettes  et  des  jupes  de  coton  et 
de  drap,  achetés  à  des  marchands  américains.  Seulement,  les  pan- 
talons en  cuir,  qui  ne  se  composent  que  de  deux  jambières  unies 
par  une  bande  entre  les  jambes  et  autour  des  hanches,  sont 
encore  en  vogue. 

Chez  les  femmes,  les  jambières  sont  unies  aux  souliers  ou 
mocassins  [nahp)  en  cuir  qui,  chez  les  hommes,  sont  ornés  de 
longues  franges  coloriées  et  de  perles. 

Les  habitations  comanches  consistent  principalement  ententes 
[hani^  kanik^  kané)  de  forme  conique,  classiques  pour  ainsi  dire 
chez  tous  les  Indiens  des  prairies.  Seulement,  les  tentes  en  cuir 
de  bison  soigneusement  tanné  et  richement  orné  de  peintures, 
sont  devenues  excessivement  rares  ;  on  ne  trouve  actuellement 
que  des  tentes  en  toile  fournie  par  le  gouvernement  américain. 
Les  Comanches  ont  en  outre  de  petites  huttes,  ou  plutôt  des 
hangars  de  branches.  Leurs  villages  d'aujourd'hui  ne  sont  com- 
posés que  de  quelques  kani  seulement  ;  la  coutume  de  camper 
ensemble  en  grand  nombre  a  presque  disparu  depuis  que  les 
grandes  chasses  en  troupe  ont  cessé. 

Les  Comanches  ne  se  servaient  autrefois  que  de  Tare  [eth^ 
houmok)  et  des  flèches  [paka)^  contenues  dans  un  carquois  {hoko) 
en  cuir  ou  en  peau  de  puma,  et  de  la  lance  (tchik)  ;  mais  les 
armes  à  feu,  tels  que  des  fusils  à  culasse  et  des  revolvers,  sont 
à  présent  généralement  en  usage.  Si  Ton  rencontre  encore  çà  et 
là,  les  armes  primitives,  on  voit  que  les  pointes  en  silex  ne  sont 
plus  en  vogue,  mais  que  le  fer  a  remplacé- la  pierre.  Les  couteaux 
[wihst)  que  possèdent  les  Comanches  sont  d'origine  américaine 
ou  anglaise.  Ils  empoisonnaient  jadis  leurs  flèches  avec  le  poison 
des  serpents  à  sonnettes,  mais  comme  ils  étaient  en  danger  de 
s'empoisonner  eux-mêmes  et  leurs  enfants,  ils  «  ont  rejette  cette 
coutume*.  »  Le  bouclier  [tohp^)  de  forme  arrondie  et  en  cuir 
très  dur,  orné  de  peintures,  représentant  souvent  des  épisodes  de 

1)  M.  Hoffman  (Bull.  Soc,  d^Anthr,,  1883,  p.  206)  prétend  que  les  Comanches 
empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  de  la  yucca  angustifolia ,  assertion  que  je 
n*ai  pas  trouvée  confirmée. 

2)  Le  nom  de  chimal  pour  bouclier  ÇRev,  d'Ethn,,  1. 1,  p.  103)  est  absolument 
inconnu  parmi  les  Comanches. 
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guerre  et  de  chasse,  n'est  plus  en  possession  que  des  vieux 
guerriers.  Toute  la  peine  que  j'ai  prise  pour  acquérir  un  de  ces 
boucliers  a  été  inutile  ;  les  propriétaires  n'ont  jamais  voulu 
vendre  un  objet  auquel  se  rattachaient  de  précieux  souvenirs.  Un 
autre  instrument,  espèce  de  sifflet  pour  donner  des  signaux 
pendant  les  combats,  appelé  hohk,  était  fabriqué  avec  un  humérus 
d'aigle.  Les  Comanches  ont  en  outre  des  flûtes  {wone)  de  roseaux, 
comme  instruments  de  musique. 

Quoique  les  Comanches  soient  des  cavaliers  excellents  et  se 
tiennent  comme  collés  sur  la  selle,  il  n'est  pas  général  qu'ils 
sachent  exercer  les  évolutions  équestres,  qu'on  a  si  souvent  dé- 
crites et  que  M.  de  Gessac  a  réproduites  aussi  dans  son  mémoire 
précité*.  On  décrit  les  Comanches  comme  se  laissant  glisser  sur 
le  flanc  de  leur  cheval,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  l'allure^ 
serrant  d'une  jambe  le  ventre  de  l'animal,  tandis  qu'avec  l'autre  à 
demi  reployéeils  se'retiennent  au  flanc  opposé,  s'approchant  de 
l'ennemi  dans  cette  posture  en  lui  lançant  leurs  flèches.  Un  jour 
que  je  visitais  M.  Jones  dans  son  blockhouse  près  du  Fort  Sill,  je 
regardais  parmi  ses  livres  l'ouvrage  si  connu  de  Catlin  sur  les 
Indiens,  dont  la  couverture  représente  un  guerrier  à  cheval  dans 
l'attitude  que  je  viens  d'indiquer.  M.  Jones,  voyant  que  je  regar- 
dais cette  illustration,  me  dit  :  «  Ne  vous  figurez  pas  que  les 
Comanches  sachent  exécuter  des  évolutions  pareilles  ;  au  moins 
pendant  les  vingt-trois  ans  que  j'ai  passées  parmi  eux  je  ne  l'ai 
jamais  vu.  »  Cependant  les  Comanches,  comme  la  plupart  des 
autres  tribus  équestres  des  plaines,  savent  très  bien  combattre  à 
cheval,  même  au  sens  que  notre  cavalerie  y  attache,  en  chargeant 
l'ennemi.  Les  chevaux  nombreux  des  Comanches  ne  sont  pas  si 
superbes  qu'on  l'a  si  souvent  répété.  Quoiqu'ils  soient  meilleurs 
que  les  petits  animaux  mal  soignés  et  épuisés  des  Âpaches  de 
PArizona,  ils  ne  sont  pas  comparables  aux  chevaux  des  Indiens 
Navajos  et  Utes,  qui  possèdent  probablement  les  plus  beaux 
chevaux  de  tout  le  Far  West.  Les  selles  [narinno)  des  Comanches 
sont  en  bois  léger,  garnies  de  cuir  non  tanné  qu'on  mouille  en 

1)  Revute  d'Ethn.,  t.  I,  p.  102* 
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le  mettant,  ce  qui  fait  que,  séchée,  cette  enveloppe  durcit  beau- 
coup et  se  tient  très  serré.  A  la  partie  antérieure  et  postérieure  se 
trouve  un  pommeau  très  haut  dont  la  pointe,  ornée  de  longues 
franges  tressées  en  cuir,  est  courbée  en  dehors.  Les  étriers  en 
en  bois  sont  revêtus  de  la  même  manière.  Les  narinno  deviennent 
rares,  et  les  selles  actuellement  usitées  sont  les  selles  bien  connues 
des  Mexicains.  Les  femmes  comanche s  montent  à  la  manière  des 
hommes,  coutume  généralement  en  vogue  parmi  toutes  les  tribus 
équestres.  Souvent  les  femmes  mènent  leurs  petits  enfants  à 
cheval  avec  elles,  en  tenant  dans  leurs  bras  le  berceau  étroit  sur 
lequel  Tenfant  est  fixé  dans  une  sorte  de  fourreau  en  cuir. 

Le  Comanche  est  gai  et  vif  de  sa  nature.  Causeurs  et  amateurs 
d'espiègleries  entre  eux,  ils  gardent  une  froide  réserve  et  une 
grande  dignité  vis-à-vis  des  étrangers.  Le  Comanche  a  le  caractère 
droit  et  franc;  étant  sans  peur,  il  ne  dit  jamais  que  la  vérité.  La 
vie  errante  lui  a  donné  des  traits  cosmopolites  et^  Ta  doué  d'un 
esprit  observateur  très  marqué,  ce  qui  fait  qu'avec  son  esprit 
railleur  il  remarque  de  suite  le  côté  comique  des  personnes  ou 
des  choses.  En  dehors  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  c'est  le  jeu, 
ce  sont  les  courses  de  chevaux  et  les  danses  que  les  Comanches 
aiment  par  dessus  tout.  Le  jeu  de  cartes,  pour  lequel  on  se  sert 
de  cartes  mexicaines,  est  particulièrement  en  vogue.  Il  y  a  tout 
comme  chez  nous,  des  hommes  qui  se  ruinent  en  jouant  ;  il 
semble  même  que  depuis  que  les  guerriers  s'ennuient  sur  la 
réservation,  la  passion  du  jeu  ait  beaucoup  augmenté  chez  eux. 
Les  femmes  ont  un  jeu  qui  consiste  à  balancer  une  grande  et 
molle  boule  sur  un  des  pieds,  tandis  qu'elles  sautent  avec  l'autre. 
On  jette  la  boule  en  l'air,  et  l'on  tâche  de  l'attraper  sur  le  pied 
ou  sur  le  menton. 

Parmi  les  danses  des  Comanches,  je  citerai  tout  d'abord  «  la 
danse  de  la  grande  maison  »  {pikani-niskera  ou  nithkedo)  égale- 
ment en  vogue  parmi  les  Kiowas  et  appelée  par  eux  kaogtou. 
Cette  danse  est  exécutée  à  Tépoque  où  le  Cottonwood  (^Popu- 
lus  monilifera)  perd  ses  feuilles,  et  a  pour  but  de  demander  la 
bénédiction  pour  la  tribu.  Ceux  qui  participent  à  la  cérémonie 
jeûnent  pendant  quatre  jours;  il   ne  leur  est  permis  que  de 
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mâcher  Técorce  de  saule.  En  dehors  d'une  grande  cabane,  une 
tète  de  bison  est  une  des  choses  indispensables  pour  la  céré- 
monie. On  fixe  cette  tête  sur  un  grand  poteau  debout  dans  le 
sol,  et  c'est,  au  dire  de  M.  Jones,  à  cette  tête  qu'on  fait  des 
sacrifices.  Chaque  année  Texécution  de  cette  danse  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  vu  la  difficulté  de  trouver  encore  des 
bisons.  Il  faut  que  les  chasseurs,  chargés  de  procurer  la  tête, 
s'éloignentlongtemps  avant  l'époque  de  la  fête  pour  aller  quêter 
dans  les  ravins  du  Piyanowit  [Llano  estacado)  où  les  faibles 
restes  du  grand  troupeau  méridional  se  sont  réfugiés. 

Parmi  les  autres  danses  des  Comanches,  exécutées  à  des  occa- 
sions différentes,  je  puis  citer  la  danse  des  corbeaux  {tebwi- 
îiiskera)  ;  la  danse  du  taureau  de  bison  [tasseiuQu-niskera]  ;  la  danse 
du  renard  {toautcheak-mskera)  ;  la  danse  du  dindon  (wako-niskera)  ; 
la  petite  danse  du  cheval  {iiddiapohk'niskera)  et  la  grande  danse 
du  cheval  [pibiapohk'niskern)  ;  la  danse  du  cercle  [otchi-niskerà]  ; 
la  danse  de  la  ^onvàQ  {otrewa'niskera)\  la  danse  de  guerre 
[naoutéke-niskera)  ;  la  danse  du  scalp  [woth  ou  wos  tabe- 
niskera)  et  une  danse  d'amour  [nisir-niskera). 

Les  Comanches  sont  polygames,  mais  le  sort  des  femmes  n'est 
pas  si  malheureux  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  répète  toujours*.  Ni 
parmi  les  Comanches,  ni  parmi  les  vingt  tribus  que  j'ai  visitées 
aux-États-Unis,  la  femme  n'est  considérée  comme  être  sans 
valeur  et  traitée  en  esclave.  La  position  de  la  femme  parmi  ces 
Indiens  n'est  pas  du  tout  inférieure  à  celle  des  femmes  des  basses 
classes  en  Europe,  je  dirais  même  qu'elle  est  meilleure,  et  que, 
notamment  parmi  les  Comanches,  sa:  situation  est  comparati- 
vement plus  élevée  que  celle  qu'elle  occupe  parmi  d'autres  tribus 
nomades.  Chez  les  Comanches,  par  exemple,  elle  prend  part  aux 
discussions  diverses  et  aux  discours  des  hommes. 

Il  est  étonnant  de  voiries  ethnographes  reproduire  les  données 
de  leurs  prédécesseurs  sur  cette  question,  sans  se  donner  la  peine 
de  se  demander  si  ces  assertions  ont  un  fondement  sérieux.  Je 
ne   nierai  pas  qu'un  Indien  en  général,  ou  un  Comanche  en 

1)  Het).  d*Ethnogr.  p.  109,  110. 
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particulier,  puisse  battre  sa  femme,  si  elle  a  excité  le  courroux 
de  son  mari  pour  une  raison  quelconque.  Mais  est-ce  que  la  même 
chose  ne  se  passe  pas  chez  nous  ?  Le  fait  seul  que  l'hérédité  dans 
rimmense  majorité,  sinon  dans  toutes  les  tribus  indiennes,  suit  la 
lig^e  féminine  et  que  Tenfant  appartient  au  clan  de  sa  mère,  est 
une  preuve  contre  l'assertion  que  la  femme  est  considérée 
comme  esclave.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  des  femmes  chefs  parmi 
mainte  tribu?  Est-ce  que  je  n'en  ai  pas  rencontré  parmi  les  Iro- 
quois  *  et  parmi  les  Âpaches?  Si  les  femmes  participent  au  jeu, 
notamment  au  jeu  de  cartes,  avec  les  hommes  ;  si  elles  fument  le 
calumet  en  présence  des  guerriers;  si  lliomme  est  galant  pour 
sa  femme,  conmie  je  l'ai  observé  maintes  fois,  sont-ce  des 
preuves  qu'elle  n'est  regardée  que  comme  une  esclave  ou  comme 
un  être  sans  valeur'? 

Quoique  le  mariage  se  fasse  généralement  avec  le  consentement 
mutuel  de  J'homme  et  de  la  femme,  il  a  quelquefois  lieu  par  voie 
de  rapt.  Souvent  il  est  contracté  à  un  âge  relativement  très  jeune, 
ce  qui  est  peut-être  une  des  causes  de  Tinfécondité  de  bien  des 
unions.  Quant  aux  rapports  conjugaux,  ils  n'ont  pas  lieu  more 
equino  ',  mais  à  latere. 

Si  les  femmes  comanches  ont  les  mœurs  assez  libres  avant  le 

1)  Bévue  â^ Anthropologie,  1883,  p.  281. 

2)  Deux  ethnologues  américains,  M.  Powell  et  M.  Owen  Dorsey,  autorisés  à 
juger  cette  question  par  leur  propre  expérience,  confirment  absolument  ce  que 
je  YÎens  de  dire  :  «  Major  Powell  stated  that  the  social  life  of  savages  had  been 
much  faisified  by  unscientific  travellers  seeting  to  invent  large  stories  of  their 
adventures  among  them  ;  that  in  none  of  the  tribes  of  North  American  Indians 
with  wbich  he  was  acquainted  were  children  maltreated  or  women  made 
slaves.  On  the  contrary,  the  wife  always  belongs  to  a  différent  gens  from  the 
busband,  and  he  dare'not  harm  her  on  penalty  of  vengeance  from  her  own 
kinsfolk.  He  also  said  that  there  existed  a  fair  division  of  labor  belween  the 
sexes.  The  men  provided  for  their  familles  and  the  women  performed  the 
domestic  service.  He  had  seen  much  affection  manifested  between  husbands  and 
wives  andby  parents  for  children.  »  M.  Dorsey  a  présenté  quelques  observations 
confirmant  les  assertions  de  M.  Powell.  (Cf.  Transactions  of  the  AnthropologicçU 
Society  of  Washington,  vol.  1,  p.  39).  — Le  capitaine  John  S.  Bourke,  un  officier 
américain  qui,  par  une  longue  expérience,  a  acquis  une  grande  connaissance  du 
caractère  des  Indiens,  dit  à  propos  d'une  scène  entre  deux  amoureux  à  laquelle 
il  assistait  au  puehlo  de  Santo  Domingo  :  c<  So  much  stufT  and  nonsense  hâve 
been  written  about  the  entire  absence  of  affection  from  the  Indian  character, 
especially  in  the  relations  between  the  sexes,  that  it  affords  me  great  pleasure 
to  note  this  little  incident.  »  Cf.  The  Snake-Dance  of  the  Moquis  of  Arizonay 
London,  4884,  p.  46. 

3)  De  Gessac,  p.  110. 
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mariage,  aussitôt  qu'elles  sont  mariées  leur  vie  change  com- 
plètement. L'adultère  chez  la  femme  était  puni  autrefois  en 
perçant  son  pied  d'une  flèche  ;  la  coutume  a  voulu  ensuite  qu'on 
lui  coupât  le  nez,  mais  cette  coutume  tend  à  disparaître. 

Quand  le  mari  soupçonne  que  sa  femme  a  été  infidèle,  il  la 
force  de  prêter  serment  qu'elle  est  innocente.  Elle  se  fait  à  l'aide 
d'un  couteau  une  incision  sur  la  main  ou  sur  le  bras,  en  se  mouil- 
lant les  lèvres  du  sang  qui  en  coule.  Cela  fait,  elle  déclare  qu'elle 
est  innocente,  en  invoquant  «  le  Père  »  (l'Être  suprême)  et  tout 
ce  qui  lui  est  sacré.  Il  est  fort  rare  qu'une  femme  ne  dise  pas  la 
vérité  à  cette  occasion,  parce  qu'elle  craint  que  «  le  Père  »  la 
punisse  d'une  maladie  affreuse  ou  d^une  mort  terrible. 

Les  relations  entre  les  femmes  comanches  et  les  blancs  sont 
excessivement  rares  *.  Sous  ce  rapport  les  squaws  comanches, 
comme  celles  des  Utes  et  des  Cheyennes,  diffèrent  beaucoup  de 
leurs  sœurs  de  la  tribu  des  Arapahoes,  une  des  plus  dissolues  et 
en  même  temps  des  plus  malsaines  des  prairies. 

Gomme  chez  toutes  les  tribus  indiennes  que  j'ai  visitées,  le 
sentiment  de  la  pudeur  est  très  développé^  chez  les  hommes 
aussi  bien  que  chez  les  femmes.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  les  organes 
génitaux  d'un  homme  adulte,  et  les  femmes  ont  généralement 
bien  plus  de  réserve  qu'on  ne  le  croit. 

Quoique  l'accouchement  des  femmes  comanches  soit  généra- 
lement facile,  il  y  a  des  sages-femmes  de  profession  dans  la 
tribu. 

Pendant  la  durée  des  menstrues,  les  femmes  se  séparent  de  leur 
famille  et  vont  se  réfugier  sous  un  hangar  de  rameaux. 

Si  des  jumeaux  viennent  au  monde,  il  est  d'usage  de  tuer  Tun 
des  deux.  Il  est  probable  qut  cette  coutume  est  basée  sur  l'idée  qu*il 
est  humiliant,  pour  une  femme,  de  mettre  au  monde  plus  d'un 
enfant  à  la  fois,  comme  le  font  les  chiennes.  Ou  bien  on  raisonne 
ainsi  :  mieux  vaut  faire  mourir  l'un  des  deux  que  de  les  laisser 
souffrir  de  faim  ensemble.  Enfin,  on  croit  peut-être  que  chacun 
des  jumeaux  a  son  père  à  lui. 

1)  ((Il  n'est  Dullement  vrai  qu'on  offre  une  femme  aux  hôtes.  »  Schoolcrafl, 
op.  cit,t  vol.  V,  p.  684. 
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Règle  générale,  les  parents  aiment  beaucoup  leurs  enfants,  et 
les  caressent  souvent. 

Le  gouvernement  chez  les  Gomanches  est  essentiellement 
démocratique.  La  dignité  de  chef  (paravo)  n'est  nullement  héré- 
ditaire', mais  élective,  etTi'autorité  ne  s'exerce  pas  sans  conteste. 
Il  ny  a  pas  de  chef  suprême*  de  la  nation,  chaque  petite  tribu 
ou  subdivision  a  ses  chefs  particuliers. 

La  loi  des  Gomanches  est  la  loi  de  Lynch  :  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent.  Seulement  le  parti  qui  à  commis  le  délit  peut  en 
racheter  la  vengeance. 

La  langue  des  Gomanches  appartient,  comme  on  le  sait,  à  la 
famille  Numa  (Gatschet),  et  est  apparentée  par  conséquent  aux 
langues  des  Shoshones,  desUtes,  des  Pah-Utes,  des  Moquis,  etc. 
La  langue  comanche  est  très  répandue  dans  les  plaines  du  sud- 
ouest,  n  y  a  une  foule  de  tribus  d'origine  différente  qui  la  parlent  ; 
au  nord,  il  y  a  même  des  Sioux  qui  comprennent  le  Gomanche, 
et  c'est  avec  juste  raison  qu'on  pourrait  nommer  le  comanche 
«  la  langue  de  la  cour  »  des  régions  du  Great  South  West,  En 
dehors  de  leur  propre  langue,  les  Gomanches  se  servent  de  la 
langue  des  signes,  si  répandue  parmi  les  tribus  des  plaines.  Gette 
langue  a  une  grande  perfection  relative  et  répond  à  presque 
tous  les  besoins  des  Indiens.  Je  me  rappelle  avoir  vu  un  Indien 
Gheyenne  et  un  Kiowa  parlant  d'un  vol  de  chevaux  pendant  vingt 
minutes  sans  prononcer  un  mot,  mais  se  faisant  comprendre  par- 
faitement ^  Une  chose  curieuse  propre  à  la  langue  comanche 
et  qu'on  retrouve  peut-être  dans  celles  d'autres  tribus  encore, 
c'est  qu'une  partie  de  sa  copia  verborum  change  continuellement. 
S'il  y  a,  par  exemple,  une  personne  qui  s'appelle  l'Aigle  ou  le 
Bison,  et  que  le  porteur  de  ce  nom  meure,  on  invente  un  autre 
mot  pour  ces  animaux,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  prononcer 
le  nom  de  quelqu'un  qui  est  mort. 

Les  Gomanches  ont  aussi  la  coutume,  presque  généralement 

1)  Cf.  De  Cessac,  p.  110. 

2)  W.,  p.  110. 

3)  Pour  plus  de  détails  sur  la  langue  des  signes,  je  renvoie  à  la  belle  étude 
du  colonel  Garrick  Mallery.  {First  Annual  Report  ofthe  Bureau  of  Ethnologyi 
Washington,  1881). 
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répandae  chez  les  Indiens,  de  donner  assez  souvent  des  noms 
personnels  obscènes.  Il  parait  que  les  Eiowas  sont  une  des  rares 
exceptions  à  cet  égard. 

Le  trappeur  qui  à  fourni  les  renseignements  à  M.  dé  Cessac  * 
prétend  qu'en  Comanche  les  expressions  au-dessus  de  20  pour 
rendre  les  nombres  manquent,  et  qu'alors  on  a  recours  aux  doigts 
ou  à  des  lignes  tracées  sur  le  sol.  J'ai  trouvé  au  contraire  que  les 
Comanches  comptent  aisément  jusqu'à  dix  mille  et  bien  au  delà. 
Seulement,  il  est  possible  qu'ils  aient  recours  aux  signes  quaiid 
ils  conversent  avec  des  Indiens  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  lan- 
gue, mais  ce  n'est  pas  parce  que  les  expressions  leur  manquent. 
Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  que  les  mots  qui  rendent  les  nombres 
2  et  3  entrent  dans  la  composition  des  deux  termes  7  et  8,  précédés 
des  syllabes  am-pe.  En  examinant  le  vocabulaire  que  j'ai  dressé 
chez  les  Comanches,  je  trouve  que  2  est  wahat  et  3  pahehstj 
tandis  que  taahstyo  et  namewahstyo  signifient  7  et  8. 

Les  Comanches  savent  fort  bien  distinguer  les  couleurs;  seule- 
ment, comme  on  l'observe  souvent  chez  les  Indiens,  certaines 
expressions  spéciales  font  défaut  dans  la  langue.  Ainsi,  la  cou- 
leur de  chair  [pink  en  anglais)  est  exprimée  par  hasete-èkopt  i= 
un  peu  rouge;  la  couleur  d'orange  et  le  jaune  ne  sont  désignés 
que  par  le  mot  ohopt  ou  ahopt;  le  pourpre  est  désigné  par  hasete- 
èkloipt^  un  peu  bleu,  etc. 

Un  passe-temps  en  vogue  chez  les  Comanches,  c'est  de  se  ra- 
conter des  histoires  et  des  fables,  surtout  pendant  les  longues 
soirées,  quand  ils  sont  assis  autour  du  feu  dans  leur  tentes. 
Ils  discutent  aussi  beaucoup,  ayant  des  débats  réguliers  pour 
exercer  leur  sagacité.  L'un  d'eux  pose  une  question  à  laquelle 
les  autres  répondent  tour  à  tour.  On  demande,  par  exemple  : 
«  Est-ce  que  vous  sauveriez  votre  femme  ou  votre  enfant, 
s'il  ne  vous  était  donné  que  de  sauver  l'un  ou  l'autre  ?  Ou 
bien  :  «  Si  vous  aviez  le  choix  de  renoncer  à  votre  cheval  ou 
à  votre  tabac,  qu'est-ce  que  vous  choisiriez  ?  w 
Certains  auteurs  ont  prétendu  que  les  Indiens  en  général 

1}  Mém.  cit.,  Bévue  d*ethn„  1. 1,  p.  118. 
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n*ont  pas  des  noms  spéciaux  pour  les  saisons.  C'est  une 
erreur;  les  Comanches  aussi  bien  que  les  autres  Indiens  ne 
distinguent  pas  seulement  nos  quatre  saisons ,  mais  encore  ils 
font  la  distinction  entre  certaines  phases  dans  chaque  saison*. 
L'Indien  est  très  observateur  de  nature;  il  a  Fœil  pour  les 
détails  de  son  milieu.  Où  il  s'agit  du  climat,  du  sol,  des  animaux 
ou  des  plantes,  ses  distinctions  sont,  sous  certains  rapports, 
plus  fines  que  les  nôtres.  Leur  mythologie  traite  souvent  des 
causes  de  différents  phénomènes  naturels,  de  certains  caractères 
des  animaux,  etc. 

Pour  plusieurs  étoiles  et  constellations,  les  Comanches  ont  des 
noms  spéciaux;  chose  naturelle,  quand  on  sait  que  les  astres  leur 
servent  souvent  de  guide  pendant  leurs  longues  courses  à  tra- 
vers les  steppes.  L'étoile  du  nord  est  pour  eux  l'étoile  par  excel- 
lence; ils  l'appellent  a  l'étoile  »  [Tatchinohp) ;  l'étoile  du  matin 
s'appelle  Tatatchinohp ;  Orion^  Tadémemo;  les  pléiades,  Soiveié; 
la  voie  lactée,  Essehabit;  le  chariot,  Woghe-pohk,  etc.  Pour  le  ' 
soleil,  comme  corps  céleste,  et  pour  jour,  les  Comanches  n'ont 
qu'une  seule  expression,  c'est-à-dire  tabe  ou  taab;  pour  firma- 
ment, ils  emploient  l'expression  nuée  blanche;  pour  tonnerre,  ils 
disent  les  nuages  crient. 

Quoiqu'il  m'ait  été  très  difficile  d'avoir  quelques  renseignements 
sur  les  idées  religieuses  des  Comanches,  il  est  sûr  à  mes  yeux  que 
les  Indiens  n'adorent  pas  Montézuma,  comme  l'ont  prétendu  Mail- 
lard* et  encore  récemment  M.  de  Cessac\  S'il  y  a  peut-être  çà  et 

1)  «  Autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  les  Comanches  n'ont  pas  le  calendrier 
mexicain.  »  (Maillard,  History  of  the  Republic ^of  Texas^  Londres,  1842, 
p.  247,  250. 

2)  History  of  the  Republic  of  Texas,  p.  244. 

3)  Revue  d'Ethn.,iA,  p.  116,  117.  —Je  n'ai  absolument  rien  trouvé  qui  con- 
firme que  les  Comanches  croient  que  Montézuma  réside  au  soleil,  qu'il  revien- 
dra sous  une  forme  spirituelle,  qu'ils  ont  un  feu  sacré  religieusement  entretenu 
en  son  honneur,  etc.  Plusieurs  voyageurs  ont  prétendu  aussi  que  les  Indiens 
Pueblos  adorent  Montézuma.  L'origine  de  cette  assertion  en  onée  et  de  celte  con- 
fusion avec  les  traditions  mexicaines  est  très  probablement  due  à  ce  que  les  Zunis 
ont  un  mythe  d'un  dieu  nommé  Po-shai-an-k'ia,  le  fondateur  de  leurs  ordres  sacrés, 

Î[ui  après  avoir  joué  un  rôle  civilisateur  parmi  les  Zunis,  les  Muquis  et  autres 
ndiens,  est  retourné,  selon  la  tradition,  à  Shi-pa-pu-li-ma,  «  la  ville  enveloppée 
de  brouillards.  »  Po-shai-an-kHa,  a  joué  le  même  rôle  que  Hiawatha  parmi  les 
Iroqtiois  et  que  Manabozho  parmi  les  Chippeways.  (Cf  i.ushing,  Zufii  Fétiches, 
Second  Annual  Report  Rureau  of  Ethnoloyyy  Washington,  lb8J). 
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là  des  Gomanches  qui  connaissent  le  nom  de  Montézuma,  c'est  par 
les  Mexicains  qu'ils  le  connaissent,  et  encore,  n'ont-ils  qu'une  idée 
absolument  vague  de  ce  personnage.  Le  peu  que  je  sais  sur  les 
croyances  des  Gomanches,  c'est  que  leur  religion  est  une  forme 
de  sabéïsme.  Us  adorent  le  soleil  [Taab,  Tahe,  Taab-Sétcha),  qu'ils 
croient  être  le  créateur  de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouve. 
Ils  croient  à  l'existence  d'une  vie  future  pour  tous  les  Gomanches 
et  pour  tous  les  animaux.  Us  se  la  figurent  comme  le  pays  bien- 
heureux ;  quand  au  lever  ou  au  coucher  du  soleil  les  rayons 
éclairent  le  ciel  et  les  nuages  d'une  teinte  roussâtre,  ils  croient 
que  cette  couleur  est  causée  par  les  nuées  de  sable  rouge,  enle- 
vées par  les  pieds  de  millions  de  Gomanches  bienheureux  qui 
dansent  au  pays  à'Apamine.  Us  appellent  ainsi  l'endroit  où  ils 
passeront  la  vie  future  de  apa  [aspa),  père,  et  de  minam^  aller, 
Venir.  En  demandant  au  vieux  chef  Mow-way  s'il  croyait  que  les 
visages  pâles  allaient  aussi  à  Apamine^  il  me  répondit  :  «  Nous 
ne  le  savons  pas.  Je  suppose  qu'ils  ont  un  paradis  à  eux.  Nous 
avons  assez  de  peine  à  prendre  garde  de  nous-mêmes.  Que  les 
visages  pâles  trouvent  leur  Apamine  à  eux.  » 

Le  mode  de  sépulture  par  inhumation  et  les  cérémonies  funé- 
raires des  Gomanches  se  sont  déjà  beaucoup  modifiés  par  le  con- 
tact avec  les  blancs. 

J'ai  assisté  à  une  partie  des  funérailles  d'un  vieux  et  vénéré 
chef  des  Gomanches-Penetéka.  Un  jour  mè  promenant  sur  le 
bords  de  la  Washita,  j'entendis  à  quelque  distance  des  cris  et  des 
lamentations;  pressant  mes  pas,  je  me  trouvai  bientôt  sur  une 
clairière  dans  les  bois,  en  face  d'un  petit  campement  et  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  et  de  femmes  poussant  des  gémissements 
rauques  et  placés  près  d^un  chariot,  attelé  de  deux  mules,  sur 
lequel  gisait  un  corps  enveloppé  dans  une  couverture*. 

En  dehors  du  cocher,  un  Indien  presque  nu,  un  autre  Indien 
était  assis  à  la  tête  du  cadav?*e;  de  chaque  côté  du  chariot,  trois 
hommes,  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  s'étaient  rangés 

1)  L'agent  de  la  réserve,  M.  Hunt.  à  AnaHarko,  qui  avait  vu  le  corps  du  chef 
avant  qu'il  lût  enveloppé  dans  la  couverture,  me  disnit  qu'on  avait  peint  la 
figure  en  rouge  et  qu  on  lui  avait  mis  sur  la  tôle  une  paire  de  cornes  de  bison. 
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de  façon  à  regarder  le  chariot  funéraire.  Six  ou  huit  femmes, 
le  tronc  et  les  jambes  nues  jusqu'aux  genoux,  étaient  placées 
derrière  le  chariot  et  s'étaient  coupé  la  figure,  la  poitrine 
et  les  bras  avec  des  couteaux  de  manière  à  ce  que  le  sang 
coulât  goutte  à  goutte.  Les  hommes,  comme  les  femmes,  pleu- 
raient ou  semblaient  pleurer,  en  faisant  entendre  sans  interrup- 
tion de  longs  sanglots  et  des  cris  lamentables. 

En  m'apercevant  on  me  fit  signe  de  m'en  aller  et,  quoique 
je  restasse,  on  continua  les  lamentations.  A  quelques  pas  du 
groupe  larmoyant  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  chevaux, 
ayant  les  crins  de  la  queue  coupés  au  ras.  Enfin,  à  un  moment 
donné,  le  chariot  quitta  le  campement  et  amena  le  corps  au  trot 
vers  la  fosse  qu'on  avait  préparée  à  une  certaine  distance  dans 
les  collines  bordant  l'horizon. 

On  continua  encore  les  gémissements  et  les  pleurs  pendant 
quelques  instants,  puis  tout  cessa  et  les  groupes  se  dispersèrent. 
Passant  quelques  heures  après,  par  le  même  endroit,  je  trouvai 
que  tout  le  campement  et  les  Indiens  avaient  disparu. 

L'on  n'égorge  plus  les  chevaux  du  défunt  et  les  veuves  ne  se 
coupent  plus  les  cheveux  au  ras  de  la  lête,  comme  le  dit  le  trap- 
peur de  M.  de  Cessac'.  Des  objets  ayant  appartenu  au  défunt, 
une  partie  est  enterrée  avec  le  corps;  on  brûle  le  reste. 

D'après  M.  Jones,  les  femmes  font  entendre  les  mêmes  lamen- 
tations pendant  les  premiers  jours  après  l'enterrement,  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil;  puis  après,  pendant  longtemps,  on  les 
répète  en  signe  de  deuil  dans  la  saison  où  la  mort  a  eu  lieu  ;  par 
exemple,  si  la  personne  est  morte  en  automne,  on  exécute  ces 
obligations  à  cette  époque,  et  ainsi  de  suite. 

Avant  que  les  Comanches  soient  en  possession  de  chariots, 
fournis  parle  gouvernement  à  l'usage  de  Tagriculture,  on  met- 
tait le  corps  sur  un  cheval  et  on  le  portait  ainsi  à  la  fosse. 

En  dehors  des  Américains  et  des  Mexicains,  les  ennemis  im- 
placables des  Comanches  sont  les  Indiens  Utes  ou  Utahs,  les 
Osages,  les  Kansas  ou  Kaws  et  les  Tonkaways.  La  dernière 

i)  Op.  cit,j  p.  115. 
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tribu,  réduite  à  une  centaine  d'individus  à  peine,  était  anthropo- 
phage, c'est  pourquoi  les  Comanches  les  a^^elleni  Ntmetéka.  Les 
Karonkaways,  anciens  habitants  du  littoral  du  Texas,  qui  n'exis- 
tent plus  qu'à  Tétat  légendaire,  étaient  également  les  ennemis  des 
Comanches.  D'après  eux,  ils  se  mettaient  sur  le  dos,  les  jambes 
en  Tair,  quand  ils  tiraient  Tare.  Aussi  étaient-ils  grands  et  ro* 
bustes. 

Les  noms  que  les  Comanches  donnent  aux  tribus  quMls  con** 
naissent  sont  les  suivants  ^  : 

Les  Cheynnes,  Sianavo  (plumes  peintes)  ou  Pakanavo  (flèches 
peintes);  les  Arapahoes,  Saritéka  (mangeurs  de  chiens);  les 
Utes,  Yoûta;  les  ^lou^,  Zoûyetchiske  (coupeurs  de  gorges)  ;  les 
Kansas,  Mohtawas [f,diXis  une  mèche  de  cheveux  sur  le  front);  les 
Pawnîes,  Kwitaraai^Q^  fesses  excoriées);  les  Apaches  orientaux, 
Tachi  ou  TVzzi;  les  Apaches  de  l'Arizona,  Tamoûîta  (ies  orteils 
retroussés)  ;  les  Lipans,  Houtachi  (Apaches  des  bois)  ;  les  Apaches 
Mezcaleros,  Essekwitta  (les  fesses  grises);  les  Indiens  Pueblos, 
7a2î/;a  (hommes  petits)  ;  les  Wichitas,  Toûghkanne  (les  maisons 
obscures),  o\xSonikanik  (les  huttes  en  herbes),  ou  bien  Pitchinavo 
(les  poitrines  peintes);  les  Caddos,  Attawits;  les  Kickapoos, 
Sikapou. 

Pour  les  Américains,  les  Comanches  ont  le  nom  de  Taboutavo; 
ils  désignent  les  Mexicains  sous  le  nom  de  Youtaïvo  (gens  com- 
muns) ;  les  Allemands  sous  celui  de  Mohtcheravo  (gens  barbus)  et 
les  nègres  sous  le  nom  de  Toustavo*. 

1)  Voir  mon  mémoire  La  Synonymie  ethnique  et  la  toponymie  chez  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  royale  des 
sciences.  Section  littéraire.  3«  série,  vol.  I.  Amsterdam,  1884),  dans  lequel  j'ai 


L  c.)  que  laissant  de  côté  la  difficulté  de  rendre  par  écrit  les  sons  d  une  langue 
qu'on  ne  connaît  pas,  le  phénomène  se  présente  que  le  même  Indien  prononce 
presque  chaque  parole  de  sa  langue  d'une  manière  un  peu  différente. 
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Médecin  de  la  mission  Gallieni. 

(Suite) 


III 


LES   FOULBÉ 


Cette  race,  mal  connue  et  assez  mal  étudiée  d'ailleurs,  est  la 
plus  intéressante  de  celles  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ces 
notes.  Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
Tétudier  à  fond,  mais  peut-être  pourrons  nous  rendre  quelques 
services  à  ceux  qui  nous  succéderont  et  contribuer  à  éclaîrcîr  un 
peu  le  fouillis  inextricable  de  renseignements  contradictoires  qui 
composent  nos  connaissances  sur  ce  peuple. 

Que  penserait-on  d'un  voyageur  qui,  décrivant  Saint-Louiâ 
du  Sénégal,  écrirait  des  choses  analogues  à  ceci  :  «  Cette  île  est 
habitée  par  la  race  française  qui  est  caractérisée  par  des  cheveux 
quelquefois  lisses  et  soyeux,  le  plus  souvent  crépus  ou  tout  au 
moins  un  peu  laineux;  une  peau  quelquefois  blanche,  souvent 
café  au  lait  ou  cuivre,  généralement  noire,  etc.  La  race  est  divisée 
en  plusieurs  tribus  dont  les  principales  sont  :  les  Bordelais,  les 
Wolofs,  les  Marseillais,  les  Toucouleurs,  les  Maures  et  les  Bam- 
baras.  On  y  observe  plusieurs  castes  :  les  fonctionnaires,  les 
griots,  les  forgerons,  les  missionnaires,  les  hassans,  les  tiou- 
ballos,  les  pourognes,  les  militaires,  etc.  » 
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On  se  récrierait  vivement  devant  une  pareille  absence  de  cri- 
tique: c'est  cependant  ainsi,  à  peu  de  chose  près,  sauf  Texagé- 
ration  d'un  exemple  destiné  à  bien  faire  comprendre  la  pensée, 
que  Ton  décrit  la  race  des  Foulbé. 

Ajoutez  à  cela  la  multiplicité  des  désignations  de  la  race.  On 
a  fouillé  tous  les  vocabulaires  de  l'Afrique  tropicale  du  nord  et 
chacun  a  choisi  un  nom,  qui  Fellata,  qui  FouUani,  tel  autre  Fou- 
lah.  Les  vocabulaires  africains  étaient,  paralt-il,  insuffisants  avec 
la  trentaine  de  mots  qu'ils  fournissent,  car  on  a  forgé  Peul,  puis 
Peulh  avec  une  A,  pauvre  lettre  qui  se  demande  ce  qu'elle  peut 
bien  représenter  soit  comme  étymologîe,  soit  comme  prononcia- 
tion. Un  autre  s'est  emparé  d'un  mot  de  la  langue  poular  et  Ta 
accolé  à  un  mot  bambara  {poullo  tigui)^  sans  doute  dans  le  but 
d'utiliser  les  notions  de  philosophie  éclectique  qu'on  lui  a  autre- 
fois enseignées.  Survient  alors  un  autre  qui,  remarquant  ingé- 
nieusement que  la  racine  de  tous  ces  mots  est  la  même,  en  tire 
cette  conclusion  que  le  blanc  devient  nègre  sous  les  Tropiques. 

Essayez  maintenant  d'étudier  l'ethnographie,  vous  allez  vous 
perdre  dans  les  descriptions  contradictoires  et  dans  un  fouillis 
inextricable  de  castes  :  Torobé,  Sisilbé,  Tiouballos,  Diawandous, 
Mabé,  Saké,  Ouaïlbé,  Laobé,  Koliabé,  Galloun-Kobé,  Finanké, 

■ 

Bambabé,  Tiopourta,  etc.,  etc. 

Désirez- vous  des  tribus?  dix  pages  ne  suffiraient  pas  à  les  énu- 
mérer,  vous  y  retrouverez  d'ailleurs  la  moitié  au  moins  des 
noms  dé  castes. 

En  voilà  suffisamment,  je  pense,  pour  montrer  qu'il  faut  s'armer 
d'un  esprit  sévèrement  critique  et  déterministe,  si  l'on  veut  pou- 
voir comprendre  quelque  chose. 

Foulbé  vrais\  —  On  a  dit  avec  juste  raison  qu'il  est  sans 
doute  impossible  de  rencontrer  aujourd'hui  un  Poullo  pur  de 
tout  mélange.  Cependant  il  est,  à  notre  avis,  possible  de  décrire 

1]  Le  peuple  que  nous  étudions  se  donnant  à  lui-même  les  noms  de  Poullo 

au  singulier,  Foulbé  au  pluriel,  nous  croyons  devoir  conserver  et  employer 

exclusivement  ces  deux  expressions.  Cependant  il  nous  arrivera  à  Texemple  de 

Krause  pour  la  facilité,  la  commodité  du  langage,  de  nous  servir  quelqueroisde 

a  racine  seule;  celle  racine  esl  fouL  II  est  vrai  qu'à  Texemple  de  notre  ami  le 


I 
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encore  nne  race  phoule  pure,  tant  au  point  de  vue  des  caractères 
phTsi({ueSy  que  des  caractères  moraux  et  intellectuels.  Les  phé- 
Domënes  connus  des  réversions  ataviques  sont  là  pour  nous 
guider,  et  tout  on  à'peu  près  tout  ce  qui  nous  paraîtra  contraster 
avec  ce  que  nous  savons  sur  les  nègres  voisins,  pourra  être 
assez  légitimement,  chez  les  métis  foulbé,  rapporté  à  Tinfluence 
de  Félément  phoul. 

On  comprend  déjà  que  nous  ne  pouvons  accepter  en  aucune 
manière  Topinion  exprimée  par  le  voyageur  allemand  Krause, 
entre  autres;  qu'il  y  ait  deux  catégories  de  Foulbé,  les  rouges  et 
les  noirs.  Pour  nous  il  n'y  a  qu'une  race  phoule  et  des  métis  de 
cette  race  avec  les  nègres  ;  d'ailleurs  il  faut  bien  remarquer  que 
la  division  de  Krause  est  inacceptable;  même  en  la  comprenant 
ainsi,  puisque  dans  une  race  métisse  on  peut  observer  et  on 
observe  une  infinité  de  nuances,  de  variétés,  faisant  la  transition 
d'un  progéniteur  à  Fautre. 

Peu  de  crânes  Foulbé  ont  été  étudiés  jusqu'ici;  ceux  que  Ton 
connaît  se  rapprochent  considérablement  des  crânes  égyptiens 
tant  anciens  que  modernes.  Cette  analogie  entre  les  deux  races 
est  d'ailleurs  firappante  sur  le  vivant  et  attire  Taltention  des  gens 
les  moins  préoccupés  des  questions  ethnologiques.  Grâce  à  la 
façon  dont  est  souvent  posé  le  bourtougal,  ce  voile  de  mousseline 
grossière  dont  les  femmes  foulbé  couvrent  fréquemment  leur 
tète,  et  qui  à  distance  fait  fréquemment  TefTet  de  l'ancienne  coiffure 
égyptienne,  il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  les  deux  races 
dans  la  pensée. 

Cependant  la  linguistique  n'a  révélé  aucune  parenté  entre  les 
deux  idiomes;  il  est  vrai  qu'une  langue  peut  se  perdre. 

Le  PouUo  est  de  taille  moyenne,  ses  formes  sont  élancées,  ses 
membres  maigres  aveq  des  attaches  d'une  finesse  étonnante  ;  ses 
mains  sont  fines  et  allongées^  les  pieds  petits  ;  la  face  est  ortho- 
gnathe,  ovale;  les  traits  sont  menus  ;  le  nez  droit  ou  légèrement 

capitaine  Piétri  nous  TécnTons  phoui;  voici  pourquoi  :  «  La  consonne  initiale  f 
est  de  celles  qui  se  changent  en  p  en  variant  de  nombre  ;  ph  rappelle  cette  trans- 
formation et  sert  en  même  temps  à  différencier  /variable  de  /invariable  (Krause, 
Beitrage  zur  Kermtniz  der  fulisehen  Sprache  in  Africa;  Piétri,  les  Français  au 
Niger.  Voyages  et  combats,) 
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arqué,  la  bouche  petite  avec  des  lèvres  non  déjetées  quand  elles 
n'ont  pas  été  tatouées;  les  cheveux  lisses,  assez  fin,  soyeux  même 
quelquefois,  noirs  ou  seulement  d'un  brun  très  foncé;  la  peau  est 
jaune  rougeâtre,  de  la  nuance  de  la  rhubarbe  ou  même  plus  pâle  ; 
mais  fonçant  aisément  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action  du  soleil. 
Le  système  pileux  est  un  peu  plus  développé  que  chez  le  nègre, 
particulièrement  sur  les  membres. 

Le  Phoul  pasteur  est  généralement  poli,  doux  et  même  humble  ; 
mais  il  passe  pour  être  en  réalité  foncièrement  cruel.  Les  enfants 
paraissent  être  très  choyés,  les  époux  très  unis  ;  la  polygamie 
est  peu  développée,  ce  qui  peut  tenir  à  la  pauvreté,  mais  pourrait 
bien  provenir  de  Tinfluence  que  la  femme  pouUo  sait  acquérir 
dans  la  maison,  influence  bien  connue  et  qui  est  traduite  dans  ce 
proverbe  sénégambien  que  rapporte  le  général  Faidherbe  et  que 
nous  avons  fréquemment  entendu  citer  :  «  Introduisez  une  femme. 
pouUo  dans  une  maison,  fût-ce  comme  esclave^  et  elle  en  sera 
bientôt  la  maîtresse.  » 

L'intelligence  des  Foulbé  est  assez  ouverte  et  assez  vive,  mais 
l'oppression  qui  partout  pèse  sur  eux,  du  moins  aujourd'hui, 
l'habitude  de  vivre  isolés  dans  la  campagne  en  paissant  leurs 
troupeaux  de  zébus  leur  donnent  un  caractère  sérieux,  méditatif, 
concentré,  et  même  souvent  un  air  hébété  qui  les  a  fait  quelque- 
fois déclarer  aussi  slupides  que  leur  bétail. 

La  propreté  du  corps  et  des  vêtements  ne  parait  pas  toujours 
être  une  de  leurs  vertus.  Mais  tout  ce  qui  doit  contenir  du  lait 
est  au  contraire  nettoyé  avec  un  soin  scrupuleux,  et  il  s'attache 
mênie  à  cette  propreté  des  idées  superstitieuses. 

Essentiellement  pasteurs,  le  fond  de  leur  alimentation  est  le 
lait,  dont  l'importance  se  traduit  par  le  grand  nombre  de  termes 
que  renferme  leur  langue  pour  désigner  4es  moindres  variations 
de  goût,  de  consistance,  etc. ,  de  ce  précieux  aliment.  Ils  ont  ajouté 
à  cette  nourriture  fondamentale  tous  les  plats  caractéristiques 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vivent  :  le  tô  des  Man- 
dingues  ;  le  tiéré  (couscous)  et  les  lakh  (sanglé)  des  Wolofs  par 
exemple. 

Les  Foulbé  sont  nomades  et  habitent  généralement  des  huttes 


DES  PEUPLES  DU  SÉNÉGAL  141 

en  paille  de  forme  hémisphérique,  peu  durables»  qu'ils  entourent 
d'un  enclos  en  paillotes  formant  parc  à  bestiaux. 

Nous  ne  savons  rien  de  leur  religion,  qui  est  un  fétichisme  pro- 
bablement analogue  à  celui  des  Mandingues.  Mais  en  général  ils 
aiment  peu  la  religion  musulmane,  soit  qu'ils  y  voient  la  religion 
de  leurs  oppresseurs,  soit  qu'elle  leur  répugne  en  elle-même.  Il 
est  rare  même  qu'un  converti  soit  sincère  et  pratique  une  fois 
qu'il  est  à  Fabri  des  regards  indiscrets. 

Les  Foulbé  connaissent  la  circoncision  des  garçons  et  Fexcision 
des  filles,  mais  cette  coutume  leur  appartient-elle  en  propre  ou 
bien  Tont-ils  empruntée,  comme  Tanneau  de  la  cloison  du  nez 
que  portent  leurs  femmes  dans  certains  points  ? 

Aujourd'hui,  les  armes,  les  instruments  divers,  les  ustensiles 
(couteaux,  pipes,  lits^  marmites)  sont  très  généralement  ceux  de 
leurs  voisins  nègres.  Il  faut  cependant  faire  une  exception  pour 
la  lance  à  fer  plat  et  à  soc  triangulaire  qui  leur  est  propre,  cette 
arme  est  souvent  ornée  d'un  décor  géométrique  gravé  au  trait  et 
sertie  de  cuivre  (fig.  65).  Les  grands  musées  d'ethnographie 
possèdent  aussi  (fig.  62-64)  sous  le  nom  de  lances  de  chefs  phouls 
des  armes  de  parade  en  fer  également  serti  en  cuivre,  terminées 
par  des  points  multiples  de  laiton  et  de  fer  bizarrement  décou- 
pées. Les  figures  ci-après  montrent  les  extrémités  de  trois  de 
ces  lances  qui  appartiennent  au  Musée  du  Trocadéro,  et  qui  ont 
été  autrefois  rapportées  du  Sénégal  par  un  des  agents  de  la 
maison  Merle  de  Bordeaux.  La  fig.  66  représente  une  autre 
pointe  de  lance  d'un  travail  plus  simple,  mais  avec  les  mêmes 
sertissures  en  cuivre,  provenant  d'un  chef  de  Ségou,  et  qui  fait 
partie  de  la  collection  Soleillet  aussi  déposée  au  Trocadéro. 

Non  convertis,  les  hommes  tressent  leurs  cheveux;  mais  je 
ne  crois  pas  que  leur  coiffure  présente  rien  de  caractéristique, 
elle  se  rapproche  de  celle  des  Mandingues  comme  leur  bonnet. 
Celle  des  femmes  (lorsqu'elles  n'imitent  pas  les  négresses)  est 
plus  spéciale;  elle  ne  peut  d'ailleurs  être  faîte  qu'avec  des 
cheveux  lisses,  car  elle  consiste  en  une  infinité  de  petites  tresses 
très  fines;  la  parure  favorite  est  l'ambre  jaune,  le  corail  et  la 
cornaline. 
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Les  Foulbé  sont  divisés  en  castes  comme  les  autres  peuplades 
sénégambiennes  ;  mais  ici  il  se  pourrait  qu'il  y  eut  des  particula- 
rités caractéristiques.  En  effet  dans  les  quelques  groupes  de  pas- 
teurs qu'il  m'a  été  donné  d'observer  je  n'ai  remarqué  que  trois 
■  castes  ;  certes,  je  me  garderai  bien  d'affirmer  qu'il  n'y  en  ait 
pas  d'autres,  mais  je  crois  que  le  sujet  mérite  d'attirer  sérieuse- 


Fig.  60.  Harpe  de  bambado.  (Mai.  tTEthtiogr.  Coll.  Merle.) 

ment  l'attention  de  nouveaux  observateurs.    Ces  trois  castes 
seraient  :  les  Pasteurs,  les  Bambabé,  les  Laobé. 

Les  Bambabé  (au  singulier  Bambado)  sont  une  classe  spéciale 
de  musiciens,  de  griots  comme  on  dit  au  Sénégal.  Leur  instru- 
ment est  unepetite  barpe  particulière  (fig.  60).  Les  Foulbé  font  une 
grande  différence  entre  un  Bambado  et  un  Gaoulo  (griot)  quel- 
conque; bien  qu'ils  le  considèrent  comme  appartenant  à  une 
cliaàse  inférieure,  ils  le  reçoivent  toujours  fraternellement  dans 
leurs  campements,  parce  qu'il  appartient  à  leur  race;  le  Bam- 
bado est  toujours  convenablement  nourri  et  poliment  traité,  ce 
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qui  n  arrive  pas  toujours  au  gaoulo,  bien  que  les  Foulbé  aient 
adopté  la  plupart  des  idées  comme  des  ustensiles  des  peuplades 
nègres. 

LesLaobé  (au  singulier  £.a66o)  sont  ces  individus  souvent  signa, 
lés  qui  travaillent  le  bois;  fabriquant^des  plats,  des  mortiers  à  piler 
le  mil,  des  pirogues,  etc.  Leurs  instruments  sont  une  hache,  un 
couteau  et  une  petite  herminette  (fig.  60, 61  bis).  Ils  sont  encore  plus 
nomades  que  les  autres  Foulbé  et  se  transportent  d'un  campement 
ou  d'un  village  à  un  autre  pour  vendre  ou  fabriquer  les  produits  de 
leur  industrie.  C'est  dans  ces  continuels  déplacements  qu'ils  ont 
acquis  leur  habileté  proverbiale  à  conduire  les  ânes.  On  distingue 
deux  catégories  de  Laobé  au  moins  aujourd'hui  :  les  Laobé  Go- 
rogoro  qui  fabriquent  les  ustensiles  de  ménage,  etc.  ;  les  Laobé 
Lana  qui  ont  la  spécialité  de  faire  des  pirogues.  Les  Laobé  Go- 
rogoro  méprisent  d'ailleurs  énormément  les  Laobé  Lana,  en  leur 
reprochant  de  s'allier  sans  vergogne  aux  nègres,  même  des 
castes  inférieures  (griots,  forgerons,  etc.). 

L^origine  phoule  des  Laobé  me  parait  indéniable,  car  une 
bonne  partie  porte  le  nom  souvent  donné  comme  caractéristique 
de  la  race  :  Sô  ou  mieux  Sow^\  mais  il  est  incontestable  qu'au- 
jourd'hui ils  sont  extrêmement  mélangés  de  nègres,  et  un  bon 
nombre  de  familles  de  cette  caste  portent  des  noms  d'origine 
wolofe*.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils  n'hésitent  pas  à  exploiter  la 
superstition  très  répandue  au  moins  chez  les  Wolofs,  que  coucher 
avec  une  Labbo  porte  bonheur. 

Barth  a  dit,  et  tous  les  auteurs  Tout  répété  après  lui,  que  tous 
les  Foulbé  portaient  le  nom  collectif  de   Sô  ou  mieux  Sow 

1)  D'après  une  tradition  que  j*ai  fecileillie  et  ({ui  est  d'accord  avec  mon  obser- 
vation, les  Foulbé,  Laobé,  Bambabé  ont  le  même  père  et  la  même  mère  ;  mes 
informateurs  ajoutaient  qu'un  bomme  d'une  de  ces  trois  castes  ne  pouvait 
jattlais  refuser  l'hospitalité  à  un  membre  d'une  des  autres  parce  que  (à  cause 
de  la  communauté  d'origine^  dé  la  consanguinilé)  les  plus  grands  malheurs 
suivraient  ce  déni  d'hospitalité. 

Ajoutons  un  détail  inédit  sur  les  Laobé.  Une  de  leurs  familles  (les  Dioum,  nom 
a  type  Wolof)  est  considérée  par  eux  comme  formant  une  soi'te  de  classe  de 
Gnots;  mais  il  n'v  aui'ait  pas  là  une  véritable  caste,  puisque  les  bioums  peu- 
vent s'allier  avec  les  gens  des  autres  familles  • 

2)  Je  citerai  comme  noms  incontôstablônlent  wolofs  :  VÎagne  et  Dioum  ;  pro* 
bablement  aussi  Bann. 
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{w  à  peine  articulé).  Je  crois  qu'il  y  a  là  un  fait  à  vérifier  avec 
soin,  ce  que  Ton  peut  faire  en  récoltant  consciencieusement 
tous  les  noms  des  peuplades  nègres  qui  entourent  les  Foulbé  ou 
leurs  métis.  Pour  ma  part  je  crois  qu'il  y  a  une  plus  grande 
variété  de  noms  de  famille  (j'en  connaissais  quatre  certains), 
mais  que  leur  nombre  est  loin  d'atteindre  celui  des  noms  wolofs, 
par  exemple. 

Ce  travail  de  recherche  des  noms  de  famille,  si  fastidieux  qu'il 
puisse  parattre,  aurait  de  très  grands  résultats,  car   avec  de 


Fig.  61  et  61  bis,  HermiDette  de  laobé,  Tue  de  profil  et  par  dessous. 

{Mus,  d^Ethnogr.) 

bonnes  listes  on  arriverait  à  débrouiller  considérablement  le 
chaos  qui  existe  dans  l'ethnographie  des  Foulbé  et  de  leurs 
méljs.  Nous  y  reviendrons. 

Les  chefs  des  campements  de  Foulbé  portent  généralement  le 
titre  de  Ârdo  qui  leur  est  spécial.  Quant  au  titre  de  Siratic  ou 
mieux  de  Saltigui,  attribué  par  les  vieux  auteurs  aux  chefs  des 
conquérants  du  Fouta,  il  ne  nous  parsdt  pas  appartenir  à  la  langue 
phoule,  qu'on  lui  donne  comme  origine  Satie ,  ou  encore  Serki 
(mot  du  Haoussa),  ou  enfin  Sila-tigut,  chef  du  chemin^  qui  serait 
mandingue.  Pour  ma  part  je  pencherais  volontiers  pour  cette 
dernière  hypothèse,  car  les  Déniankéou  mieux  Déniankobé,  pour 


Fig.  6S.  Ft8.  62.  Fig.  66. 

Fig.  62  k  64.  Pointes  de  lances  de  chefs  Phouls  en  Ter  et  cuivre,  à  pointes  dé- 
coupées. (Mu*.  dEtknogr.  Coll.  Merle.)  —  Fig,  65.  Poiote  de  laoce  de  Phnul. 
{MgTne  eoll.)  —  Fig.  66.  Pointe  de  Inuce  eo  ter  serti  de  cuivre  de  Ségo.  (Mus. 
d-Ethnogr.  Coll.  SoteUlet.) 
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employer  la  forme  phoule,  paraissent  avoir  été  des  métis  phoul- 
mandingues. 

On  divise  les  Foulbé  en  un  grand  nombre  de  groupes  ou  tribus 
dont  je  ne  parlerai  pas,  car  malheureusement  les  noms  que  l'on 
a  cités  (Barth  en  donne  au  moins  trente)  sont  loin  d'avoir  la  même 
valeur;  les  uns  n'élant  que  des  désignations  tirées  des  cantonne- 
ments ou  d'un  chef,  ou  de  circonstances  variées,  les  autres  des 
noms  de  castes*  Je  ferai  seulement  remarquer  que  les  quatre 
grandes  divisions  citées  par  Tillustre  voyageur  me  paraissent 
correspondre  aux  quatre  noms  de  famille  que  j'ai  cru  trouver 
seuls  chez  les  Foulbé,  Sow,  Ba,  Dia  et  un  quatrième  que  j'ai  mal- 
heureusement perdu. 

J'aurai  à  revenir  sur  quelques-unes  des  subdivisions  indiquées 
par  Barth  à  propos  des  métis  foulbé. 


Le  Zébu.  —  On  dit  souvent  que  les  Foulbé  ont  été  les  impor- 
tateurs en  Afrique  du  bœuf  à  bosse  ou  Zébu,  et  cette  conviction 
vient  à  Tappui  de  Thypothèse  de  leur  origine  asiatique.  Sans 
vouloir  contredire  formellement  le  fait,  je  crois  que  Ton  doit 
faire  des  réserves  au  sujet  de  cette  importation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  l'on  voit  le  zébu  jouer  le 
principal  rôle  dans  les  sculptures  rupestres  du  Sahara  dans  les 
régions  autrefois  occupées  par  les  Garamantes  ;  à  Anaï  sur  la 
route  garamante  de  Djerma  au  pays  d'Aïr  ou  d'Asben;  à  Teliz- 
zahren  sur  la  route  directe  de  Mourzouk  à  Rhât.  Or  rien,  au 
moins  jusqu'aujourd'hui,  n'autorise  à  considérer  ces  régions 
comme  ayant  fait  partie  du  domaine  des  Foulbé.  Les  Garamantes 
avaient  et  savaient  atteler  le  zébu,  qu'ont  encore  les  Touareg, 
les  Bournouans  et  bien  d'autres  Africains  et  rien  ne  me  parait 
susceptible  d'indiquer  quel  est  celui  des  peuples  garamantes 
ou  phouls  qui  a  donné  ou  reçu  le  bos  indiens.  Cette  réserve  faite, 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnsdtre  qu'importateurs  ou 
non,  les  Foulbé  ont  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de 
l'espèce  zébu. 

Le  domaine  des  Foulbé  est  loin  d*ètte  bien  déterminé»  Ils  s'é- 
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tendent  épars  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux  depuis  le  Fôr 

(au  moins)  jusqu'à  l'Atlantique  et  depuis  le  7*  jusqu'au  17*  degré 

de  lat.  nord. 

Nous  laissons  de  côté  la  langue  des  Foulbé  :  poular  ou  foul- 

fouldé. 

(A  suivre.) 


LES 

MAISONS  RUSTIQUES  EN  HAUTE  BRETAGNE 

Par  m.   Paul  SÉBILLOT 


Le  Musée  ethnographique  a  récemment  ouvert  une  salle  très 
intéressante,  où  se  trouve  reconstitué  Tintérieur  des  maisons  bre- 
tonnes. Il  m'a  semblé  qu'il  serait  de  quelque  utilité  de  grouper  ici, 
comme  une  sorte  de  cadre  destiné  à  faciliter  les  recherches,  des 
notes  sur  les  habitations  rustiques  de  la  partie  de  la  Bretagne 
oti  la  langue  française  est  seule  en  usage.  Les  descriptions  qui 
suivent  s'appliquent  principalement  aux  environs  de  Rennes, 
pour  rille-el- Vilaine,  et  pour  les  Côtes-du-Nord ,  aux  arron- 
dissements de  Dinan^  Loudéac  et  Saint-Brieuc. 

La  jilupart  des  maisons  ont  leur  façade  au  midi,  et  Vaire  est 
généralement  placée  au-devant.  Pour  les  habitations  isolées,  on 
peut  même  dire  que  c'est  la  règle. 

C'est  sur  cette  façade  que  sont  percées  la  plupart  des  ouver- 
tures; jadis,  et  on  peut  le  constater  par  les  vieilles  maisons  qui 
sont  encore  debout,  les  fenêtres  étaient  de  véritables  meurtrières 
qui  ne  laissaient  passer  que  très  peu  de  jour  :  l'intérieur  n'était 
éclairé  que  par  la  porte,  et  pour  cette  raison,  on  la  laissait 
presque  toujours  ouverte,  même  en  hiver.  Actuellement,  dans 
les  fermes  de  médiocre  importance,  Vhôté  ou  habitation  des 
gens,  n'a  ordinairement  qu'une  fenêtre;  mais  elle  est  assez 
large,  et  à  l'extérieur,  on  la  protège  par  des  barreaux  de  fer. 

S'il  y  a  derrière  la  maison  un  jardin  ou  un  courtil,  une  porte 
permet  de  s'y  rendre;  mais  il  est  rare  qu'il  y  ait  de  ce  côté,  même 
au  grenier,  d'autres  ouvertures*  Cette  absence  d'ouverture  est 
motivée  par  le  vent  du  nord  qui  est  très  froid  et  auquel  on  évite 
de  laisser  accès. 
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On  entre  dans  la  maison  de  demeurance  par  une  porte  qni  est 
généndement  percée  toat  près  da  mar  de  refend  qui  sépare  Té- 
table  de  l'habitation  des  gens,  de  Técurie  ou  du  cellier. 

Le  seuil  se  nomme  Yassié  de  Fhu,  ou  plus  simplement  le  $iè;  il 
est  g-énéralement  éleTé  au-dessus  du  sol  de  Taire  de  trente  ou 
quarante  centimètres,  et  il  forme  une  sorte  de  banc.  C*est  de  là 
que  lui  vient  son  nom.  EIn  été,  les  fermiers  sV  asseyent  souvent 
pour  prendre  leur  repas  du  soir,  ou  simplement  pour  respirer  le 
frais  ;  dans  les  bourgs  et  les  villages  certains  assiés  de  Phu^  sont 
à  cette  époque,  des  centres  de  réunion,  autour  desquels  les  voi- 
sins se  groupent  pour  entendre  des  contes  et  parler  de  la  chro- 
nique locale  et  de  l'apparence  des  biens  de  la  terre. 

L'An  (anc.  fr.,  huis)  ou  porte  se  compose  de  Thu  proprement 
dit,  qui  est  une  porte  pleine;  on  ne  la  ferme  guère  qu'à  la  nuit, 
ou  lorsque  tout  le  monde  est  aux  champs.  On  appelle  contre-huy 
une  demi-porle,  haute  d'environ  un  mètre  cinquante;  celle-ci 
est  souvent  fermée  afin  d'empêcher  les  bestiaux  d'entrer  dans  la 
maison,  ou  les  petits  enfants  d'en  sortir. 

Autrefois  la  porte  n'avait  pas  toujours  de  serrure  :  on  la  fer- 
mait du  dedans  au  moyen  d'une  barre  de  bois  assez  forte;  pen- 
dant le  jour  elle  était  enfoncée  dans  un  trou  carré  ménagé  dans 
l'épaisseur  du  mur;  de  là  vient  rexprcssion  barrer  la  porte  qui 
est  encore  synonyme  de  fermer. 

A  une  pelite  dislance  de  la  porte  est  la  dalle.  C'est  une  sorte 
d'évier,  généralement  placé  le  long  du  mur  qui  fait  face  à  la  che- 
minée. On  a  pratiqué  dans  Tépaissenr  de  la  muraille  un  enfon- 
cement dont  le  haut  a  la  forme  d'un  cintre  très  surbaissé.  Sa 
hauteur  est  d'environ  deux  mètres.  Il  y  a  plusieurs  gradins  en 
planche  ;  sur  ceux  du  bas  on  pose  les  pots  à  puiser  de  Teau  ;  ils 
sont  en  terre  brune,  ventrus  de  forme  et  terminés  par  une  anse; 
un  goulot  très  court  placé  sur  le  côté  sert  à  verser  l'eau.  Ils  se 
nomment  potoplons^  potaplons  ou  buards.  Le  chaudron  est  par- 
fois à  côté  d'eux;  les  gradins  supérieurs,  quand  il  n'y  a  pas  un 
dressoir  à  la  maison,  sont  garnis  de  plats,  d*assiettes  et  de 
cuillers  en  bois.  Sur  le  dernier  gradin  du  haut  se  montrent  les 
petits  bassins  de  cuivre,  qui  parfois  sont  aussi  placés  eu-dessus 
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des  armoires.  Ordinairement  les  fermières  tiennent  à  Thonneur 
de  les  conserver  propres  et  brillants. 

Dans  la  plupart  des  fermes  et  des  maisons  de  la  campagne,  la 
place^  —  c'est  ainsi  que  se  nomme  le  sol  du  rez-de-chaussée  de 
rhabitation,  —  est  formée  de  terre,  qui  a  été  débarrassée  avec 
soin  des  cailloux  qui  s'y  trouvaient;  on  l'arrose,  parfois  on  y 
mêle  de  la  chaux  ou  de  la  balle  d'avoine.  Mais  il  faut  donner  de 
la  consistance  à  ce  sol  ;  car  il  sera,  en  certaines  parties,  arrosé  par 
les  eaux  ménagères,  ou  même,  près  de  la  porte,  par  la  pluie.  On 
obtient  ce  résultat  par  les  Fouleries  de  place  :  les  gens  de  la 
maison,  leurs  voisins  et  leurs  amis  se  réunissent,  et  dansent  au 
son  du  violon.  Le  fermier  fait  circuler  des  pots  de  cidre,  et 
chacun  danse  de  son  mieux  pour  niveler  et  durcir  le  sol. 

Le  clergé  a  persécuté  les  fouleries  de  place,  comme  toutes  les 
autres  danses,  mais  elles  ont  lieu  malgré  lui;  ceux  qui  tiennent 
à  être  bien  avec  leur  recteur  les  font  la  nuit,  et  sans  trop  de 
bruit. 

Un  jour  le  recteur  d'une  commune  de  l'IUe-et- Vilaine  entra 
chez  une  fermière,  lui  fit  compliment  sur  sa  place  neuve,  qui 
était  bien  nivelée,  et  lui  demanda  comment  elle  avait  fait  pour  la 
rendre  si  droite  et  si  dure  : 

—  Dame!  monsieur  le  recteur,  répondit  la  bonne  femme,  qui 
ne  voulait  ni  mentir,  ni  se  compromettre,  c'est  à  force  d'aller  et 
de  venir. 

^  Le  mur  du  côté  nord,  qui  fait  face  aux  ouvertures,  est  occupé 
par  les  armoires  et  par  les  lits  ;  ceux-ci  généralement  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  armoire.  Ces  meubles  ne  touchent  pas  au  mur; 
souvent  il  y  a  entre  eux  et  la  paroi  un  espace  assez  grand  pour 
donner  passage  à  une  personne. 

Dans  les  fermes  et  dans  les  petits  ménages,  les  presses  ou 
armoires,  sont  assez  nombreuses.  Chacun  des  habitants  a  pour 
ainsi  dire  la  sienne  propre,  où  il  met  son  linge,  ses  bardes,  son 
argent,  ses  souvenirs,  tout  ce  qu'il  regarde  comme  réservé  pour 
son  usage  particulier. 

Ordinairement  la  presse  du  maître  est  la  plus  rapprochée 
de  son  lit. 
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Dans  les  armoires  des  femmes,  le  linge  et  les  vêtements  sont 
rangés  symétriquement  :  entre  les  piles  de  draps  de  lits  ou  de 
chemises,  elles  laissent  pendre  des  chapelets  et  des  rubans  de 
noce  :  le  livre  de  mariage  et  le  bouquet  de  noce  sont  en  parade 
sur  le  devant,  et  accompagnent  souvent  une  statuette  de  la 
Vierge;  c'est  ce  qu'on  voit  d'abord  en  ouvrant  l'armoire. 

Les  lits,  mêlés  aux  armoires,  forment,  en  face  du  jour,  une 
sorte  de  boiserie  continue.  Dans  nombre  de  fermes  elle  est  bien 
cirée  et  bien  frottée,  et  c'est  pendant  la  grand'messe  ou  les  vêpres 
que  cet  astiquage  a  lieu  généralement. 

La  façade  en  bois  des  lits,  la  seule  partie  de  ce  meuble  qu'on 
voie,  est  percée  au  milieu  d'un  trou  ayant  de  1  mètre  à  1",50  en 
chaque  sens.  Il  est  fermé  par  des  rideaux,  en  cotonnade  dérou- 
leur pour  la  plupart.  On  appelle  ces  lils  des  lits-clos.  Il  y  en  a 
qui  ont  deux  étages,  parfois,  mais  bien  plus  rarement,  trois;  ces 
étages  sont  d'une  faible  hauteur. 

Une  huche  ou  met,  placée  devant  ceux  à  un  seul  étage,  sert  à  y 
monter.  C'est  sur  elle  que  sont  déposés  les  vêtements  de  ceux 
qui  y  couchent;  c'est  aussi  sur  son  couvercle  qu'on  ensevelit  les 
morts  ou  qu'on  les  expose  avant  la  levée  du  corps. 

Les  lits  à  hiissimix  (petites  portes),  sont,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  fermés  par  des  portes  glissant  sur  des  rainures.  Les 
hussiatix  ont,  dans  leur  partie  supérieure,  un  quart  de  cercle  à 
jour,  qui  est  orné  de  barreaux  tournés,  rayonnant  autour  d'un 
ornement  rond;  il  y  en  a  d'assez  jolis.  Dans  le  cas  où  le  lit  n'a 
qu'une  porte  unique,  le  haut  de  TAw^se  est  ajouré  en  demi-cercle; 
du  bas  portent  des  barreaux  tournés. 

Ceux  de  ces  lits  qui  sont  anciens  ont  une  ornementation 
soignée  et  d'un  assez  bon  aspect  décoratif;  la  plupart  des 
modernes  sont  de  formes  plus  raides  et  ne  présentent  guère  que 
des  moulures,  des  coquilles  Saint-Jacques,  ou  des  macarons.  Les 
armoires  ont  suivi  la  même  mode  :  ce  sont  maintenant,  pour  la 
plupart,  de  grandes  boîtes  massives,  ornées  seulement  d'une 
corniche  avec  quelques  moulures,  mais  sans  les  créneaux  et  les 
dessins  en  relief  de  celles  d'autrefois.  Elles  sont  portées  par  de 
massifs  (c  pieds  de  biche,  »  chaque  battant  a  une  ferrure  de  cuivre, 
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longue  parfois  d'un  mètre  qui  sert  d'entrée  à  la  serrure; 
plus  ces  ornements  sont  longs,  plus  la  maison  passe  pour  être 
riche.. 

Les  lits-clos  de  ces  diverses  espèces  sont  d'un  usage  plus  fré- 
quent dans  les  Côtes-du-Nord  que  dans  riUe-et-Vilaine,  si  j'en 
juge  par  le  littoral  et  les  environs  de  Rennes.  Dans  ces  deux 
pays,  il  y  a  beaucoup  de  lits  qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  a 
dans  les  villes.  L'usage  des  lits  qui  sont  autre  chose  que  des 
boites  fermées  semble  remonter  dans  ce  pays  à  une  époque  assez 
éloignée. 

Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir  en  Ille-et- Vilaine,  surtout  dans 
les  ménages  d'aisance  médiocre,  des  lits  à  colonnes,  tournées  en 
quenouille,  qui  supportent  parfois  un  baldaquin  en  étoffe  ou  en 
papier  peint.  Le  bois  de  ces  lits  n'est  pas  plus  élevé  au-dessus 
de  la  terre  que  celui  de  nos  lits  ordinaires.  La  planche  qui  fait 
face  à  la  lumière,  haute  de-  quarante  centimètres  environ,  est 
ornée  de  moulures  et  de  sculptures  d'un  assez  bon  style  déco- 
ratif :  une  échancrure^  ménagée  au  milieu,  est  un  peu  plus  basse, 
et  un  homme  peut  s'y  asseoir  pour  se  vêtir. 

A  l'extérieur  des  lits-clos  est  généralement  suspendu  un  béni- 
tier en  faïence  blanche  ou  ornée  de  dessins  en  couleur,  derrière 
lequel  est  une  branche  de  laurier  bénit  des  Rameaux.  On  voit 
assez  fréquemment,  au  milieu  de  la  pièce,  entre  les  lits  et  les  ar- 
moires, une  niche  dans  laquelle  est  une  statue  de  la  Vierge. 

C'est  souvent  la  femme  qui  apporte  le  lit;  il  fait  partie  de  sa 
dot.  Si  le  mari  lui  reproche  quelque  chose,  elle  lui  répond  qu'elle 
est  couchée  dans  son  lit  à  elle. 

Entre  la  porte  et  la  fenêtre  sont  placés,  faisant  angle  droit  avec 
le  mur,  un  lit,  une  armoire  ou  un  dressoir,  si  l'espace  est  assez 
grand  pour  que  ces  trois  meubles  puissent  se  trouver  réunis,  de 
façon  à  former  une  sorte  de  carré,  dont  les  façades  sont  tournées 
du  côté  du  spectateur. 

Il  y  a  généralement  un  autre  lit  entre  la  fenêtre  et  le  foyer, 
c'est  celui  v  des  bonnes  gens.  »  Dans  la  ruelle  le  mur  de  la 
façade  est  souvent  percé  d'une  petite  fenêtre,  étroite  comme 
une  meurtrière.  Perpendiculairement  à  la  fenêtre  principale  est 
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placé  un  buffet,  un  dressoir,  ou  une  armoire,  suivant  les  pays;  ce 
meuble  est  adossé  {au  lit  dont  il  cache  le  côté. 

Ces  buffets  n'existent  pas  dans  tous  les  ménages;  mais  seule- 
ment dans  ceux  où  il  y  a  quelque  aisance.  Dans  les  Côtes-du-Nord, 
ils  sont  habituellement  de  forme  assez  simple  :  c'est  un  avant* 
corps  surmonté  du  buffet  lui-même  en  panneau  plein  :  L'orne- 
mentation consiste  en  quelques  moulures  peu  intéressantes; 
parfois  le  bas  est  découpé  et  les  pieds  sont  tournés  en  pieds  de 
biche. 

Vers  Ercé  et  Betton,  en  Ille-et-Vilaine,  j'ai  vu  des  buffets  plus 
ornés  et  de  formes  plus  gracieuses.  Le  haut  se  terminait  par  une 
corniche  de  forme  cintrée  largement  sculptée  à  jour;  les  pan- 
neaux, au  lieu  d'être  pleins,  étaient  comme  ceux  d'une  biblio- 
thèque; seulement  un  grillage  remplaçait  les  vitres.  Sur  les 
montants  et  sur  les  panneaux  de  Tavant-corps  couraient  des 
sculptures  qui  rappellent,  avec  plus  de  sobriété,  mais  moins  de 
légèreté,  l'ornementation  de  l'époque  Louis  XV.  Ils  sont  pour- 
tant  plus  modernes;  mais  actuellement  on  n'en  fabrique  presque 
plus* 

La  table  à  manger  est  presque  toujours  placée  de  manière  à 
être  éclairée  en  plein  par  la  fenêtre.  Elle  a  des  tiroirs  à  chaque 
bout.  En  Dle-et- Vilaine,  les  pieds  sont  sculptés  en  quenouilles» 
et  les  tiroirs  sont  remplacés  par  des  coulisses,  ornées  de  moulures 
en  losanges  et  que  Ton  fait  glisser  sur  des  rainures. 

Des  bancs  sont  placés  de  chaque  côté  de  la  table.  Ce  sont  au 
reste  les  sièges  les  plus  usités.  Beaucoup  de  grandes  fermes  des 
Côtes-du-Nord  ne  possèdent  pas  plus  de  deux  ou  trois  chaises, 
grossièrement  paillées  ou  simplement  couvertes  d'une  planche 
clouée. 

Les  cheminées  sont  vastes  et  surmontées  de  grands  manteaux^ 
dont  une  sorte  de  lambrequin  en  papier  peint  fait  assez  souvent 
le  tour.  Au-dessus  est  une  tablette  dont  le  milieu  est  générale- 
ment occupé  par  une  petite  croix  en  bois  noir,  avec  un  christ 
en  os  d'un  travail  tout  à  fait  sauvage.  Tel  qu'il  est,  il  est  respecté  : 
on  ne  doit  pas  le  vendre  non  plus  que  les  saintes  images;  cela 
porte  maie  chance  à  la  maison  ;  mais  on  peut  le  donner.  Adroite 
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et  à  gauche  on  place  des  chandeliers,  une  lanterne,  le  fer  à  re- 
passer, et  divers  ustensiles.  Les  fusils  sont  accrochés  au-dessus. 

Le  foyer  proprement  dit  forme  une  sorte  d'estrade  élevée  au- 
dessus  de  la  «  place  »  de  trente  ou  quarante  centimètres.  Cette 
disposition  permet  à  la  fermière  de  fabriquer  les  galettes  sans 
trop  se  baisser.  Cette  estrade  se  compose  de  larges  pierres  et  à 
droite  et  à  gauche  elle  est  flanquée  de  bancs  à  dossier,  d  un  tra- 
vail grossier.  C'est  la  place  d'honneur.  Dire  à  quelqu^un  «  Sour- 
d'ous  diqu'au  fouyer  (montez  jusqu'au  foyer)  »  c*est  lui  faire  une 
invitation  gracieuse.  Le  banc  qui  fait  face  au  jour  est  le  plus 
honorable. 

Le  grésillon  (grillon)  est  respecté  ;  c'est  la  chance  de  la  mai- 
son. Il  ne  faut  pas  le  tuer,  non  plus  que  les  abeilles  qui  y  pé- 
nètrent; si  on  en  tuait  une,  toutes  les  autres,  de  colère,  déserte- 
raient les  ruches. 

Le  feu  ne  doit  jamais  être  complètement  éteint,  en  n'y  laissant 
aucun  tison  allumé,  on  chasse  de  la  maison  la  Vierge,  qui  a  cou- 
tume de  venir  s'y  chauffer  la  nuit. 

Sur  le  mur  de  la  cheminée  s'élève  une  sorte  de  murette  haute  de 
dix  à  douze  centimètres  et  percée  au  milieu  d'un  trou  carré. 
C'est  là  que  se  met  la  cendre.  C'est  sur  cette  murette  qu'est  placé 
le  g'ilaunéj  morceau  de  bois  dans  lequel  est  fichée  la  chandelle 
de  rosine  (résine),  qui  le  soir  est  souvent  l'unique  éclairage  de  la 
maison. 

Les  travaux  en  commun,  ceux  du  moins  auxquels  prennent 
part  seulement  les  gens  de  la  ferme,  s'exécutent  autour  du  foyer. 

Dans  l'intérieur  de  la  cheminée  sont  pendus  le  galettier  (plaque 
ronde  sur  laquelle  on  fait  les  galettes)  et  quelques  autres  usten- 
siles, ainsi  que  les  andouilles,  la  saucisse  fumée^  le  nombril  de 
cochon  qui  sert  à  graisser  les  souliers,  etc. 

Un  assez  grand  nombre  de  fermes  possèdent  des  horloges 
placées  dans  de  grandes  boîtes;  quelques-unes  sont  sculptées. 
Autrefois  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  horloges  avec  des  ca- 
drans émaillés  de  couleurs  vives;  un  mécanisme  faisait  paraître 
à  midi  et  à  six  heures  un  moine  qui  sonnait  r Angélus,  Mainte- 
nant elles  ont  presque  entièrement  disparu. 
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Il  est  malséant  de  s'asseoir  sur  la  huche  au  pain. 

Aux  poutres  qui  soutiennent  le  plancher  du  grenier  sont  atta- 
chées des  claies  en  bois  ;  l'une  d'elles,  appelée  raté  ou  perche  à 
pain,  sert  à  l'usage  qu'indique  ce  dernier  nom;  sur  les  autres  on 
place  les  écheveaux  de  filasse,  les  morceaux  de  lard  fumé  ou  les 
quartiers  de  vache  salée.  Au  plafond  sont  aussi  suspendues  les 
bouzines  (vessies)  de  porc,  et  la  trochée  ^branche)  de  pommes 
qui  doit  préserver  les  habitants  du  mauvais  air  et  des  épidémies. 

La  vaisselle  est  des  plus  sommaires  ;  elle  se  compose  d'écuelles 
et  de  plats  en  terre  à  poterie  vernissée,  qui  proviennent  en 
général  de  fabriques  du  pays.  Les  verres  sont  en  petit  nombre, 
et  ils  ne  servent  guère  que  lorsqu'il  y  a  à  la  ferme  une  personne 
à  qui  Ton  veut  faire  honneur.  A  part  ce  cas,  on  boit  le  cidre  dans 
les  écuelles  ou  dans  des  moques  (sorte  de  bol  à  anse,  orné  de 
fleurs).  On  va  le  chercher  au  tonneau  dans  des  briques  en  terre 
grossière,  ou  dans  des  touques  (sortes  de  dame-jeannes),  s'il 
s'agit  de  le  porter  à  ceux  qui  travaillent  dans  les  champs. 

Les  assiettes  servent  surtout  pour  le  beurre  ;  il  y  a  quelques 
années  on  en  voyait  encore  qui  provenaient  d'anciennes  fabriques 
bretonnes ,  et  présentaient  quelque  intérêt  artistique  :  actuelle- 
ment elles  ont  presque  toutes  disparu,  de  même  que  les  plats  et 
les  écuelles  d'étain  :  elles  ont  été  remplacées  par  des  faïences 
blanches  ou  par  des  faïences  peintes  des  fabriques  de  TEst. 

Il  n'est  guère  de  ferme  où  l'on  ne  voie  quelques* images  collées 
au  mur  ou  sur  les  meubles;  bien  qu*il  y  ait  eu  à  Rennes  une 
fabrique  d'imagerie  populaire,  celle  de  Pierret  vers  1860,  c'est 
l'imagerie  d'Épinal  qu'on  y  rencontre  le  plus  habituellement. 

Les  images  religieuses  les  plus  en  vogue  sont  :  Sainte-Anne 
d'Auray,  l'Apparition  de  Pontmain,  et  des  Vierges  de  vocables 
variés.  Les  saints  sont  plus  rares  :  c'est  habituellement  le  patron 
de  la  paroisse,  si  c'est  un  saint  connu  et  réputé  puissant,  ou  bien 
les  saints  dont  les  habitants  de  la  maison  portent  le  nom. 

L'imagerie  légendaire  se  mêle  à  l'imagerie  religieuse  :  le  Juif- 
Errant,  Gargantua,  Damon  et  Henriette,  Joseph  et  ses  frères, 
l'Enfant  prodigue,  sont  les  plus  populaires.  Jadis  on  voyait  par- 
tout les  batailles  de  l'Empire,  le  Bombardement  de  Tanger  «  à  la 
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barbe  des  Anglais,  »  puis  sont  venues  les  batailles  de  Crimée  et 
d'Italie.  Depuis  1870,  l'imagerie  militaire  est  devenue  beaucoup 
plus  rare. 

Les  greniers  ne  présentent  aucun  détail  particulier  :  on  y 
remise  pendant  Tété  les  rouets  et  les  autres  ustensiles  qu'on 
descend  en  hiver  pour  travailler  au  coin  du  feu  ;  c'est  aussi  là 
qu'on  met  les  bers  (berceaux)  quand  ils  ne  servent  plus,  et  Ton  y 
suspend  sur  des  cordes  le  linge  de  la  maison,  en  attendant  les 
trois  ou  quatre  grandes  lessives  annuelles.  Assez  souvent  dans 
un  coin  se  voient  de  petits  fragments  de  charbons  :  ce  sont  des 
débris  de  la  bûche  de  Npël,  qui  doivent  préserver  la  maison  au 
moment  des  orages. 

Les  rats  sont  des  hôtes  incommodes  du  grenier;  il  y  a  toujours 
un  ou  plusieurs  chats  qui  sont  chargés  de  les  détruire;  mais  on 
a  aussi  recours  à  des  pratiques  moins  ordinaires.  Si  l'on  veut 
se  débarrasser  des  rats  qu'on  a  chez  soi,  il  faut  entrer  chez  un 
de  ses  voisins,  lui  prendre  un  peu  de  pain,  sans  qu'il  le  sache, 
et  le  mettre  dans  le  grenier:  les  rats  le  mangent,  et  immédiate-^ 
ment  ils  quittent  la  maison  pour  aller  dans  celle  d'où  vient  le 
pain. 

Si  Ton  prend  un  rat  vivant,  il  faut  le  rôtir  un  peu,  puis  le 
lâcher;  il  prévient  ses  camarades,  qui,  sentant  l'odeur  de  roussi, 
sont  effrayés  et  se  hâtent  de  quitter  le  grenier. 

II  y  a  parfois  un  ou  plusieurs  lits  dans  la  pièce  à  côté  de  Vhôté, 
qui  sert  de  décharge,  de  buanderie,  etc.  Il  y  en  a  aussi  dans 
l'écurie  ;  c'est  là  que  couche  un  domestique  ou  l'un  des  fils  de  la 
ferme. 

Autrefois  il  n'était  pas  très  rare  de  voir,  dans  certains  pays  de 
la  haute  Bretagne,  une  partie  de  la  maison  d'habitation  occupée 
par  le  bétail;  maintenant,  sauf  dans  les  pays  les  plus  pauvres 
de  la  montagne,  le  bétail  a  sa  demeure  à  part;  mais  souvent  une 
simple  porte  la  sépare  de  la  demeure  des  gens. 

Les  élables,  les  écuries,  les  sous  ou  refuges  à  porcs,  les  han- 
gars sont  placés  autour  de  l'aire,  d'une  manière  variable,  et 
n'offrent  rien  qui  ne  se  retrouve  ailleurs. 

Les  aires,  surtout  en  hiver,  ne  sont  pas  toujours  propres  :  on 
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y  laisse  pourrir  de  la  paille  et  des  feuilles,  au  milieu  du  jus 
de  fumier  que  la  pluie  lave. 

Les  alentours  des  maisons  sont  d*une  propreté  douteuse  ;  sauf 
en  Ille-et-Vilaine,  les  cabinets  d'aisance  sont  à  peu  près  incon- 
nus :  le  premier  endroit  venu,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  en 
vue,  en  tient  lieu. 

Lorsqu'une  aire  est  neuve  et  qu'on  veut  la  rendre  solide,  on 
convoque  ses  voisins  pour  la  jo/Zer.  Les  piléries  (Taire  se  font  après 
la  journée  terminée,  et  elles  se  prolongent  jusque  vers  minuit. 
Celui  à  qui  appartient  Taire  neuve  fait  venir  un  violon,  et  toute 
la  jeunesse  des  alentours  se  réunit  pour  danser.  Le  fermier  dis- 
tribue généreusement  des  pichets  de  cidre  aux  danseurs  qui 
s'échauffent  prompt ement  à  cet  exercice. 


j 


VARIETES 


y 


,  LES  CHAHS 

Selon  les  traditions  indigènes  des.  Khmers  «Missi  bien  que  des  Chams,  ceux-ci 
ont  dominé  les  côtes  de  Tlndo-Chine  orientale^  avant  l'époque  de  la  splendeur 
du  Cambodge,  c'est-à-dire  vers  les  commencements  de  l'ère  chrétienne  :  les 
Khmers  les  ont  chassés  du  Cambodge  vers  cette  époque*  Ils  dominaient  encore 
sur  toute  la  côte  de  l'Annam,  entrèrent  en  lutte  vers  la  mèm^  époque  avec  les 
Annamites,  peuplade  originaire  des  montagnes  du  Tonkin.  M^iô^  de  succès  et 
de  revers,  cette  lutte  acharnée  se  termina  au  bout  de  vingt  siècles»  au  commen- 
cement du  siècle  actuel,  par  l'entière  absorption  des  Cbams,  dont  quelque  débris 
existent  encore  dans  les  provinces  annamites  qui  s'étendent  le  long  de  la  oôte, 
de  Baria  (Cochinchine  française)  à  Quinhon.  Nous  ignorons  encore  Fimpor^ 
tance  de  ces  débrii^. 

D'autres  émigrèrent  au  Cambodge  où  leur  nombre  est  actuellement  estimé 
à  vingt  mille.  Ils  sont  musulmans  et  se  mêlent  aux  Malais,  musulmans  eux- 
mêmes,  venus  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Ils  parlent  un  langage  altéré  connu 
sous  le  nom  de  5am.  La  langue  ciham,  proprement  dite,  est  pourtant  encore  assez 
bien  connue  des  Chams  du  Cambodge  qui  possèdent  une  certaine  instruction, 
fait  important  qui  m'a  permis  de  traduire  l'inscription  cham  de  Dambang  Dîk 
(Cambodge).  Ces  Chams  ne  connaissent  malheureusement  que  quelques  mots  du 
dalxly  le  langage  sacré  de  leurs  ancêtres. 

J'ignore  encore  si  ceux-ci  avaient  une  ère.  Leur  religion  devait  être  un  brahma- 
nisme plus  ou  moins  pur.  Je  sais  que  parmi  leurs  divinités  étaient  Sarn&u  (le 
soleil),  "^(xhank  (la  terre)  et  Sanegreng  (le  monstre  Rahou  de  la  mythologie 
indienne  qui  produit  les  éclipses  en  saisissant  le  soleil  ou  la  lune).  Il  est  à 
remarquer  que  ces  noms  n'appartiennent  pas  au  sanscrit. 

Je  connais  quelques  noms  de  leurs  rois  au  temps  de  leur  indépendance, 
Sanimper,  Phindisuor,  Phindisak.  Sous  le  règne  de  ce  dernier,  aurait  commencé 
la  décadence  du  royaume.  Ce  prince  aurait  été  pris  et  mis  à  mort  par  les  Anna- 
mites. 

De  même  que  les  Siamois,  Cambodgiens,  Javanais,  etc.,  les  Chams  ont  toujours 
employé  deux  sortes  d'écritures  d'origine  indienne  : 

Akhar  srak,  caractères  vulgaires.  .  - 

Akhar  tapuk^  caractères  sacrés. 

Une  de  leurs  anciennes   sortes  d'écriture  est  appelée  Akhar  gartnmg 


caractères  (patles)  d'araignée,  que  les  Cambodgiens  connaîssenl  Taguement  sons 
le  nom  Ù'aksar  ming,  sans  savoir  an  juste  ce  qu'est  cette  sorte  d'écriture. 
L'alphabet  cham  moderne,  plus  simple  que  l'alphabel  cambodgien,  comprend  : 


kka,      cha,      Ika, 


gha,     jka,      dha,      bha, 
tige,  nhe{gne)  ne,        me, 


l\g  67  Groupe  de  Chams  d  après  une  pholofcraphle  de  M  Ggell 


Cet  alphabet  offre  de  nombreuses  ressemblances  avec  les  alphabets  des 
Khmers  des  Javanais  mais  il  présente  quelques  particularités  remarquables. 
Les  quatre  nasales  ng''  gne  ne  mp  au  lieu  de  posséder  le  son  a  comme 
voyelle  inhérente  ont  le  son  e  ou  eu 

Le  Cham  possède  en  propre  les  trois  dernières  lettres  da  ba  et  yd  da  et 
ba  existent  il  est  irai  en  cambodgien,  mais  sans  représentation  spéciale, 
ce  sont  deux  sourdes  offrant  k  l  oreille  d  un  Européen  ie  son  des  consonnes 
douces  par  lesquelles  nous  les  ti-anacnvons 

La  lettre  que  je  transcris  par  ya  (un  y  tiloté)  est  une  consonne  très  douce  qui 
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existe  aussi  en  annamite  et  que  lesmiasioDaaires,  transcrivant  les  sons  de  celte 
dernière  langue,  ont  représenté  par  und,  employant  un  d  barré  pour  représenler 
le  EOQ  ordinaire  d;  ya  participe  à  ia  fois  de  ya,  de  gna  et  de  dia.  Nos  oreilles 
européennes  saisissent  difficilement  cette  nuance. 

Lalanguecham,  agglutinante,  ofTre  des'monosyllabiques  radicaux  et,  au  moyen 
de  préBxes  et  d'infixés,  des  bisyllabiques  dérivés.  A  ce  point  de  vue  elle  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  le  kbmer.  Ex.  ;  en  khmer,  de  kœt,  naître,  dérivent 
pangkœt,  engendrer,  et  kamnœt,  naissance.  En  cham,  les  trois  mots  équivalents  - 


Fjff.  68.  Portrait  d  un  cham,  d'après  U.  le  D'  Fischer. 


sont,  jéang,  piyéang,  et  janéang.  Les  deux  langues  emploient  un  préfixe 
causatif,  pa  et  un  infixe  servant  à  former  des  noms  n  ;  en  outre  le  khmer  ajoute 
des  lettres  euphoniques  que  le  cham  ne  connaît  pas. 

E.  AvilOHlKH. 
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Je  venais  de  passer  deux  mois  aux  chutes  de  Booué,  ou  je  faisais  construire 
un  poste,  lorsque  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  immédiatement  sur  l'AIima. 
Je  ne  pouvais  pas,  —  malgré  tout  mon  désir  de  quitter  un  pays  dont  les  fièvres 
m'avaient  fort  éprouvé,  —  obéir  aussiiaiqup.  je  l'aurais  voulu.  Je  n'avais  personne 
qui  pût  me  remplacer;  le  seul  Européen  qui  était  avec  moi  ayant  été  obligé  de 
retourner  au  Gabon  malade,  et  je  n'avais  pas  de  moyen  de  transport.  Un  mois 
après,  un  convoi  étant  arrivé,  le  blanc  qui  le  conduisait  et  auquel  je  communi- 
quai les  ordres  reçus  me  remplaça,  et  dès  le  lendemain  je  me  mis  en  route. 

Le  voyage  de  Booué  à  Franceville  me  fut  fort  pénible  i  pris  d'une  fièvre 
bilieuse  te  lendemain  de  mon  départ,  et  aussitût  après  de  fièvres  intermittentes 
qui  ne  me  quittèrent  qu'à  l'arrivée,  je  ne  vis  que  fort  ma!  celte  partie  de  l'O- 
gooué  et  sans  avoir  le  courage  de  prendre  de  notes.  Ces  voyages  en  pirogue, 
déjà  ennuyeux  et  fatigants  pour  le  voyageur  en  bonne  santé,  deviennent  un 
véritable  supplice  lorsqu'on  est  malade  :  étendu  sur  quelques  planches  dispo- 
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sées  au  fond  de  la  pirogue,  grelottant  la  fiëvre,  exposé  au  soleil  et  à  la  pluie, 
le  patient  passe  son  temps  à  maudire  le  voyage  et  n'aspire  qu'à  la  halte  du 
8oir  pour  se  reposer  :  il  se  coucbe  alors  sur  le  sable  au  milieu  des  pagayeurs 
qui,  sans  nul  souci  de  ses  souffrances,  causent  bruyamment  autour  de  lui  Jusqu'à 


lalgré  ses  énergiques  protestations,  et  ne  lui 
),  pour  recommencer  le  lendemain  son 


une  heure  avancée  de  la  nuit,  c 
laissent  prendre  qu'un  repos  bien 
martyr. 

En  arrivant  à  Franceville,  le  chef  de  poste  m'a[^rit  qu'il  attendait  tous  les 

jours  des  porteurs  bntékés  qui  devaient  venir  chercher  des  marchandises  pour 

les  transporter  sur  l'Alîma;  je  résolus  de  rester  tranquille  en  les  attendant, 

lï  11 
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d*antant  que  mes  jambes  et  mes  pieds,  couverts  de  plaies  et  de  boutbus,  in'obli' 
•  geaient  à  un  repos  que  je  n*étais  pas  f&ché  de  prendre  avant  de  nie  mettre  en 
marche.  J*allais  être  obligé  de  faire  la  route  en  pantoufles,  Tenflure  de  mes 
pieds  ne  me  permettant  pas  d*autre  chaussure. 

Franceville  est  bâti  sur  une  colline  d'à  peu  près  trois  cents  mètres  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière  Passa  dont  il  est  éloigné  de  près  d'un  kilo- 
mètre. Pour  y  arriver,  il  faut  traverser  en  pirogue  un  étang  placé  au  pied  de 
la  colline  que  couronne  le  poste.  L'escalade  en  est  diire  en  tout  temps,  mais 
surtout  lorsque  le  soleil  vous  tombe  d'aplomb  sur  la  tête.  D'en  haut^  on 
domine  tout  le  pays  environnant,  très  accidenté  et  semé  de  nombreux  villages 
habités  par  les  Oudombos.  Trois  ou  quatre  cases  construites  en  planches 
et  en  bambous  servant  de  logement  au  chef  et  aux  employés  du  poste; 
un  grand  magasin  recevant  les  marchandises  qui  doivent  ensuite  être  traita 
portées  sur  TAlima  par  les  porteurs  batékés;  un  village  attenant  au  pMte  et 
habité  par  des  esclaves  libérés  autrefois  par  M.  de  Brazza  :  voilà  ce  qai  cons- 
titue Franceville. 

Trois  jours  après  mon  arrivée,  les  Batékés  ne  se  montrant  pas,  je  fis  enga« 
ger  cinq  porteurs  oudombos  pour  transporter  mes  bagages,  mon  lit,  la  mar- 
mite qui  constituait  ma  batterie  de  cuisine,  et  le  lendemain  à  dix  heures  du 
matin  je  partais  pour  le  poste  de  Diélé  surl'Alima.  Notre  petite  troupe  était  com- 
posée d'un  guide,  d'un  laptot  sénégalais,  de  deux  Pabouins  qui  me  servaient, 
l'un  de  cuisinier,  lautre  de  domestique,  de  mes  cinq  porteurs  et  de  moi.  Nous  tra- 
versâmes la  Passa  en  pirogue  et  commençâmes  à  gravir  les  pentes  très  douces 
qui  devaient  nous  conduire  en  deux  heures  à  l'ancien  poste  du  docteur  Ballay 
où  nous  devions  déjeuner. 

Le  sentier,  très  étroit,  sur  lequel  nous  marchions  à  la  file  indienne,  serpen- 
tait entre  des  herbes  très  hautes  qui  dépassaient  de  beaucoup  nos  têtes;  nous 
traversions  de  nombreux  villages  dont  les  habitants  nous  regardaient  curieu- 
sement passer  :  à  la  vue  du  blanc,  les  enfants  se  serraient  en  pleurant  contre 
leur  mère;  les  chiens  se  sauvaient  en  aboyant;  les  femmes  se  rapprochaient  de 
la  porte  de  leur  case  prêtes  à  s*y  réfugier,  malgré  les  sourires  encourageants 
que  je  distribuais  libéralement  et  les  hommes,  paresseusement  assis  par  terre, 
fumaient  tranquillement  leur  pipe  en  fer,  au  long  tuyau  garni  de  cuivre,  sur  le 
fourneau  de  laquelle  leur  femme  venait  de  déposer  un  charbon  ardent.  A  midi, 
nous  arrivions  à  l'ancien  poste  gardé  par  un  vieux  laptot  malade.  Une  seule 
des  cases  qui  y  ont  été  construites  est  encore  habitable,  les  autres  sont  en 
partie  détruites.  Le  chef  du  poste  de  Franceville  qui  m'avait  accompagné 
jusque-là  me  serra  la  main  et  nous  nous  quittâmes. 

A  une  heure  et  demie,  notre  marche  fut  reprise  et  nous  conduisit  en  peu  de 
temps  à  un  petit  village  où,  nous  dit  le  guide,  nous  passerions  la  nuit.  Il  était 
à  peine  trois  heures  et,  comme  je  m'étonnais  du  peu  de  chemin  parcouru,  il 
me  répondit  que  le  prochain  village  était  trop  éloigné  pour  que  nous  pussions 
y  arriver  avant  la  nuit.  Ne  connaissant  pas  le  pays,  je  me  résignai  à  rester  là 
et  je  fis  installer  mon  lit  sous  un  hangar  que  le  chef  de  village  mit  à  ma 
disposition. 

Ce  village  est  à  peine  composé  d'une  disaine  de  cases  bien  construites. 
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petites,  et  dont  la  seule  ouverture  est  une  porte  fort  basse  par  laquelle  on  ne 
peut  entrer  qu'en  se  baissant  beaucoup.  Quelques  bananiers  poussent  autour 
et  au  milieu  du  village*  Au  moment  de  notre  arrivée,  toutes  les  femmes  étaient 
occupées  à  la  confection  de  plats  et  de  marmites  en  terre  qu'elles  faisaient  en- 
suite sécher  au  soleil.  Ces  ustensiles  ont  des  formes  très  régulières  et  sont 
ornés  de  dessins  faits  avec  la  pointe  d'un  couteau.  On  nous  vendit  des  bananes, 
deux  poulets,  des  œufs,  en  échange  de  quelque  verroterie  et  d'un  peu  de  sel. 
Le  lendemain,  dès  que  l'aurore  montre  le  bout  de  son  nez,  nous  nous 
mettons  en  marche.  La  route,  assez  désagréable  les  deux  premières  heures, 
s'améliore  bientôt  et  devient  charmante  :  le  terrain  s'aplanit,  on  marche  à 
travers  une  forêt  dont  les  grands  arbres  vous  abritent  du  soleil  ;  à  tout  moment, 
des  ruisseaux,  de  petites  rivières  à  l'eau  transparente,  vous  barrent  le  chemin 
et  l'on  est  obligé  soit  de  passer  dedans,  soit  de  faire  de  la  gy^^n  as  tique  sur 
un  tronc  d'arbre  que  la  sollicitude  des  indigènes  a  jeté  d'un  côté  à  l'autre. 

De  temps  en  temps,  au  milieu  d'une  vaste  clairière,  un  village  montre  ses 
cases  éparpillées  parmi  les  bananiers  aux  larges  feuilles  déchiquetées  par  le 
vent  et  les  plantes  grimpantes  aux  feuilles  lancéolées  qui  escaladent  les  toits  et 
les  couvrent  d'un  manteau  de  verdure.  La  végétation  est  superbe.  Nous  suivons 
la  route  que  fit  autrefois  tracer  M.  de  Brazza,  et  qui  est  encore  bien  visible 
malgré  les  envahissements  de  l'herbe.  A  midi,  nous  arrivons  dans  un  village 
obamba  où  je  déjeune  entouré  d'une  foule  de  spectateurs  des  deux  sexes  qui 
commentent  chacun  de  mes  actes  de  la  plus  bruyante  façon. 

Après  avoir  gravi  péniblement  une  haute  colline,  nous  arrivons,  à  quatre 
heures,  au  village  de  Niamalatchoué.  Ici  les  villages  prennent  le  nom  de  leur 
chef.  Celui-ci  est,  dit-on,  un  personnage  inQuent.  A  mesure  que  nous  apfiro- 
chons»  nous  entendons  plus  distinctement  un  grand  bruit  de  voix  semblant 
violemment  discuter.  Nous  traversons  la  plus  grande  partie  du  village,  nous 
dirigeant  vers  l'endroit  d'où  viennent  les  voix,  sans  rencontrer  âme  qui  vive  et 
nous  arrivons  devant  une  grande  case,  autour  de  laquelle  des  femmes  accroupies 
écoutent  attentivement  ce  qui  se  dit  à  l'intérieur. 

Là,  des  hommes  assis  sur  un  banc  circulaire,  fumant  à  tour  de  rôle  dans 
une  pipe  au  tuyau  fait  d'une  tige  de  feuille  de  bananiers  encore  verte,  écoutent 
gravement  un  orateur  qui,  debout  au  milieu  de  l'assemblée,  fait  un  discours 
accompagné  de  gestes  véhéments  et  vraiment  fort  expressifs.  Niamalatchoué 
sort  en  nous  apercevant  et  vient  nous  installer  dans  une  case  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  où  se  tient  l'assemblée  et  que  des  femmes  s'empressent  de  nettoyer, 
puis  il  s'excuse  d'être  obligé  de  nous  quitter  si  tôt  et  va  reprendre  sa  place  au 
milieu  de  la  réunion  qui  s'était  dispersée  un  moment.  Il  s'agissait  du  mariage 
d'une  jeune  fille  du  village  et  l'on  discutait  la  dot  à  demander  au  futur  ;  une 
partie  de  cette  dot  revient  aux  parents,  l'autre  est  distribuée  entre  les  gens  du 
village. 

Cette  étape  m'avait  beaucoup  fatigué  et  mes  plaies  qui,  pendant  la  marche, 

ne  m'avaient  pas  fait  souffrir,  m'obligèrent  à  me  coucher  dès  que  je  fus  arrêté. 

Le  village  de  Niamalatchoué  est  très  grand  :  les  cases,  bâties  sur  deux  rangs 

parallèles  avec  un  intervalle  entre  chacune  d'elles,  laissent  au  milieu  une  large 

rue  plantée  de  bananiers  et  d'arbrisseaux  divers.  Au  centre  du  village  sont  cons- 
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truites  Ucsse  du  conseil  et  celle  qui  sert  i  recevoir  les  voyageurs  et  où  j'étais 

installé. 

Les  homoies  sont,  en  général,  grands  et  forts,  mus  les  femmes,  usées  avant 
l'âge  par  un  labeur  incessant  et  pénible,  sont  affreuses  :  on  les  voit,  à  la  chute 
du  jour,  courbées  sous  d'énormes  régimes  de  bananes  ou  sous  uq  grand  panier 
rempli  de  racines  de  manioc,  revenir  des  champs  pour  préparer  le  repas  de 
leur  mari.  Ceux-ci,  du  reste,  les  traitent  avec  douceur,  et  il  est  rare  d'entendre 
dire  qu'un  raari  maltraite  sa  femme. 

Après  avoir  fait  un  cadeau  au  chef  du  village,  deux  heures  de  marche  à 
travers  bois,  nous  conduisirent,  le  lendemain,  à  l'entrée  du  pays  des  Batékés. 
Ici,  l'aspect,  sans  aucune  transition,  change  complètement.  Un  terrain  sablon- 


Fig.  70.  Coiffure  et  ci 


a  Bàtéké,  dépita  uq  dessia  de  H.  de  Cbavannee. 


neux,  très  accidenté,  semé  d'une  herbe  courte  et  rare  ;  de  ci,  de  là,  quelques 
arbrisseaux  rabougris,  dans  [es  vallées  de  longues  lignes  de  bois,  voilà  ce  qui 
me  frappa  à  première  vue.  Nous  étions  dans  un  cirque  fermé  par  des  collines 
et  par  la  forêt  que  nous  venions  de  quitter;  le  chemin  courait  devant  nous 
escaladant  à  cinq  cents  mètres  plus  loin  les  premières  pentes  batékés. 

Du  haut  de  ces  premières  ondulations  et  lorsqu'on  regarde  derrière  soi,  on 
domine  l'immense  étendue  de  forêts  qui  couvre  le  pays  des  Obamba  et  des 
OudomboB  :  elles  servent  de  refuge  k  une  grande  quantité  d'éléphants  et  de 
bœufs  sauvages.  Des  collines  au  sommet  chauve,  émergent  de  cet  océan  de 
verdure;  des  gorges  longues  et  profondes  permettent  au  regard  de  fouiller  au 
loin;  à  droite  et  à  gauche  des  montagnes,  affectant  toutes  les  formes  possibles, 
se  succèdent  en  s'étageant  jusqu'à  rhorizon  oii  elles  prennent  une  teinte  bleu 
sombre.  Devant  soi  et  à  mesure  qu'on  s'avance,  la  vue  est  bornée  par  une  colline 
toujours  plus  haute  que  celle  où  vous  êtes  placé. 
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HoDlant  et  descendant  sans  cesse,  nous  faisons  halte  sous  un  grand  arijre 
isolé  sur  une  hauteur  et  qui  semble  être  le  rendez-vous  de  tous  les  insectes  de 
la  région.  Abeilles,  papillons,  moustiques,  lourmis,  sautefelles,  etc.,  font  rage. 
Le  temps  d'avaler  un  morceau  et  nous  repartoas,  sans  regrets,'  sous  un  soleil  qui 
nous  râtit  le  crfljie. 

A  la  nuit,  pestant  el  jurant  contre  la  longueur  de  l'étape,  le  manque  d'eau  et 
la  chaleur,  nous  arrivions  enfin  au  bord  d'un  véritable  entonnoir  au  fond  duqi 
était  un  village.  Nous  y  descendons  par  un  chemin  de  chèvre,  plutdt  glisse 
que  marchant  et  nous  arrivons  auprès  d'un  petit  groupe  de  cases  très  coquettes, 
très  propres,  1res  bien  l^tes,  ombragées  par  des  palmiers  et  entourées  d'un 


Fig.  7(   FemmeBatèk    portant  sa  ho  f  te  d  après  un  dess  n  de  M   deCbavannes, 

véritable  jardin.  Ce  groupe  fait  partie  du  village  construit  en  haut  de  l'edlon- 
noir. 

Les  villages  balêkès  occupent  toujours  une  grande  étendue.  Chaque  famille 
consUtue  un  groupe,  séparé  des  autres  par  une  asEcz  grande  distance;  quel- 
quefois par  plusieurs  centaines  de  mètres.  Il  y  a  autant  de  cases  que  le  chef  de 
famille  a  de  femmes.  La  réunion  de  ces  groupes  forme  le  village,  commandé  en 
général  par  le  plus  ancien  chef  de  famille. 

Celui  où  nous  étions  s'appelle  N'Guia,  du  nom  de  son  chef;  il  vint  nous  voir 
et  nous  lui  promimes  noire  visite  pour  le  lendemain  avant  de  partir. 

En  effet,  au  jour,  par  un  chemin  aussi  rude  à  monter  que  celui  de  la  veille 
avait  été  difBcile  à  descendre,  nous  arrivions  au  groupe  d'en -haut.  N'Guia  nous 
re^ut  fort  hîen,  nous  oITrit  des  noix  de  cola  et  du  vin  de  palme  et  mit  sa  maison 
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à  ma  disposition.  Pendant  ce  temps  toute  la  population  du  village  était  accou- 
rue et  nous  entourait  en  causant  bruyamment. 

Autour  de  nous,  cependant,  un  orage  se  formait;  l'horizon  était  d'un  noir 
d'encre  et  le  tonnerre  faisait  entendre  de  sourds  grondements.  Je  résolus  d'at- 
tendre là  qu'il  fut  passé  et  j'acceptai  l'offre  de  N'Guia.  Mes  hommes  se  mirent 
à  l'abri  dans  une  case  et  moi  j'entrai  dans  celle  de  mon  hôte.  Cette  case  est 
composée  de  deux  petites  pièces  séparées  par  des  nattes.  La  première  a2",50de 
profondeur  sur 3  mètres  de  largeur;  un  lit  en  bambous  ayant  pour  traversin  un 
morceau  de  bois  rond  en  occupe  un  des  côtés;  du  feu  brûle  au  milieu  de  cette 
pièce  ;  au-dessus  de  ce  feu  un  panier  rond,  supporté  par  quatre  piquets,  sert  à 
fumer  le  poisson  ou  la  viande.  Une  sagaie  dans  un  coin  ;  un  petit  banc  dans  un 
autre;  deux  ou  trois  calebasses,  un  fusil  à  pierre  enjolivé  de  clous  et  de  lames 
de  cuivre,  tel  est  l'ameublement.  N'Guia  me  tint  compagnie  et,  comme  la  con- 
versation lan^^uissait,  la  fumée  de  sa  pipe  ne  tarda  pas  à  se  joindre  à  celle  du 
foyer  pour  me  faire  plenrer  à  chaudes  larmes.  Ces  gens  ont  toujours  du  feu 
chez  eux;  la  fumée,  qui  n*a  pas  d'autre  issue  que  la  porte,  ne  les  gêne  sans  doute 
pas;  car,  lorsque  son  feu  m*incommodait  au  point  de  le  lui  faire  éteindre,  lui  ne 
semblait  pas  en  être  incommodé. 

Je  restai  là  trois  heures  en  attendant  que  la  pluie  cessât  et  j'allais  me  remettre 
vCn  route  lorsque  j'en  tendis  tout  près  le  son  du  tam-tam  qui  donnait  le  signal  de 
la  danse.  Je  ne  voulus  pas  perdre  cette  bonne  occasion  de  voir  danser,  les 
gens  de  l'endroit  et,  différant  mon  départ,  je  me  dirigeai  vers  le  lieu  où  déjà  les 
danseurs  étaient  rassemblés. 

Ils  étaient  une  trentaine,  entourant  quatre  musiciens  qui  frappaient  sur  de 
grandes  calebasses  et  soufflaient  dans  d'autres  plus  petites;  le  tout,  comme  bien 
l'on  pense,  rendait  des  sons  aussi  peu  harmonieux  que  possible.  Les  danseurs 
piétinaient  sur  place,  tournant  en  ca<ience  la  tête  adroite  et  à  gauche  et  agitant 
un  chasse-mouches  qu'il  tenaient  de  la  main  droite.  Tous  étaient  coiffés  d*une 
longue  plume  qui  retombait  par  derrière.  Au  centre  du  cercle  se  tenait  un  indi-> 
vidu,  qui  de  temps  en  temps  interrompait  la  danse  d'un  signe  et  prononçant  d'un 
air  joyux  un  fielit  discours  dans  lequel  il  racontait  les  exploits  dé  quelque 
/homme  du  village  tué  au  combat  :  il  lenninait  son  speech  en  disant  :  Tat'andi? 
(est-ce  vrai?)  tons  les  asi^i-^tints  répon  laient  Ouin!  et  la  danse  recomnaençait 
pour  s'interrompre  encore  (]e\ix  minutes  après. 

C  la  continue  ainsi  toute  la  journée  ou  toute  la  nuit  toujours  la  même  chose. 

Noire  étape  ne  fui  pas  longue  c  jour-là;  il  n'y  avait  pas  un  seul  village  sur 
noire  ronle  ft  nous  couchâmes  en  plein  air.  La  nuit,  une  pluie  torrentielle  nous 
monillii  jusqu'aux  os  et  n«»ns  fil  repart u*  avant  le  jour.  A  midi  nous  traversions 
la  rivi're  Diéln  qui  se  jette  dans  la  N'<!oni  un  pnu  plus  bas,  et  ensuite  celle-ci. 
A  cet  endroit  elie  e.-t  étroite,  mais  profonde;  son  courant  est  d'une  extrême  vio- 
lence et  le  simple  tronc  d'arbre  sur  lequel  on  passait  avec  de  l'eau  jusqu'aux 
cuisses  rend  ce  passa;^e  dl.ficile  et  même  dangereux.  Depuis  on  y  a  construit  un 
pont. 

Sans  autre  incident  notable,  nous  ari*ivions  le  surlendemain  au  poste  de  Diélé, 
sur  i'AI'mJi,  dont  j*,  pris  là  direction. 

Les  B.itékés  sont  d'une  extrême  maigreur.  Quelques-uns  ont  des  traits  assez 
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fins,  mais  ils  ont  tous  d^étiormes  bouches  (fig.  73)  rendues  plus  laides  encore 
par  leurs  dents  noires  et  sales  taillées  en  pointe  très  près  de  la  racine.  Leur' 
principale  nourriture  est  le  manioc  qu'ils  mangent  avec  de  Toseille,  du  pois-. 
son  ou  des  larves  d'iusectes  ;  ils  sont  très  friands  de  viande  qu'ils  mangent 
même  dans  un  état  avancé  de  putréfaction. 

Ils  sont  cannibales  et  les  ennemis  tués  à  la  guerre  sont  toujours  dévorés. 
.  Leur  vêtement  consiste  en  un  simple  morceau  d'étoffe  du  pays  faite  avec  les 
fibres  des  jeunes  feuilles  de  palmier,  qui  leur  fait  le  tour  des  reins  et  tombe 
juste  à  la  hauteur  des  cuisses  (Hg.  71-72].  Ce  morceau  d'étoffe  n'est  jamais  lavé 
et  ils  attendent  qu'il  les  quitte  pour  en  changer.  Les  femmes  portent  le  même 
vêtement  (6g.  73).  La  coiffure  varie  suivant  la  Fantaisie  de  chacun  :  de  gros  chi- 
glQOns,  des  touffes,  des  tresses  disposées  de  mille  façons  différentes  ornent  leur' 
chef  (fig  72),  quelques-uns  y  ajoutent  des  cauris,  des  perles  ou  des  plumes. 
Ces  coiffures  qui  exigent  souvent  un  long  travail,  ne  sont  refaites  qu'une  ou 
deux  fois  par  an.  Les  femmes  ont  pour  la  plupart  les  cheveux  coupés  court  et 
leur  seul  ornement  sont  des  anneaux  de  cuivre  aux  bras  (fig.  73)  et  quelque- 
fois aux  jambes.  Elles  sont  moins  maigres  que  les  hommes,  semblent  avoir  un 
caractère  très  doux  et  ce  sont  elles  qui  font  tuul  le  travail. 

Leurs  villages  sont  très  propres  et  en  général  placés  sur  des  lieux  élevés  et  à 
la  lisière  des  bois.  Rien  de  plus  riant  que  l'aspect  de  quelques-uns  de  ces  vil- 
lages :  ils  ont  su  conserver  les  arbres  qui  pouvaient  les  abriter  du  soleil  et  là  où 
ils  n'en  avaient  pas,  ils  ont  planté  des  palmiers  et  c'est  dans  les  bois  de  ces 
arbres  que  quelques-uns  de  leurs  villages  sont  bâtis. 

On  pourrait  presque  dire  qu'ils  n'ont  pas  de  religion^  si  de  temps  en  temps 
quelques  pratiques  superstitieuses  ne  trahissaient  une  croyance.  C'est  surtout 
lorsqu'ils  boivent  du  vin  de  palme,  qu'on  peut  les  voir  se  livrer  à  ces  pratiques. 
En  général,  ils  s'asseyent  toujours  pour  le  boire  ;  les  uns  prennent  une  sagaie  ou 
une  feuille  sèche  dans  la  main  ;  d'autres  mouillent  un  doigt  dans  le  vin,  lui  font 
faire  trois  fois  le  tour  de  leur  tête  et  se  frottent  ensuite  la  poitrine;  quelques-uns 
prennent  deux  morceaux  de  fer  et  les  font  frapper  l'un  contre  l'autre  par  un 
camarade;  les  derniers  enGn,  les  esprits  forts,  ne  font  rien  du  tout. 

Ils  ne  possèdent  encqre  que  très  peu  de  fusils  et  leur  arme  principile  est  la 
sagnie  dont  ils  se  servent  très  adroitement  et  qu'ils  lancent  à  des  distances  rela- 
tivement grandes.  Jamais  un  Batéké  ne  marche  sans  elle  et  il  en  prend  plusieurs 
quand  il  a  quelque  chose  à  craindre.  Ces  sagaies  ont  2  mètres  de  longueur, 
le  fer  en  est  dentelé  et  j'ai  vu  de  très  graves  blessures  faites  avec  cette  arme. 

Leur  caractère  est  très  doux  et  très  gai  :  trois  Batékés  causant  ensemble  font 
plus  de  bruit  que  dix  commères  d'Europe.  Ils  ont  encore  une  grande  frayeur 
des  blancs  qu'ils  prennent  pour  des  êtres  un  peu  surnaturels  :  ils  les  appellent 
tara  (père). 

Lorsqu'un  Batéké  meurt,  son  corps  est  suspendu  par  les  poignets  au  plafond 
de  sa  CHse;  puis  on  danse  aussi  longtemps  que  la  famille  peut  faire  des  cadeaux 
aux  assistants.  Suivant  la  richesse  du  mort,  ces  danses  durent  plus  ou  moins 
longtemps,  quelquefois  quinze  ou  vingt  jours.  Puis  on  décroche  le  cadavre  et  on 
l'enterre,  je  laisse  à  penser  dans  quel  état. 

Quant  aux  mariages,  ils  se  font  de  la  façon  la  plus  simple. 
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Lorsqu'une  jeune  61Ie  a  été  distinguée  par  un  homme,  celui-ci  va  trouver  les 
parents  en  leur  portant  du  vin  de  palme  et  fait  sa  demande  :  on  discute  alors  du 
prix  de  la  fille.  En  général,  ils  donnent  du  sel,  des  pagnes  du  pays,  un  couteau 
et  un  chien  pour  le  père  de  la  fille  et  une  pioche  pour  la  mère.  Le  prix  payé, 
l'homme  emmène  la  fille  qu'il  peut  rendre  aux  parents  Uu  bout  d'un  certain  temps 
s'il  n'en  est  pas  content  :  en  ce  cas  ceux-ci  sont  obligés  de  lui  donner  leur  autre 
fille  s'ils  en  ont,  sinon  le  mari  peut  disposer  de  sa  femme  comme  bon  lui  semble. 
Quelquefois  ils  la  tuent,  mais  le  plus  souvent  ils  la  vendent  aux  Ballali  qui  vien- 
nent tous  les  ans  commercer  chez  eux. 

Ils  sont  très  paresseux  et  l'amour  du  gain  ne  les  pousse  pas  encore  au  travail  ; 
malheureusement,  lorsque  cette  qualité  se  développera  chez  eux,  elle  engendrera 
aussi  les  vices  que  le  contact  des  Européens  ne  manque  jamais  de  faire  naître 
d'abord  chez  le  noir  :  l'ivrogoerie  et  le  vol. 

E.  Decazes. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

A.-B.  Meyer.   Alterthûmer  aus  dem   Ostindischen  Archipel  und 

angrenzenden  gebieten  unter  besonderer  beriicksichtigung  derjenigen  aus  der 
Hinduiscben  Zeit,  herausgegeben  mit  unterslûtzung  der  généraldirection  der 
Kœniglichen  sammlungen  fur  Kunstund  Wissenschaft  zu  Dresden.  Leipzig. 
L  Naumann  u.  Schrœder,  1884,  in-foL  Mit  19  tafeln  in  lichtdruck  darunter  4 
in  chromolichtdruck  und  eine  Karte. 

Les  antiquités  trouvées  dans  TArcbipel  Indien  et  étudiées  par  M.  le  docteur 
Meyer,  directeur  du  musée  de  Dresde,  dans  le  remarquable  fascicule  dont  nous 
Tenons  de  donner  le  titre,  se  composent  de  figures  de  pierre,  d*objets  de  bronze, 
d'armes  de  fer,  de  pièces  de  céramique  et  de  tympans  de  bronze  ou  gongs. 

Une  carte  synoptique  montre  la  distribution  des  localités  qui  ont  fourni  ces 
objets  dans  les  différentes  îles  de  l'archipel  :  cette  distribution  n'est  pas  uniforme. 
Les  grands  centres  de  Sumatra  et  Java  ont  naturellement  fourni  le  plus  grand 
nombre  des  pièces  décrites  ;  ces  deux  îles,  les  plus  peuplées,  les  plus  floris- 
santes de  la  région,  se  développant  dans  le  prolongement  de  la  presqu'île 
malaise  et  formant  de  Touest  au  sud  comme  un  rempart  à  tout  rarchip<^l,  se 
sont  présentées  les  premières  aux  influences  hindoues  et  arabes  qui  ont,  à  plu^» 
siears  reprises,  pénétré  la  région . 

L'effort  des  étrangers  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  dépassé  ces  premières 
îles  :  à  part  quelques  localités  dans  le  sud-est  et  Fouest  de  Bornéo,  l'extrémité 
sud  de  GélèbeSy  et  les  petites  lies  de  Sunibawa,  Bali,  Rotti,  Letti,  Luang,  etc.» 
les  centres  archéologiques  importants  appartienDeoi  à  Java  et  Sumatra. 

Ne  pouvant  décrire  comme  elle  le  mérite  la  splendide  eollection  présentée  par 
M.  le  Dr  Meyer,  ce  qui  nous  entraînerait  à  donner  la  traduction  comp^H^ 
de  Touvrage,  nous  nous  bornerons  à  en  énomérer  lea  pièces  les  plus  typtqti/rs^ 

U  brahmanisme  était  déjà  florissant  à  Java  lorsque,  au  v^  àih^le  de  n^Are  èrr^, 
le  bouddhisme  y  fut  introduîL  La  nouveLe  relig^lon,  qui  n'était  qu^un^  s<^fte  de 
réforme  de  la  pféeédeole  éi^!:e  dans  Hr^de  p'jr  O^^tama  on  Sakyafr«0(iOÎ  p.u- 
Meurs  sféeles  avant  Jésuj-Ctr:»!,  péuHn  au  eeotre  de  /:>  et  y  é/î:f;%  ver*  > 
a*  siècle  le  merveiLecx  tKnpIe  de  i^jcAyr^^ar,  ntry^irè  û  j  k  (\n^'u\-i*:% 
années  eoseveu  soos  use  ÎDctt  v>^j?*r,  tfn.^tJi  î6n  tf^.JCJhnX  fîa  Ca.'r.5y>djr*r, 
Angkor-Vat,  cette  astre  iMrreî.^  de  r£jdr<'i*^jner,t, 

Boroboadoor  cepréseale  â  Java  la  flBa£.15t:fta:>v<ï  a  y  >f  y»tt  de  Tart  i/^^X- 
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dhîque»  les  ligures  qui  en  proviennent  sunt  donc  absolument  classiques.  Elles 
diffèrent  en  cela  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  d^autres  endroits  de  Tîle  et 
chez  lesquelles  les  caractères  du  bouddhisme,  du  brahmanisaie,  du  sivaïsme,  etc.» 
sont  tellement  mêlés,  enchevêtrés,  ou  modiÛés  eux-mêmes  par  des  influences 
locales,  qu'il  est  parfois  fort  difficile  de  les  dater  et  de  les  classer. 

On  trouve^  à  Java,  des  Trimourtis  sensiblement  modifiées  :  les  trois  dieux, 
au  lieu  d*étre  représentés  sous  la  figure  classique  de  trois  têtes  sur  un  tronc 
à  quatre  bras  et  deux  jambes,  sont  quelquefois  groupés  et  forment  trois  per- 
sonnages distincts  :  Bouddha-Dharma-Sangha,  Siva-Dourga-Ganesa  ou  Brahma- 
VicbnouSiva. 

Une  trimourti  de  forme  classique  figure  dans  Fouvrage  de  M.  le  D'  Meyer; 
elle  est  assise  sur  une  double  fleur  de  lotus,  elle  a  deux  jambes,  un  tronc,  quatre 
bras,  trois  cous  et  trois  têtes.  La  main  droite  de  la  figure  du  centre  tient  un 
aksam&la  (chapelet  ?),  la  main  gauche  de  celle  de  côté  devait  tenir  le  tjamara 
(éventail).  L'attitude  de  ces  figures  est  défectueuse,  le  style  des  vêtements  et 
des  ornements  appartient  au  brahmanisme. 

On  remarque  encore  dans  l'atlas  de  M.  Meyer,  une  jolie  figure  de  Bouddha 
avec  dés  mamelles,  d'un  style  hindou  postérieur  à  Boroboudour  ;  le  geste  de  la 
main  est  celui  de  Sakyamouni,  les  pointes  de  la  couronne  sont  formées  d'une 
fleur  de  lotus. 

Un  Siva  avec  le  caractère  phallique  que  l'on  retrouve  dans  certains  monu-^ 
ments  malais,  ainsi  que  chez  les  Tagals  et  les  Bataks,  et  qui  vient  de  Bornéo. 

Un  fragment  de  bas-relief  représentant  un  jeune  homme  et  un  vieillard  assis 
et  regardant  de  côté;  style  classique  hindou. 

.  Ganesa,  fils  de  Siva  et  de  Dourga,  dieu  de  la  prudence,  etc. ,  et  Dourga  épouse 
de  Siva,  déesse  de  la  jeunesse  ;  cette  dernière,  de  style  hindou  plus  récent,  est 
souvent  représentée  à  Java. 

Une  tête  de  Bouddha  plus  grande  que  nature,  type  du  Bouddha  javanais» 
ayant  appartenu  à  l'une  des  statues  des  niches  de  Boroboudour  qui  en  a 
fourni  environ  cinq  cents  de  la  même  taille. 

Un  Vichnou  à  quatre  bras,  assis,  tenant  une  pomme  de  pin  dans  la  main 
droite.  Un  autre,  dans  la  même  posture,  portant  le  triangle  et  les  attributs  du 
sexe  féminin  ;  période  hindoue. 

Le  croissant  et  la.  tête  de  mort  figurent  dans  les  monuments  du  sivaïsme. 

Toutes  ces  figures  sont  en  trachyte  et  assez  bien  conservées. 

Une  statuette  de  bois  (Bali)  peinte  et  dorée,  représente  Garoudha  sous  la 
forme  humaine;  il  a  des  ailes  et  porte  à  califourchon  sur  ses  épaules,  un  petit 
Vichnou  qu'il  retient  paries  jambes;  il  paraît  marquer  une  époque  de  transition 
entre  le  vichnouïsme  et  le  sivaïsme.  Le  culte  hindou,  à  Bali,  date  surtout  de  la 
décadence  du  madjapahit  de  l'est  de  Java  (1400  ap.  Jésus-Christ). 

Antiquités  de  métal  de  java 

Le  cuivre,  le  zinc  et  le  plomb  semblent  manquer  à  Java,  mais  le  fer  y  est 
commun  et  on  paraît  l'avoir  exploité  dès  l'antiquité.  Le  bouddhisme  s'en  servait 
beaucoup,  mais  depuis  l'introduction  de  l'islamisme  les  mines  sont  complètement 
abandonnées. 
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'  Les  oÎDjets  de  métal  dû  musée  de  Jata  sont  de  bronze^  de  cuivre  et  de  fer: 

M,  le  professeur  Hempel,  de  Dresde,  a  trouvé  à  l'analyse  pour  le  bronze 
javanais  les  proportions  suivantes  : 

Cuivre 70.46  O/o 

Etain 20.47  O/o 

Cobalt,  nickel,  zinc 7.  »  O/o 

Total    .     .     .     .        97.93 

Les  objets  sont  nombreux  et  de  formes  très  variées  ;  voici  les  plus  typiques  : 

Bouddha  (bronze)  ;  attitude  classique  hindoue,  avec  un  vêtement  de  prêtre 
(uttara  sarrghita)  ;  la  télé,  entourée  de  Tauréole  sacrée,  rappelle  les  Bouddhas  de 
pierre  des  niches  de  Boroboudour. 

Naudi,  le  taureau  de  Siva  (bronze)  entouré  des  symboles  du  culte,  croissants, 
têtes,  de  mort  et  serpents  ;  époque  hindoue. 

Jakscha,  bronze,  avec  deux  défenses  supérieures  recourbées.  D'après  les  lé- 
gendes bouddhiques,  les  Jakscha,  après  avoir  fait  leur  soumission  à  Bouddha 
victorieux,  ont  été  admis  dans  le  Panthéon  comme  esprits  deTair;  plus  tard,  ils 
ont  été  élevés  à  la  dignité  de  trésoriers. 

Gobogs,  monnaies  de  bronze  perchées  d'un  .tro.u  dans  le  milieu  comme  les 
sapèques  chinoises.  Divers  objets,  sont  figurés  des  deux  côtés;  une  maison, 
des  flacons,  des  clefs,  des  figures  humaines,  un  oiseau,  etc.  Ces  Gobogs,  de  la 
vieille  époque  javanaise,  ne  semblent  pas  avoir  servi  de  monnaie  de  trafic,  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  ne  sont  que  des  jetons  emblématiques,  ou  des  amu- 
lettes, ou  une  sorte  de  monnaie  sacrée  pour  les  pratiques  du  culte. 

Monnaies  d'argent  (ancienne  époque  hindoue  à  Java)  fortement  alliées  de 
zinc.  Convexes  d'un  côté,  concaves  de  l'autre,  elles  portent  sur  une  face,  un 
signe  sanscrit,  probablement  la  syllabe  ma  et  tkd^  et  sur  l'autre  une  fleur  de 
lotus  ;  ces  monnaies  sont  frappées,  elles  pèsent  2  gr.  48,  on  en  a  trouvé  de  trois 
modèles  différents. 

Lampes  de  bronze  de  plusieurs  formes,  toutes  pourvues  d'ua  anneau  de  sus- 
pension; elles  sont  généralement  en  forme  d'étrier,  quelques-unes  sont  très 
ornées. 

Deux  bracelets  de  cuivre  pour  les  jambes  et  deux  pour  les  bras,  simples 
baguettes  de  métal  courbées  sans  ornements. 

Cloches  de  temple  et  clochettes  à  main,  en  bronze;  elles  sont  décorées  de 
fleurs  de  lotus  disposées  en  cercles  et  en  croix  et  de  cordons  formant  des 
méandres  Le  manteau  estr-paiâ,  la  griffe  et  le  battant  manquent. 

Plateaux  et  assiettes  de  cuivre,  ciselures  représentant  un  vase  de  fleur,  des 
oiseaux;  l'âge  et  la  destination  de  ces  objets  sont  ditficiles  à  déterminer.  Cer- 
tains rajahs  avaient  coutume,  au  xii^  siècle,  chaque  fois  qu'ils  conféraignt  des 
emplois  ou  des  dignités,  d'en  faire  remettre  le  diplôme  sur  un  plat  de  cuivre. 
Si  cette  destination  n'est  pas  adoptée,  il  faut  ranger  ces  pièces  parmi  les  acces- 
soires du  culte. 

Têtes  de  lances  et  lames  en  fer.  Ces  armes  affectent  toutes  les  formes,  elles  sont 
droites,  recourbées,  en  forme  de  couperets,  de  hallebardes,  d'épées,  etc.  Elles 
sont  damasquinées,  ornées  de  figures  d'oiseaux  en  cuivre  rouge  et  jaune^  etc. 
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Toutes  ont  été  exhumées  à  Djokjokarta.  L'oxyde  a  fortement  rongé  le  fer  et 
tellement  dénaturé  les  damasquinures  qu'il  est  impossible  d'en  reconnaître  le 
caractère.  Les  Arabes  auraient  introduit  le  damasquinage  (Pamor)  dans  Java, 
vers  le  xni«  siècle.  Les  prêtres  devaient  expliquer  les  arabesques  énigma- 
tiques  des  damasquinures  et  tirer  des  augures  de  leur  enchevêtrement  ;  d'après 
PfyfTer,  un  Javanais  n'aurait  jamais  consenti  à  se  servir  d'une  arme  dont  les 
figures  n'auraient  pas  présenté  un  sens  favorable. 

Une  des  lames  décrites  par  M.  Meyer  affecte  cette  forme  particulière  de 
certaines  épées  de  l'âge  du  bronze,  dites  à  goutte  de  suif.  M.  Worsaë  dit  d'aii- 
eurs  qu'on  a  trouvé  à  Java  beaucoup  de  pointes  de  bronze. 

Une  tête  de  lion  en  bronze  supposé  du  Cambodge,  est  une  pièce  extrême- 
ment remarquable,  unique  en  Europe.  C'est  pour  M.  Meyer  un  des  beaux 
échantillons  de  l'art  khmêr.  Elle  mesure  0'°,48  de  hauteur  et  pèse  100  kilog. 
La  découverte  d'une  telle  masse  de  bronze  d'origine  cambodgienne  n'a  rien  qui 
puisse  étonner;  de  semblables  objets  auraient  été  transportés  jadis  jusqu'aux 
parties  les  plus  reculées  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Ce  bronze,  épais  d'un  demi  centimètre,  est  recouvert  d'une  belle  patine  verte, 
M.  le  professeur  Hempel,  qui  en  a  analysé  un  fragment,  a  trouvé: 

Cuivre. 92.49  0/0 

Ëtain  '....<....  5.53 

Plomb. 1.40 

Cobalt  et  nikel.    .     .     .     .     .  0.07 

Fer 0.12 

Total.    .......        99.61 

Ce  bronze  est  fondu  d'un  seul  jet,  et  très  peu  retouché,  mais  les  ornements 
dont  il  est  couvert  n'en  sont  pas  moins  d'une  netteté  et  d'une  délicatesse  admi- 
rables. Le  moule  d'argile  a  été  fait  sur  une  maquette  où  les  dessins  étaient 
figurés  en  cire,  selon  la  méthode  coûteuse  encore  en  usage  de  nos  jours  en 
Italie. 

L'empire  du  Cambodge  fiorissait  entre  le  vni^  et  le  xin*  siècle  ;  cette  tête 
de  lion  daterait  donc  de  sept  à  huit  cents  ans,  et  serait  contemporaine  de  la 
splendeur  de  Boroboudour. 

Céramique.  —  De  nombreux  vases  anciens,  de  provenances  variées,  ont  été 
trouvés  dans  l'archipel  indien;  les  uns  sont  en  poterie  émaillée,  les  autres  en 
porcelaine,  ce  qui  est  très  difficile  à  distinguer  surtout  pour  ceux  qui  viennent 
de  la  Chine,  car  l'épaisseur  et  la  teinte  de  l'émail,  chez  les  céladons,  par  exemple, 
empêchent  de  reconnaître  la  matière. 

Dusuns,  sur  la  rivière  Kimari,  au  nord-ouest  de  Bornéo,  adonné  des  vases  bi- 
garrés avec  couvercle.  Ils  ont  quelques  reliefs  superficiels  sur  fond  gris,  émail 
claquelé,  dessins  représentant  des  plantes,  des  oiseaux,  des  insectes;  les 
couleurs  employées  sont  le  bleu  foncé,  le  rouge  brun,  l'ocre  jaune,  le  vert  bleu 
et  le  blanc  (xvi*  siècle) . 

La  Birmanie  à  fourni  toute  une  série  de  vases  d'origine  moderne,  fabriquée 
à  RangouD.  Quelques-uns  sont  décorés  d'ornements. 

Plat  Céladon  de  Céram,  —  Sur  le  fond  extérieur  se  trouve  un  anneau  rouge 
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brun  d'une  largeur  moyenne  de  0.03  cent,  dans  lequel  est  inscrit  un  autre 
anneau  blanchâtre.  Cet  anneau  paraît  être  le  signe  caractéristique  du  vieux 
céladon  chinois. 

Bornéo,  —  Assiettes  avec  divers  ornements  dans  le  fond,  dont  un  dragon,  et 
une  bordure  intérieure  également  très  ornée.  On  peut  lire  dans  l'une  de  ces 
assiettes,  quelques  caractères  chinois  ;  une  autre  porte  une  large  feuille  d'ar- 
moise. —  Poteries  et  bouteille  de  grès  brun,  émaillées  ;  les  craquelures  de  ces 
vases  sont  de  celles  que  M.  du  Sartel  désigne  sous  le  nom  de  imitées.  Vieux 
Chine. 

Célèhes.  —  Petite  bouteille. 

Java.  —  Vases  genre  céladon. 

Florès.  —  Écuelle  émaillée. 

Philippines.  —  Vase  genre  céladon,  et  vase  de  verre  épais,  irisé,  informe, 
absolument  énigmatique  {ganz  râthseJhaft).. 

Saleyer.  —  Vases  de  très  petites  dimensions,  0™,05  à  0™,06,  trouvés  dans 
une  fouille  avec  des  bagues  et  des  bracelets  de  cuivre  (chinois  ancien). 

Une  collection  remarquable  de  porcelaines  de  Siam  est  également  figurée  et 
étudiée  au  point  de  vue  de  la  fabrication,  de  l'ornementation  et  de  la  prove- 
nance, par  M.  le  D'  Meyer^  et  l'auteur  termine  par  une  étude  très  étendue  sur 
les  tympans  de  bronze  (gongs)  d'origine  hindoue ,  trouvés  dans  l'archipel 
indien. 

Des  fouilles  à  Poutou  Bongoun  (Saleyer),  ont  donné  des  gongs  décorés  d'une 
étoile  à  vingt-quatre  rayons  ;  d'autres,  ornés  de  paons  et  d'éléphants  traités  d'une 
façon  humoristique  ;  ils  sont  probablement  originaires  de  la  Birmanie  où  Ton 
retrouve  fréquemment  ce  genre  d'ornementation.  Quelques-uns  rappellent  la 
fameuse  légende  des  grenouilles. 

Des  bols  de  bronze  sont  couverts  de  dessins  offrant  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  de  certains  fermoirs  de  Koran  du  xvi*  siècle.  Provenance  chinoise. 

L'île  de  Saleyer  renferme  beaucoup  d'antiquités,  mais  les  habitants  les  cachent 
et  on  a  les  plus  grandes  peines  à  s'en  procurer.  M.  Schouten  y  a  vu  des  bagues 
de  cuivre  d'origine  hindoue  du  xii®  au  xiv*  siècle. 

Les  petites  îles  de  Luang  et  de  Letti,  entre  Timor  et  Timorlaut,  ont  fourni 
des  tympans  de  bronze  semblables  à  ceux  de  Saleyer;  l'un  d'eux  est  couvert 
de  signes  hiéroglyphiques,  mais  les  pangoulous  n'ont  jamais  voulu  s'en  dessaisir. 

Enfin,  on  a  trouvé  au  sud  de  Samarang  (Java),  un  certain  nombre  de  gongs, 
le  métal  en  est  assez  épais,  l'instrument  peut  supporter  le  poids  d'un  homme. 

Il  est  étonnant  que  ces  pièces  soient  restées  si  longtemps  inconnues  ;  main- 
tenant que  l'attention  est  portée  de  ce  côté,  il  fa.ut  s'attendre  à  trouver  encore 
bien  des  choses  de  ce  genre  dans  l'archipel  indien. 

M.  le  D'  Meyer  se  demande  si  ces  gongs  n'ont  été  fabriqués  qu'aux  Indes  ; 
il  en  signale  un  semblable  au  Musée  de  la  Marine,  à  Paris,  sur  les  côtés 
duquel  sont  figurés  des  éléphants  et  des  escargots,  et  qui  porte  sur  le  fond  des 
étoiles  à  douze  rayons  et  trois  ou  quatre  grenouilles  les  unes  sur  les  autres. 

On  a  prétendu  à  tort  que  ces  objets  avaient  été  ciselés  ;  les  moules  en  ont 
été  faits  sur  des  maquettes  de  cire,  comme  pour  la  tête  de  Singha  du  Cam- 
bodge» 
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Lê9  gon^  de  TArchipel  Indien  contiennent  une  certaine  proportion  de  zinc  ; 
ce  serait  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  leur  origine  indienne. 

M.  Rayer,  dans  sa  monographie  du  zinc  (1881),  prétend  que  dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  Indes  exportaient  de  grandes  quantités  de  ce  métal  ;  la  Chine 
elle-même  s*en  serait  approvisionnée ,  soit  aux  Indes,  soit  dans  les  provinces 
limitrophes.  On  a  des  preuves  de  Texistence  du  bronze  en  Chine  dès  le 
xvui^  siècle  avant  notre  ère  ;  Tindustrie  de  ce  métal  aux  Indes  n'est  pas  moins 
^ancienne. 

Anderson  dit  que  Tanalyse  des  bronzes  indiens  n*a  donné  aucune  trace  de 
zinc,  mais  qu'on  en  a  trouvé  dans  des  bronzes  assyriens,  dans  la  proportion  de 
14  0/0. 

Des  bronzes  de  rAltaï ,  d'origine  manifestement  chinoise  ,  ont  donné  : 
cuivre  80,27  0/0  et  zinc  19  0/0.  Vauquelin  cite  un  poignard  égyptien  contenant 
85  0/0  de  cuivre  et  14  0/0  de  zinc. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  bronzes  de  Tarchipel  indien,  qui  contiennent  du  zinc, 
ont  été  fondus  dans  le  pays  même,  il  a  fallu  y  importeries  métaux,  car  il  n'y  a, 
à  Java,  ni  cuivre  ni  zinc,  à  moins  que  certains  gisements,  autrelois  exploités, 
aient  été  perdus  depuis.  Il  est  assez  difficile  de  conclure. 

Peut-être  encore  sont-ils  venus  de  la  Birmanie  ou  de  Tlndo-Chine.  Un  voya- 
geur français.  Le  Roux,  a  signalé  un  certain  nombre  de  ces  instruments  dans 
plusieurs  endroits  de  la  vallée  du  Mékong  et  à  Saigon. 

Antonio  en  a  trouvé  à  Rentré,  à  Soctrang,  et  dans  certaines  pagodes  de  la 
frontière  du  Cambodge. 

Mouhot  a  reconnu  des  gongs  semblables  dans  les  bas-reliefs  d'Angkor,  et 
d'après  lui,  les  Stiêngs  des  montagnes  en  fabriquent  encore  aujourd'hui. 

M.  Rocher  dit  que  les  soldats  du  Yun-nan  tirent  les  leurs  de  Birmanie,  et  que 
déjà,  on  a  cherché  à  les  imiter  dans  le  pays.  Ils  sont  préférés  à  ceux  des  Chinois 
dont  le  son  assourdit  les  oreilles  tout  en  manquant  de  sonorité ,  et  ne  porte  pas 
au  loin. 

La  Bissachère  en  a  vu  au  Tonkin;  on  signale  encore  des  gongs  àAva, 
à  Tenasserim,  et  dans  le  Laos  (Marini). 

Les  dessins  de  grenouilles  sur  les  tympans  de  bronze  seraient  un  emblème 
dont  l'explication  se  trouve  dans  le  103®  hymne  du  VII"  livre  du  Rig-Veda  en 
Thonneur  d'Indra ,  le  dieu  du  tonnerre  et  des  éclairs.  En  sanscrit,  on  appelle 
Bekhas  aussi  bien  le  nuage  tonnant  que  la  grenouille;  ce  sont  ces  derniers 
animaux,  transportés  au  ciel,  qui  produisent  le  bruit  de  la  foudre,  de  là  leur  pré- 
sence sur  les  gongs  dont  le  bruit  rappelle  celui  du  tonnerre. 

Pour  faire  apprécier  à  sa  réelle  valeur  le  savant  travail  de  M.  le  D'  Meyer,  il 
faudrait  non  seulement  en  donner  une  traduction  exacte,  mais  encore  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  les  délicieuses  phototypies  en  noir  et  en  couleur  qui 
l'accompagnent  et  qui  rendent  les  objets  avec  un  relief,  une  perfection  de  dé- 
tails et  une  richesse  de  tons  qu'il  serait  peut-être  possible  d'égaler,  mais  assu- 
rément bien  difficile  de  surpasser. 

Gustave  Dumoutier. 
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Prince  Roland  Bonaparte.  Les  habitants  de  Suriname,  notes  recueillies 
à  rBz|>03ition  coloniale  d'Amsterdam  en  1883.  Paris,  Quantîn, 
1884, 1  vol.  in-fol. 

L'Allemagne  avait  jusqu'à  présent  gardé  le  monopole  des  luxueuses  publi- 
cations ethnographiques,  illustrées  à  Taide  des  procédés  les  plus  perfectionnés 
de  Tart  industriel.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science  de 
rhomme  connaissent  les  admirables  recueils  de  planches,  auxquels  MM.  Bastian> 
Meyer,  Riess  et  Stûbel  ont  attaché  leur  nom. 

Nous  saluons  avec  joie  Tapparition  d'une  monographie  analogue,  exécutée 
cette  fois  à  Paris  ;  un  peu  inférieure  peut-être,  en  tant  que  mise  en  couleur,  à 
celles  que  l'on  a  publiées  à  Berlin  et  à  Leipzig;  mais  dont  les  photoiithographies 
en  noir  sont,  en  revanche,  incomparablement  supérieures  à.  toutes  celles  que 
Ton  a  jusqu'à  présent  consacrées  à  des  représentations  ethniques. 

Le  magnifique  album  de  74  planches,  que  forment  ces  diverses  planches 
exécutées  sous  l'artistique  direction  du  prince  Roland  Bonaparte,  illustre  un 
volume  fort  intéressant  qu'il  a  consacré  à  décrire  l'un  des  coins  les  plus 
curieux  de  l'exposition  coloniale  d'Amsterdam. 

Vingt-huit  naturels  de  la  colonie  de  Suriname,  savoir  :  quinze  Indiens  de 
deux  tribus>  quatre  nègres  marrons,  nègres  des  bois  ou  Bosch,  neuf  nègres 
coloniaux  s'y  trouvaient  groupés  dans  la  rotonde  de  la  Guyane  néerlandaise. 
Le  prince  Roland  les  a  photographiés  à  grande  échelle  de  Tace  et  de  profil, 
mesurés,  questionnés,  observés  enfin  au  moral  comme  au  physique  ;  il  a  photo- 
graphié ou  dessiné  leurs  cases,  leurs  ustensiles,  etc.  ;  il  a  acheté  les  produits  de 
leur  industrie  dont  ils  ont  pu  se  dessaisir,  et,  rentré  à  Saint-Gloud  avec  cette 
précieuse  récolte,  il  a  composé  la  monographie  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

L'ouvrage  débute  par  un  avant-propos  dans  lequel  l'auteur  expose  rapi- 
dement ses  vues  d'ensemble  sur  l'ethnographie  et  dresse  le  tableau  des  obser- 
vations de  tout  ordre  qu'il  va  présenter  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Les 
observations  qui  viennent  ensuite  portent  sur  la  géographie  du  pays,  sur  lequel 
le  prince  Roland  Bonaparte  a  pu  se  procurer  plusieurs  documents  inédits  ou 
peu  connus,  notes  statistiques,  cartes  détaillées,  etc.  L^ethnographie  com- 
mence alors,  entendue  dans  son  sens  le  plus  large  et  comprenant,  suivant  le 
plan  d'études  de  l'auteur,  «  la  description  de  l'être  humain  et  celle  de  ses  ma- 
nifestations.  » 

Les  caractères  physiques  sont  la  matière  de  tableaux  individuels,  qui  nous 
font  connaître  la  nation,  l'habitat,  le  sexe,  l'âge  de  chaque  sujet,  sa  taille,  sa 
couleur,  la  nature  de  ses  cheveux,  la  forme  de  son  nez,  de  sa  bouche,  les 
diamètres  de  sa  tête  et  l'indice  qui  résulte  de  la  comparaison  de  ces  mesures. 
Quelques  notes  plus  spéciales  viennent  s'ajouter  deci-delà  à  ce  signalement 
général. 

Les  caractères  ethnographiques  proprement  dits  sont  plus  largement  déve- 
loppés. Alimentation,  habitation;  vêtement,  ornement,  armement;  travaux 
domestiques,  métiers  et  industries,  modes  d'échange  ;  mœurs  et  coutumes  ; 
croyances  et  pratiques  religieuses,  fêtes  et  jeux,  institutions  sociales,  arts 
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divers,  langage  en6n,  tout  cela  est  successivement  Tobjet  d'une  enquête  mé- 
thodique, dont  les  résultats  sont  présentés  avec  concision  et  netteté. 

Les  Indiens  des  hautes  terres  de  Suriname,  dont  il  est  d*abord  question,  for- 
ment aujourd'hui  les  trois  tribus  Kalina,  Arrowak  et  Marron  ou  Guarano;  leur 
nombre  diminue  chaque  année  et  se  trouve  réduit  à  sept  cents  ou  huit  cents 
individus,  qui  s'isolent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  la  colonie  hollandaise. 

Les  'nègres  marrons,  nègres  des  bois  ou  Bosch  se  sont  divisés  en  quatre 
groupes  :  les  Aucas  ou  Aucaners,  fixés  au  nombre  de  trois  mille  sur  les  cours 
supérieurs  du  Maroni,  de  la  Cotica  et  du  Suriname;  les  Bekoes  et  les  Moesingas 
ou  Mantoeris,  qui  sont  un  millier  environ  et  habitent  le  haut  de  la  Saramacca, 
les  Saramaccaners,  qui  comptent  trois  mille  cinq  cents  têtes  et  occupent  une 
vingtaine  de  villages  sur  le  haut  Suriname,  à  cinquante  lieues  de  la  capitale, 
enfin  les  Bonis  dont  cinq  cents  seulement  dépendent  de  la  Hollande  et  sontfîxés 
sur  la  rive  gauche  du  Maroni. 

Les  nègres  coloniaux  de  Suriname  peuvent  être  subdivisés  en  deux  groupes, 
suivant  qu'ils  vivent  dans  les  plantations  ou  dans  les  villes  où  ils  exercent, 
quand  ils  travaillent,  les  métiers  de  jardinier,  de  maçon,  etc.  Ces  derniers 
forment  les  quarante-sept  centièmes  de  la  population  delà  colonie;  au  1^'  juil- 
let 1863,  ils  étaient  38,000,  il  est  vrai  que  ce  chiffre  a  depuis  lors  sensible 
ment  diminué.  Nombre  d'entre  eux  sont  d'ailleurs  sang-mélés  :  mulâtres,  Kar- 
bouger,  métis,  castie,  poutischf  enfin  bastaard. 

Le  prince  Bonaparte  a  recueilli  avec  soin  les  éléments  d'une  grammaire  du 
taki-taki  ou  nègre-anglais  de  Suriname,  une  liste  de  proverbes  et  diverses  poésies 
écrites  dans  ce  jargon,  qui  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  l'œuvre  vraiment  re- 
marquable dont  il  a  enrichi  notre  littérature  ethnologique. * 

E.  H. 


Ë.-T.  Hamy.  Documents  pour  servir  à  l'anthropologie  de  la  Baby- 
lonie.  (Nouvelles  Archives  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris,  t.  VI, 
p.  43-54,  pi.  IV  et  V,  1884.) 

Ces  documents  sont,  en  majeure  partie,  empruntés  aux  résultats  des  fouilles 
du  regretté  docteur  Huber  dans  les  7e//s  de  Babylone.  L'auteur  de  ce  travail 
montre  que  les  sépultures  de  Kasr,  de  Amran  et  du  Blrs-Nimroud,  étudiées 
déjà  par  Layard,  ne  peuvent  pas  remonter  au  delà  du  règne  de  Séleucus  qui 
en  transportant  sur  le  Tigre  la  capitale  de  son  empire  en  322  avant  J.-G. 
donna  le  dernier  coup  à  la  prospérité  babylonienne.  Les  pièces  rapportées  au 
Muséum  de  Paris  par  Hûber  et  qui  sont  les  premières  qu'on  ait  extraites  à  peu 
près  intactes  des  tombes  creusées  dans  les  (e//s  prouvent  en  tout  cas,  avec  beau- 
coup de  netteté,  que  le  peuple  auquel  elles  ont  appartenu  ne  peut  être  considéré, 
suivant  l'expression  de  M.  Rawlinson,  que  comme  une  variété  de  la  grande 
race  sémitique. 

On  sait  que  vers  la  Bn  du  xiv°  siècle  avant  notre  ère,  les  Assyriens  avaient 
conquis  Babylone  et  imposé  aux  vaincus  la  domination  d'une  dynastie  sémi- 
tique} que  sous  l'action  intense  et  prolongée  de  cette  invasion  étrangère  les 
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mœurs  et  les  usages  de  la  Babylonie  s'étaient  lentement  modifiés,  que  la  langue 
s'était  transformée,  que  le  type  ethnique,  enfin,  s'était  assez  profondément 
modifié,  pour  qu'Hérodote  ne  distingue  déjà  plus  aisément  les  Babyloniens  de 
son  temps  de  leurs  voisins  septentrionaux,  les  véritables  Assyriens. 

T.  R. 


P.  Sébillot.  Contes  des  provinces  de  France  (La  France  merveilleuse  et 
légendaire,  par  MM.  H.  GaidozetP.  Sébillot.  Paris,  L.  Cerf.,  1884, 1  vol.  in-12). 

Le  volume  de  Paul  Sébillot,  qui  vient  de  paraître,  comprend  66  contes  divisés 
ainsi  qu'il  suit  :  Aventures  merveilleuses,  —  Légendes  chrétiennes,  —  Contes 
surnaturels.  —  Récits  comiques. 

Un  tiers  du  livre  se  compose  de  pièces  inédites  ou  traduites  en  français 
pour  la  première  fois;  les  autres  ont  été  choisies  avec  soin  parmi  les  meilleures 
versions  des  recueils  déjà  publiés.  Comme  on  le  voit,  c'est  une  véritable  an- 
thologie, d'une  lecture  amusante  et  variée,  où  sont  représentées  par  un  ou  plu- 
sieurs spécimens,  une  vingtaine  de  nos  anciennes  provinces  :  Alsace,  Anjou, 
Auvergne,  Pays  Basque,  Bourgogne,  Brest,  Bretagne  (haute  et  basse),  Corse, 
Forez,  Gascogne,  Languedoc,  Lorraine,  Nivernais,  Normandie,  Picardie,  Poitou, 
Provence,  Quercy,  etc. 

Ce  volume  donne  la  meilleure  idée  de  la  collection  qu'ont  entreprise,  sous  le 
titre  de  France  merveilleuse  et  légendairCy  MM.  H.  Gaidoz  et  Paul  Sébillot. 

L.  C. 


Tiele  (C  .-P.)  Manuel  dd  THistoire  des  religions,  trad.  fr.  de  M.  Vernes 

Paris,  Leroux,  1885,  1  vol.  in- 12, 

La  deuxième  édition  du  Manuel  de  VHistoire  des  religions,  traduit  du  hollan- 
dais par  M.  Maurice  Vernes,  diffère  considérablement  de  la  précédente.  L'auteur 
ne  s'est  pas  borné  à  la  revoir  attentivement  en  vue  d'une  réimpression  et  à  en 
modifier  un  grand  nombre  de  détails  :  il  en  a  remanié  à  fond  certains  cliapitres, 
entre  autres  ceux  qui  concernent  l'ancienne  religion  chaldéenne,  dite  accadienne, 
et  l'hindouisme.  Notons  aussi  les  changements  apportés  dans  l'exposé  du 
mazdéisme,  de  la  mythologie  slave,  etc.  Bref,  l'ouvrage  a  été  mis  au  point,  en 
tenant  compte  des  travaux  considérables  accomplis  en  histoire  religieuse  depuis 
1876,  date  de  l'édition  hollandaise. 

Une  amélioration  qui  a  son  importance,  consiste  dans  l'addition  de  notes 
bibliographiques  étendues,  qu'on  trouve  placées  en  tête  des  différentes  divi- 
sions du  livre  et  qui  contiennent  une  sorte  d'histoire  critique  de  la  marche  des 
études  religieuses  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

E.  L. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


Séance  du  ii  février  1884.  —  M.  Gâudry  présente  une  note  de  M.  Ph.  Thomas 
sur  quelques  formations  d'eau  douce  quaternaires  de  TAlgérie,  et  donne  la 
liste  des  vertébrés  fossiles  trouvés  jusqu'à  présent  soit  dans  les  alluvions  de  la 
plaine  de  la  Mitidja,  soit  dans  les  sables  d'Âïn  Temiiine,  l'argile  tourbeuse 
inférieure  des  berges  de  l'Oued-Djelfa,  département  d'Alger,  ou  les  sables  accu- 
mulés au  voisinage  des  sources  thermales  de  l'oasis  de  Chetma,  près  Biskra.  Ces 
espèces  sont  l'éléphant  d'Afrique,  un  autre  éléphant,  voisin  du  priseus  dont 
M.  Thomas  le  distingue  cependant  sous  le  nom  d'Atlanticus,  le  rhinocéros 
tichorhintiSf  le  bubalusantiqutis,  l'hippopotame  amphibie,  un  cheval  qui  appartient 
probablement  à,  la  race  décrite  par  M.  Sanson  sous  le  nom  d'Equus  Africanus, 
une  race  d'âne  dite  atlantique,  le  bos  primigenius,  var.  mauritanicuSy  l'antilope 
Corinne,  Vakelaphus  bubaliSy  le  mouton,  le  tragelaphe,  enQn  un  caméiien  qu*on 
est  d'autant  plus  surpris  «  de  trouver  à  pareille  époque  dans  le  nord  de  l'Afrique  » 
que  ses  molaires  «  ne  peuvent  se  distinguer  de  celles  du  dromadaire.  » 

Séance  du  3  mars.  —  M.  Granoioier  lit  un  mémoire  sur  la  cartographie  de 
Madagascar,  depuis  1  époque  des  Arabes  jusqu'à  nos  jours. 

Séance  du  24  mars,  —  M.  de  Lësseps  fait  hommage  de  deux  opuscules  dont  il 
est  l'auteur,  intitulés  Souvenirs  d*un  voyage  au  Soudan  et  VAbysstnie. 

Séance  du  31  mars»  —  M.  Hartmayer  adresse  une  note  sur  les  richesses 
anthropologiques  du  cercle  de  Djelfa,  subdivision  de  Médéah,  et  sur  une 
station  préhistorique  découverte  à  80  kilomètres  au  sud  de  Djelfa,  sous  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  romaine  de  Messaad,  station  qui  parait  tenir  à  la  fois 
de  celles  de  Solutré  et  de  la  Madelaine. 

Séance  du  7  avHL  — M^  l'amiral  Jurien  de  la  Graviers  dépose  sur  le  bureau 
de  l'académie  les  dix-neuf  volumes  in-12  qu'il  a  publiés  de  i872  à  1884,  parmi 
lesquels  on  remarque  trois  volumes  consacrés  à  la  marine  des  anciens  et  deux 
autres  où  il  étudie  la  marine  du  xv*  et  du  xvi°  siècle^ 
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Séance  au  20  avril,  —  M.  de  Nordenskjoelo  rend  compte  de  courses  organisées 
entre  des  Lapons  à  Qukkjock  dans  le  but  de  déterminer  la  vitesse  mazima  qu'ils 
peuvent  atteindre  en  courant  sur  la  glace  avec  leurs  skidor  ou  patins  à  neige. 
Le  parcours  qui  était  de  227  kilomètres,  aller  et  retour,  a  été  fait,  repos  compris, 
par  un  des  patineurs  en  21  heures  22  minutes  ;  le  deuxième  suivait  le  premier 
d*une  demi-minute  seulement,  le  troisième  est  arrivé  11  minutes  et  demie  plus 
tard,  le  quatrième  était  en  arrière  du  premier  de  28  minutes  et  le  cinquième  de 
34  minutes.  C*est  en  somme  une  vitesse  de  plus  de  10  kilomètres  à  Fheure  ;  on 
sait  qu'un  bon  piéton  maintient  difficilement  une  vitesse  de  6  kilomètres  pendant 
plusieurs  heures  de  suite. 

Séance  du  26  mai»  —  M.  Daubrée  présente,  au  nom  de  M.  G.  Rolland,  un 
mémoire  sur  les  dépôts  de  transport  et  les  dépôts  lacustres  du  bassin  du  Ghott 
Melrir,  qu'il  propose  de  désigner  en  bloc  avec  M.  Ville  sous  le  nom  de  terrain 
saharien. 

Séance  du  9  juin.  —  M.  Daubrée  présente  une  note  de  M.  G.  Rolland,  inti- 
tulée Objections  à  la  théorie  d'une  mer  saharienne  à  l'époque  quaternaire» 
M.  Rolland  estime  que,  dès  le  début  de  la  période  tertiaire,  le  Sahara  formait 
un  continent  sauf,  au  nord-est,  une  région  relativement  restreinte  que  recou- 
vrait encore  la  mer  éocène.  II  ajoute  qu'à  la  fin  du  miocène,  tout  le  nord  de 
l'Afrique  était  émergé  et  que  depuis  lors  les  contours  du  littoral  sud  de  la 
Méditerranée  n'ont  pas  sensiblement  varié. 

Séance  du  16  juin,  —  M.  le  D'  Rouire  lit  un  mémoire  à  l'appui  de  la  ma- 
nière de  voir  qui  lui  est  propre  sur  l'ancien  lac  Triton,  qu'il  place  dans  une 
dépression  de  la  Tunisie  centrale,  dont  une  partie  est  encore  occupée  aujourd'hui 
par  le  lac  Kelbiah. 

M.  de  Lebseps  fait  observer  que  cette  question  de  géographie  et  d'ethnogra- 
phie ancienne  est  tout  à  fait  indépendante  de  celle  de  la  mer  intérieure  à 
l'étude  de  laquelle  M.  Roudaire  a  attaché  son  nom,  et  qui  correspond  réellement 
à  d'immenses  bassins  situés  entre  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine  et  dont  la  super- 
ficie est  dix-sept  fois  plus  considérable  que  celle  du  lac  de  Genève. 

Séance  du  30  juin,  —  M.  Cosson,  dans  une  note  dont  il  donne  lecture, 
appuie  les  conclusions  de  M.  Rouire.  Pour  lui,  comme  pour  cet  observateur, 
l'ancienne  mer  de  Triton  était  au  nord  d'Hadrumète  (Sousa)  et  non  sous  le 
parallèle  de  Gabès. 

Séance  du  7  juillet  —  M.  de  Lesseps  établit  que  la  thèse  de  M.  Rouire  sur 
remplacement  du  lac  Triton,  est  en  désaccord  formel  avec  les  textes  des  auteurs 
anciens  et  défend  de  nouveau  les  idées  et  les  travaux  de  M.  Roudaire,  récem- 
ment attaqués  par  M.  Cosson  devant  l'Académie. 

Mé  Testut  résume  les  résultats  de  la  dissection  qu'il  a  faite,  au  laboratoire 
d'anthropologie  du  Muséum,  d'un  jeune  sujet  bosjesman  qui  ne  présentait  pas 
moins  de  sept  anomalies  musculaires  intéressantes»  dans  le  creux  axillaire^  à  la 
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nuque,  sur  les  parties  latérales  du  cou,  au  bras,  à  la  région  postérieure  de  la 
cuisse,  à  la  jambe  et  sur  le  dos  du  pied.  Il  rapproche  la  description  de  ces 
anomalies  de  celle  qui  a  été  tracée  par  MM.  Flower  et  Mûrie,  à  la  suite  d'une 
dissection  semblable  exécutée  à  Londres  en  1867.  «  Ces  anomalies,  dit  en  ter- 
minant M.  Testut,  n'ont  «  rien  de  caractéristique,  »  et  tout  en  présentant  le 
plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  myologie  comparée  des  races  infé- 
rieures, tout  en  dénotant  chez  ces  dernières  une  certaine  tendance  vers  la  mor- 
phologie simienne^  elles  ne  peuvent  nous  fournir,  pour  le  moment  du  moins, 
que  des  vues  plus  ou  moins  rationnelles,  mais  toujours  hypothétiques.  Ce  n'est 
que  sur  des  dis^sections  ultérieures,  augmentant  considérablement  le  nombre 
des  faits,  que  Ton  pourra  plus  tard  asseoir  des  conclusions  définitives.  » 

M.  DE  QuATREFAGES,  cn  présentant  ce  travail,  insiste  sur  ce  que  présente 
d'arbitraire  l'interprétation  que  l'on  donne  souvent  des  anomalies  considérées 
comme  affectant  un  caractère  atavique.  Les  faits  recueillis  par  M.  Testut  repro- 
duisent chez  l'homme  des  détails  morphologiques  que  l'on  trouve,  à  l'état  nor- 
mal non  seulement  chez  des  singes,  mais  aussi  chez  des  carnassiers,  des 
ruminants,  des  rongeurs  et  même  des  serpents. 

Séance  du  27  octçbre»  —  M.  Alph.  de  Candolle  fait  hommage  d'un  volume 
qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Histoire  des  sciences  et  des  savants  depuis 
deux  siècles. 

Séance  du  1®'  décembre»  —  M.  Cope  Whitehouse  étudie  l'origine  des 
cavernes  de  l'île  de  Staffa  et  se  demande  si  quelques-unes  de  ces  cavités  n'au- 
raient pas  été  creusées  artificiellement  par  la  race  très  ancienne  qui  avait 
établi  des  ports  en  Irlande. 

M.  Jurien  de  la  Gravière  présente  deux  nouveaux  volumes  de  son  Histoire 
de  la  marine  ;  ils  renferment  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  marine  mili- 
taire et  marchande  des  Ptolémées  et  des  Romains. 

E.  H. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


La  collection  Melgar,  à  Vera-Gruz. 

Don  José-Maria  Melgar,  de  Vera-Cruz,  a  réuni  une  collection  d'antiquités 
mexicaines  particulièrement  remarquable.  On  voit,  en  effet,  réunis  dans  son 
cabinet,  non  seulement  des  spécimens  en  fort  bon  état  et  très  nombreux  du 
matériel  funéraire  des  Aztèques»  mais  encore  et  surtout  des  pièces  historiques 
d'une  valeur  toute  exceptionnelle.  C'est  lui,  par  exemple,  qui  possède  le  célèbre 
bloc  de  serpentine  sculptée  découvert  en  juillet  1865,  à,  Tlalnepantla,  près 
Mexico,  et  dont  on  peut  voir  un  moulage  peint  à  Paris,  au  musée  du  Trocadérp. 
On  sait  que,  suivant  Doutrelaine,  qui  a  fait  de  cette  pierre  une  étude  détaillée 
{Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique,  t.  III,  p.  111-120  et  pi.) 
elle  aurait  été  destinée  à  commémorer  le  jour  funeste  de  la  prise  de  Tenochlitlan 
(Mexico)  par  Cortès. 

C'est  aussi  chez  M.  Melgar  qu'est  le  caillou  de  Saint  André  Tuxtla,  où 
serait  symbolisée,  suivant  quelques-uns,  la  conquête  de  cette  ville  par  le  roi 
Ahuizotl.  On  peut  encore  admirer,  dans  la  même  collection,  la  belle  tête  en 
granit  de  deux  mètres  de  hauteur,  trouvée  enfouie  dans  les  ruines  de  Huyapam, 
et  dont  on  a  voulu  faire  une  tête  de  nègre  (Cf.  H.  H.  Bancroft,  IV,  427),  tandis 
qu'elle  représente,  avec  la  plus  grande  netteté,  le  type  des  habitants  primitifs  de 
la  contrée,  au  nez  court  et  plat,  aux  pommettes  dilatées,  à  la  tête  brachycéphale. 
M.  Melgar  possède  en  outre  un  beau  vase  en  syénite,  avec  la  figure  d'un  serpent, 
trouvé  à  S.  Andrès  ;  trois  jougs  de  pierres,  dont  un  brisé,  de  la  même  loca- 
lité, fort  semblables  à  ceux  d'Orizaba  si  souvent  publiés  ;  une  pierre  ovoïde 
à  deux  têtes  opposées,  sorte  de  janiceps  d'un  type  tout  spécial,  exhumée  aussi 
à  Tuxtla,  et  qui  rappelle  volontiers  l'aspect  de  certaines  idoles  sibériennes;  enfin 
une  autre  pierre  des  mêmes  ruines  en  forme  de  tête  humaine  surmontée  d'une 
crête  et  que  je  prendrais  assez  volontiers  pour  huaxtèque.  Ces  belles  pièces, 
bien  conservées  pour  la  plupart,  ont  été  sauvées  de  la  destruction  par  leur 
possesseur,  qui  les  tient  d'ailleurs  très  libéralement  à  la  disposition  de  tous  les 
hommes   de  science,  et  de  tous  les  amateurs  d'antiquités  qui  débarquent  à 

Vera-Cruz. 

E.  H. 
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Trois  pierres  tamnlaires  d'A^eh. 

AU    MUSÉE   d'eTHNOORAPHIB  DC    TROCADéRO 

M.  Paul  Fauque,  qui  avait  été  chargé,  en  1883,  d*uQe  mission  scientiBqae  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique*  Tient  de  rentrer  en  France,  après  avoir 
exploré  le  nord  de  la  grande  Ile  de  Sumatra. 

Parmi  les  divers  objets  de  collections  qu'il  a  rapportés  se  trouvent  trois  pierres 
tumulaires  d'Atjeh  dont  il  vient  de  faire  don  au  Musée  Ethnographique  du 
Trocadéro,  et  que  nous  avons  fait  représenter  sur  la  planche  II  jointe  à  ce  numéro. 
Elles  mesurent  une  longueur  del  mètre  à  1  m.  50,  sont  sculptées  dans  un  seul 
bloc  de  grès  fin  et  présentent  un  véritsible  intérêt  artistique  et  scientifique.  Leur 
forme  affecte  à  peu  près  celle  de  chapiteaux.  Une  seule  fait  exception  ;  elle  rap- 
pelle, par  son  aspect,  une  sorte  de  croix  aux  bras  quelque  peu  relevés  ;  suivant 
la  tradition  du  pays,  les  pierres  ainsi  taillées  étaient  placées  sur  des  tombeaux 
de  femmes. 

La  pureté  des  lignes  de  ces  pierres  tumulaires,  Tharmonie  des  dessins  dont 
elles  sont  couvertes,  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  posées,  donnent  une 
haute  idée  du  goût  des  anciens  habitants  de  cette  partie  de  Sumatra. 

Le  style  est  un  heureux  mélange  de  Tart  indou  et  de  Fart  arabe,  et  ce 
mélange  s'explique  par  la  date  même  qui  peut  être  assignée  à  ces  monuments  ; 
ils  remontent,  en  effet,  à  Tépoque  de  l'invasion  des  mahométans  dans  Tarchipel 
Malais,  c*est-à-dire  au  milieu  du  xiv*  siècle. 

On  n*y  voit  point  de  véritable  inscription,  mais,  ainsi  que  Ta  remarqué 
M.  B.  Schmidt  en  les  dessinant,  Tornement  qui  se  répète  cinq  fois  sur  la  face 
antérieure  de  la  pierre  tombale  féminine  est  le  nom  déformé  d'Allah. 

M.  Paul  Fauque  a  découvert  ces  monuments  dans  un  vieux  cimetière,  aux 
environs  du  Kraton  à  Kotta-Radjah,  ancienne  capitale  du  royaume  d'Âtjeh, 
aujourd'hui  conquis  par  les  Hollandais. 

Actuellement,  les  peuplades  au  milieu  desquelles  M.  Paul  Fauque  a  recueilli 
ces  précieux  spécimens,  sont  retombées  dans  la  barbarie.  Les  emplacements 
où  s'élevaient  jadis  de  remarquables  monuments  d'architecture  sont  envahis 
par  des  forêts  séculaires.  Le  temps  a  passé,  laissant  seulement  ça  et  là,  der- 
rière lui,  quelques  vestiges  de  l'ancienne  prospérité  de  ces  peuples,  à  laquelle 
les  Portugdis  ont  porté  les  derniers  coups  en  1628. 

Depuis  quelques  jours,  les  trois  pierres  sculptées  de  M.  Paul  Fauque  sont 
exposées  dans  le  vestibule  d'entrée  du  Musée  dit  vestibule  de  Paris^  où  s'ins- 
tallent en  ce  moment  les  collections  de  Malaisie. 
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Exploration  archéologique  au  Mexique.  —  Un  Gougad-patereu. 
—  Les  Danakils.  —  A  propos  de  la  découverte  d'El  Hadj  Mi- 
moun. 

Coruna,  21  février  1885. 

...  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  de  temps  en  lemps  pour  la  Revu? 

d'Ethnographie  de  petits  récits  de  mes  explorations  au  Mexique. . .  Je  pense 

laisser  d'abord  mes  bagages  à  Mer ida.  qui  sera  mon  premier  centre  de  recherches . . . 

Je  me  propose  d'entreprendre  plus  tard  une  exploration  complète  de  la  Huaxteca. . . 

Agréez,  etc. 

T.  Maler. 


Vannes,  2  mars  1885. 

Je  remets  à  la  poste  pour  vous,  par  le  même  courrier,  une  boîte  contenant 
un  gougad'patereu  que  je  vous  ai  promis.  Je  me  le  suis  procuré,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  avec  trois  ou  quatre  autres  qui  me  restent.  Aujourd'hui  ces  objets  sont 
devenus  rarissimes,  le  clergé  ayant  fini  par  éteindre  complètement  les  supersti- 
tions qui  s'y  rattachent  et  qui  avaient  pour  lieu  d'élection  cinq  ou  six  com- 
munes du  Morbihan:  Begnen,  Saint-Jean>BreveIay,  Saint-Allouestre,  Piumeu- 
lec,  etc.,  etc. 

L'origine  historique  de  ces  colliers  est  assez  difficile  à  établir.  Transmis  dans 

les  familles  de  paysans,  de  génération  en  génération,  ils  sont  arrivés  jusqu'à 

nous,  avec  le  caractère  de  talismans  destinés  à  conjurer  les  sorts  et  à  guérir 

certaines  maladies  des  hommes  et  des  bestiaux.  Un  vieux  notaire  me  disait 

que  lorsqu'au trefois  on  faisait  un  partage   dans  une  chaumière  bretonne  et 

qu'on  gougad  se  trouvait  dans  l'héritage,  il  n'était  pas  rare  de  voir  le  talisman 

estimé  à  la  valeur  d'une  belle  génisse. . . 

Agréez,  etc. 

G.  Closmadeuc. 


Aden,  15  avril  1885. 

Les  territoires  qui  s'étendent  entre  la  Mer  Rouge  et  le  Choa  étaient 

occupés  autrefois  par  une  tribu  Galla,  du  nom  d'Enkalla  ou  Enkallo.  A  une 
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époque  indéterminée,  mais  voisine  de  l'hégire,  ils  furent  envahis  par  des 
peuples  chassés  de  l'Arabie  Méridionale,  qui  passèrent  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb  en  si  grand  nombre  qu'ils  furent  nommés  Afar  ou  Afr  (poussière).  On 
lés  désigne  aussi  sous  le  nom  d'Adal,  corruption  de  celui  de  leur  chef  Oda-Ali 
(Oda,  fils  d'Ali) . 

C'est  par  corruption  aussi  qu'Enkalla  devint  Dankali  (au  pluriel  Danakil).  Ce 
peuple  Danakil,  AFr  ou  Adel  se  divise  en  deux  grandes  classes,  Assa  Imarah 
(Tmarah  du  Couchant)  et  Ado  Imarah  (Imarah  du  Levant). 

Il  est  probable  qu'Imarah  (certains  disent  Vamaroh)  n'est  qu'une  transfor- 
mation du  mot  arabe  El-Amrah,  le  rouge,  un  des  trois  anciens  districts  sabéens 
ou  hymiarites  (Arabie  Méridionale). 

Les  Assa  Imarah  se  divisent  en  Ad-ali,  Aramaês,  Moude-itao,  Ashak-maieh, 
Kiéokeii-keba,  Ara-melah,  Inta-assa,  Doda,  Ber-Itos,  Detoborrah,  Ankalla  ou 
Enkalla,  Rahita. 

Les  Ado  Imarah  se  divisent  en  Debineh,  Ouaïnua,  Marada,  Dogongourta, 
Gile-Ita,  Dophanta^  Sedi-haboura,  Abiteh,  Gouriteh,  Kamiita,  Ali-amado, 
Ohmed  goudounto. 

On  reconnaît  assez  facilement  les  anciens  Gallas  à  leurs  noms.  Certains  ont 
conservé  toutes  les  habitudes  qui  caractérisent  cette  race.  Ils  émasculent  leurs 
ennemis  à  la  guerre,  ce  que  ne  font  ni  les  Somali  ni  les  Ado-Imarah.  Dans 
certaines  tribus  on  ne  peut  se  marier  qu'après  avoir  accompli  cet  exploit. 

Toutes  les  tribus  secondaires  ou  Kabilehs  ont  chacune  un  petit  chef  ou 
sultan,  reconnaissant  l'autorité  d'un  sultan  principal,  Mohamed  Enfareh 
(Mohamed  fils  d'Enfareh)  qui  habite  le  territoire  d'Aoussa,  près  du  lac  de  ce 
nom  où  se  jette  l'Hawash . 

Les  Danakils  comptent  presque  comme  les  Somalis,  mais  leur  langage  est 

absolument  dilTérenl. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Alfr.  Bardby. 


M.  le  capitaine  Boucher,  qui  a  découvert  les  inscriptions  de  El  Hadj  Mimoun 
et  qui  n'a  eu  que  tardivement  connaissance  de  la  reproduction  qui  en  a  été 
donnée  dans  le  n<»  3  du  tome  II  de  la  Revue  d'Ethnographie,  me  fait  connaître 
que  les  dessins  qui  figurent  sous  les  n<»"  87,  90,  9l  doivent  porter  la  signature 
du  capitaine  Tournier  et  non  la  sienne. 

Le  sentiment  qui  le  pousse  à  rendre  à  son  collaborateur  et  ami  la  part  qui  lui 
revient  dans  le  relevé  de  ces  inscriptions  est  trop  naturel,  pour  que  nous  n'en 
tenious  pas  compte  en  insérant  immédiatement  cette  rectification. 
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Musée  Royal  ethnographique  de  Leide.  —  Cet  établissement,  dont  les  collec- 
tions s'agrandissent  tous  ks  jours  sous  l'active  impulsion  de  son  zélé  conser- 
vateur, M.  Serrurier,  était  dans  un  état  de  gêne  extrême  lorsque  nous  l'avons 
visité.  Les  deux  maisons  contiguës  qui  le  composaient,  avaient  pu  loger  jadis, 
avec  un  certain  confortable,  deux  bons  ménages  hollandais  ;  mais  elles  étaient 
tout  à  fait  insuffisantes  pour  contenir,  et  surtout  pour  classer  méthodiquement 
les  collections  ethnographiques  de  l'Etat  néerlandais,  qui  venaient  justement 
de  s'enrichir  encore  de  l'énorme  collection  coloniale  envoyée  à  Paris  en  1878 
par  les  autorités  indonésiennes,  et  devaient  s'augmenter  encore,  à  bref  délai, 
des  dépouilles  du  Musée  des  Raretés,  de  La  Haye,  frappé  de  suppression. 

M.  Serrurier,  ne  pouvant  obtenir  de  son  gouvernement  la  construction  d'un 
monument  spécial,  a  réussi  du  moins  à  faire  acheter  une  troisième  maison»  où 
M.  Schmeltz,  son  aide. dévoué,  installe  en  ce  moment  les  collections  améri- 
caines. Ce  cabinet  américain  terminé,  M.  Serrurier  aura  quelque  peu  dégagé 
l'ancien  local,  et  pourra  y  développer  à  leur  aise  diverses  séries  de  pièces  ac- 
tuellement entassées  dans  les  étages  supérieurs  du  Musée,  ou  l'accès  est  diffi- 
cile et  la  surveillance  à  peu  près  impossible. 

E.  H. 


PopULATio.x  de  l'Egypte,  —  La  population  de  l'Egypte  n'avait  jamais  été 
recensée,  suivant  les  méthodes  employées  en  Europe  ;  les  statisticiens  ne  possé- 
daient même  que  des  chiffres  très  approximatifs,  tels  que  ceux  qui  en  1821  et 
en  1846  avaient  évalué  le  nombre  des  habitants  à  2,514,400  et  à  4,456,168.  Le 
recensement  ofQciel  de  1882,  qui  vient  d'être  publié,  nous  apprend  que  la 
population  sédentaire  agglomérée  dans  13,115  centres,  villes,  villages,  bour- 
gades ou  hameaux  comprenait  à  cette  date,  6,708,185  habitants,  auxquels  il 
faut  joindre  98,116  nomades,  ce  qui  donne  pour  toute  TÉgypte  6,806,381  habi- 
tants. Les  étrangers  figurent  dans  ce  chiffre  pour  90,886  sujets,  ainsi  répartis  : 
Grecs,  37,300;  Italiens,  18,665;  Français,  15,716;  Austro-Hongrois,  8,022; 
Anglais,  6,118;  Allemands,  948;  etc.  Parmi  les  villes  les  plus  importantes 
figurent  :  Le  Caire,  374,838  hab.;  Alexandrie,  213,010;  Damiette,  3^1,044; 
Tantah,  33,750;  Siout,  31,398;  Mansourah,  26,982;  Rosette,  16,666,  Port- 
Saïd,  16,560  ;  etc. 

Le  nombre  des  localités  atteignant  1,000  habitants  n'est  pas  moindre  que 
3,651 .  L'étendue  de  la  contrée  habitée  étant  de  33,607  kilomètres  carrés,  la 
moyenne  par  kilomètre  se  trouve  dépasser  201  habitants.  C'est  bien  plus  que 
n'en  possède  aucune  contrée  européenne  ;  en  effet,  la  Belgique  dont  la  densité 
est  relativement  si  considérable,  n'a  que  187  habitants  par  kilomètre  carré . 
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L'Émigration  Allemande.  —  Voici,  diaprés  un  document  officiel  que  nous 
trouvons  résumé  dans  le  Globe,  le  chiffre  d'Allemands  nés  en  Allemagne  qui,  en 
1884,  vivaient  à  l'étranger  : 

États-Unis.     . 1.966.742 

Russie 394.927 

ÂoUicbe-Hongrie 98.510 

Suisse 95.262 

France  (Algérie  comprise) 86.189 

Pays-Bas 42.026 

Grande-Bretagne.     .     .     ^     .     .     .     .     ,  40.371 

Australie  et  Tasmanie 37.310 

Belgique 34.196 

Danemarck 33.158 

Italie 5.221 

République  Argentine 4.997 

Nouvelle-Zélande. 4.819 

Chili 4.033 

Suède  et  Norvège,  Bosnie,  Grèce,  Egypte,  Espa- 
gne, Uruguay,  Pérou,  Guatemala,  ensemble .  8 .611 

Total  général 2.856.372 

Ce  tableau  ne  tient  pas  compte  des  fils  ou  filles  nés  d'Allemands  en  terre 
étrangère;  il  comprend  uniquement,  nous  le  répétons,  les  individus  nés  sur  le 
territoire  de  Tempire. 

Il  en  résulte  que  sur  la  seule  génération  actuelle  T'émigration  fait  perdre  à 
l'empire  tout  près  de  trois  millions  d'habitants.  Or,  quand  il  est  transplanté 
TAllemand  s'assimile  très  rapidement  à  la  nation  qui  l'entoure.  Ses  enfants  se 
dénationalisent  presque  sans  exception.  Ils  ne  conservent  leur  langue,  pendant 
une  ou  deux  générations,  que  s'ils  se  rencontrent  en  grand  nombre,  comme 
dans  certains  districts  des  Etats-Unis.  Nous  ne  parlons  pas  des  petites  colonies 
agricoles  séparées  de  leurs  voisins  par  des  croyances  religieuses  ainsi  qu'il  en 
existe  en  Russie.  Celles-ci  persistent  indéfiniment  avec  leurs  caractères  propres  ; 
mais  ce  sont  de  rares  exceptions. 

En  thèse  générale,  on  peut  affirmer  que  ges  trois  millions  d'émigrants  sont 
perdus  non  seulement  pour  l'empire,  mais  pour  la  langue  allemande  et  la  civili- 
sation allemande.  C'est  une  perte  politique  et  morale  que  rien  ne  compense. 
C'est  en  même  temps  une  perte  matérielle,  car  la  plupart  de  ces  ti*ois  millions 
d'émigrants,  partant  sans  pensée  de  retour,  emportent  tout  ce  qu'ils  possèdent  : 
cela  fait  fort  peu  de  chose  par  tète,  assurément;  mais  une  faible  somme  multi- 
pliée par  3,000^000  finit  toujours  par  former  un  joli  total.  Ajoutez  qiie  chacun 
d'eux  représentait  une  certaine  valeur,  que  l'on  peut  estimer,  soit  d'après  les 
frais  de  son  éducation  physique  et  intellectuelle,  soit  d'après  la  quantité  de 
travail  qu'il  était  capable  de  donner. 


NÉCROLOGIE 


G.  NACHTIGAL 

Le  grand  voyageur  africain,  Gustav  Naohtigal,  dont  le  monde  savant  déplore 
unanimement  la  mort  prématurée,  était  né  à  Eichstâtt,  près  Stendal,  le  3  février 
1834.  Après  de  bonnes  études  médicales,  poursuivies  à  Berlin,  à  Halle,  à  Wûrz* 
bourg  et  à  Greifswald,  il  élait  entré  dans  la  chirurgie  militaire,  et  se  trouvait  à 
Cologne  lorsque  les  premiers  symptômes  d'une  affection  de  poitrine  vinrent  le 
contraindre  à  gagner  TAlgérie,  puis  la  Tunisie.  Il  exerça  sa  profession  à  Tunis, 
devint  médecin  du  Khasnadar  et  prit  même  part,  avec  Tarmée  tunisienne,  à  une 
expédition  contre  des  tribus  révoltées.  C'était  son  début  dans  la  carrière  où  il 
allait  si  rapidement  s'illustrer. 

Chargé,  sur  la  recommandation  de  son  compatriote  M.  Rohlfs,  de  porter  au 
sultan  de  Bornou,  Omar,  les  présents  que  le  roi  de  Prusse  avait  envoyés  à 
Tunis  pour  ce  potentat  africain,  il  se  mettait  en  route  en  février  1869  pour  le 
grand  voyage  de  cinq  ans  et  demi  qui  a  immortalisé  son  nom. 

On  sait  que  du  Fezzan,  Nachtigal  a,  le  premier,  pénétré  dans  le  Tibesti,  et 
étudié  de  près,  non  sans  de  grand  périls,  les  tribus  encore  à  peu  près  inconnues 
à  cette  époque,  des  Tibbous  ou  Tedâ.  Il  entrait  à  Kouka  ou  Koukawa,  capitale 
du  Bornou,  au  mois  de  juillet  1870,  et  faisait  de  cette  ville,  dont  il  a  tracé  une 
description  fort  vivante  et  fort  curieuse,  le  quartier  général  de  son  expédition.  De 
Koukawa,  Nachtigal  rayonne  au  nord-ouest  du  Tchad  dans  le  Kanem,rEgaï  et 
le  Borgou,  pays  non  moins  inconnus  que  le  Tibesti  avant  son  voyage  ;  au  sud  il 
explore  le  Baghermi,  le  Somrai  et  diverses  contrées  presque  complètement 
neuves  pour  la  science.  C'est  seulement  le  1"'  mai  1873  qu'il  songe  à  rentrer  en 
Europe,  et  il  choisit  pour  son  retour  la  voie  périlleuse  du  Fittri  et  du  Wadaï  où 
ont  déjà  succombé  deux  de  ses  prédécesseurs,  Vogel  et  von  Beurmann.  Bien 
accueilli  par  le  sultan  Ali,  il  peut  demeurer  quelque  temps  dans  le  pays,  et 
tenter  diverses  excursions,  notamment  dans  le  Dar  Ronga,  un  pays  du  Sud, 
tributaire  du  Wadaï.  Le  Darfour,  puis  le  Kordofan  le  ramènent,  en  1874^  à 
Khartoum  • 

Tout  le  long  de  cet  immense  itinéraire,  Nachtigal  a  réuni  des  documents  du 
plus  haut  intérêt  topographique,  ethnographique,  etc.,  qui  forment  la  matière  de 
trois  gros  volumes,  dont  les  deux  premiers  seuls  ont  paru  sous  le  .titre  de 
Sahara  et  Soudan^. 

1)  Le  premier  de  ces  volumes  a  été  traduit  en  français  (Paris,  Hachette,  1881),  par  M.  Jales  Gour- 
dault,  qui  sVccupe  en  ce  moment  de  traduire  le  deuxième.  On  trouve  duns  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géojfraphie  pour  1876  (6*  série,  l.  XI.  p.  129  et  255),  un  très  bon  résumé  français  du  vovage  de 
Nachtigal,  fait  par  loi-méme  pour  cette  compagnie  qui  venait  de  l'honorer  de  sa  grande  médaille  d'or. 
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Nommé  successivement  président  de  la  société  allemande  africaine  (1877) 
et  de  la  société  de  géographie  de  Berlin  (1879-1881)  ;  délégué  par  l'Allemagne 
à  la  conFérence  de  Bruxelles,  puis  au  Comité  de  TÂssociation  internationale 
africaine;  président  de  l'un  des  groupes  du  jury  de  l'exposition  de  Venise; 
M.  Nachtigal  occupait  une  situation  scientifique  tout  à  fait  exceptionnelle, 
lorsqu'il  partit  de  nouveau  pour  Tunis,  en  mars  1882,  chargé  cette  fois  par  son 
gouvernement  d'inaugurer  la  nouvelle  politique  coloniale  qui  a  abouti,  comme 
l'on  sait,  à  l'annexion  du  Cameroun,  d'Ângra-Pequena  et  de  quelques  autres 
territoires  plus  ou  moins  importants. 

Il  est  mort  le  20  avril  1885,  à  bord  du  navire  Mœwe,  au  moment  où  il  revenait 
en  Europe  pour  rendre  compte  de  ses  dernières  tentatives  à  la  côte  occidentale. 
On  l'a  inhumé  aux  abords  du  cap  Palmas. 

Nous  avons  eu  l'avantage  de  connaître  un  peu  Nachtigal  ;  c'était  un  homme 
d'un  abord  particulièrement  sympathique,  son  attitude  à  la  fois  cordiale  et 
digne,  sa  droiture,  son  impartialité  ont  frappé  tous  les  étrangers  que  leurs  devoirs 
mettaient  en  relations  quelque  peu  suivies  avec  lui. 

Les  savants  français  n'ont  point  oublié  les  belles  paroles  qu'il  a  prononcées  en 
recevant,  en  1876,  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
«  Messieurs,  disait-il,  plus  le  voyageur  s'éloigne  de  sa.patrie  en  pénétrant  dans 
l'inconnu^  plus  il  devient  citoyen  du  monde,  tolérant  envers  ses  semblables, 
et  modéré  dans  ses  vues,  mais  aussi  plus  il  devient  tenace  et  patient  dans  ses 
efforts  pour  atteindre  le  possible.  Au  cœur  de  l'Afrique,  je  ne  me  sentais  plus 
Allemand,  j'étais  le  représentant  de  toutes  les  nations  civilisées  ;  comme  tel  vou  s 
m'avez  jugé  digne  d'un  honneur  qui  me  récompense  largement  des  dangers,  des 
privations,  des  peines  qui  étaient  inséparables  de  ma  mission,  comme  tel  je  fais 
des  vœux  pour  qu'un  jour  arrive  où  les  peuples  ne  rivaliseront  plus  que  sur  le 
terrain  de  la  science,  de  l'art  et  des  idées  humanitaires  et  civilisatrices.  » 

E.H. 


CH.  TISSOT 

M.  Charles  Tissot,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
qui  a  succombé  l'année  dernière  à  une  longue  et  douloureuse  maladie  (2  juil- 
let 1884  ),  n'était  pas  seulement  un  diplomate  habile,  un  géographe  perspicace, 
un  savant  historien.  Il  s'est  parfois  livré  au  cours  de  ses  voyages,  dans  les  États 
Barbaresques,  à  des  recherches  ethnographiques  fort  intéressantes  dont  les  résul- 
tats n'avaient  été  que  très  partiellement  publiés.  (Cf.  Sur  les  monuments  mégali- 
thiques et  les  populations  blondes  du  Maroc)  [Rev,  d'Anthrop.,  t.  V.  p.  385, 
1876.)  On  trouvera  condensées  ces  remarquables  études  sur  l'ethnographie  du 
Nord  de  l'Afrique  dans  le  premier  volume  du  grand  ouvrage  posthume  récem- 
ment paru  (Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique) y  dont  notre 
Re^ue  publiera  sous  peu  une  analyse  détaillée. 


BIBLIOGRAPHIE 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS,  MUSÉES,  etc. 

Glitsch  (A.).  Dos  Muséum  in  Herrnhut  und Sudrussiche  Grxher.  (VerhandLd. 

Berliner  Antkrop.  Gesellsck.  lahrg.  1884,  S.  482-492.) 
Krause  (Ed.)  Neue  Erwerbungen  des  Kcmiglichen  Muséum.    {Ibid,,  S.  542- 

543.) 
Musée  d'Artillerie.  Notice  sur  les  costumes  de  guerre.  Paris,  Impr.  Nat.,  1885, 

br.  in-8. 
Muséum  d'Histoire  Naturelle.  Rapports  annuels  de  MM.  la  professeurs  et 

chefs  de  service  (1883).  Paris,  Muséum,  1884,  br.  in-8. 

BIOGRAPHIES 

Andrian  (F.  von).  Ferdinand  vonHochstetter.  (Mitth.  der  Anthropolog.^  Gesellsck. 

in  Wien.  Verhandl.,  s.  77-82,  1884.) 
Perrot  (G.),  Leblant  et  Geffroy.  Discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  Dumont, 

(Joum.  officiel,  9  sept.  1884.) 


_  r f_ 


GENERALITES 

Royer  (C\.).  La  question  du  métissage.  (Actes  de  la  Soc.  d'Ethnograph.  1884, 

p.  49-57.) 
Quatrefages  (A .  de).  L'Homme  tertiaire;  Chenay  et  les  iles  Andaman.  {Mat.  pour 

l'histoire  de  Vhomme.) 
Sergi  (G.).  L'TJomo  terziarioinLombardia»  {Archivioper  VAniropologia,Yo\.  XIV, 

p.  303-318,  1884.) 

EUROPE 

Baux  (A.),  Grotte  sépulcrale  néolithique  S'Orreri  à  Flumini  Maggiore,  Sardai- 

gne.  (Mat.  pour  l'histoire  de  l'homme,  3«sér.,  t.  I,  p.  258-261,  fig.  172-177, 

mai  1884.) 
Beroud  et  Tournier.  La  grotte  des  Balmes  à  Villereversure  (Ain),  [Ibid,,  p. 

451-455,  fig.  231-234,  sept.  1884.) 
Chatellier  (P.  du).  Une  allée  couverte  à  sculptures  à  Commana  (Finistère).  (Ibid  , 

p.  553-565,  fig.  257-258,  nov.  1884.) 
Gillebert  d'Hercourt  (Doct.).  Rapport  sur  l'anthropologie  et  (ethnologie  des 

populations  sardes,  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Cinstruction  publique.  (Ext. 

desArch,  des  Miss,  scientifiq.).  Paris,  Impr.  Nat.,  1885,  in-8,  6  pi. 


190  BIBLIOGRAPHIE 

Goy  (P.  de).  L'industrie  du  bronze  en  Berry.  La  eacheUe  de  fondeur  du  Petit- 
Villatte,  commune  de  Beuvy-sur-Barangeon.  (Extr.  des  Mém.  de  la  Soc,  des 
Antiq.  du  Centre,)  Bourges,  Pigelet  et  Tardy,  1885,  br,  in-8. 

Joret  (Gh.).  Des  caractères  et  de  ^extension  dupatois  normand,  études  de  pho- 
nétique et  d^ethnographie,  Paris,  Vieweg,  1884,  1  vol.  in-8,  cari. 

Lemoine  (J.) .  Note  sur  une  sépulture  de  l'âge  néoUthique  découverte  à  la  viUe 
Drun-Plestan  {Côtes-du-Nord).  {Mat.  pour  l'histoire  de  l'hommn,  3*  série, 
t.  I.  p.  337-343,  fig.  202-205.  juillet  1884.) 

Lukis.  Exploration  d'un  tumulus  de  l'époque  du  bronze  dans  la  commune  de 
Plouyé  (Finistère).  {ïbid.,  p.  447-450,  Bg.  229,  230,  sept.  1884.) 

Souvestre  (Em.) .  Scènes  et  récits  des  Alpes.  Nouv.  édit.  Paris,  Calmaun-Lévy, 

1884,  1  vol.  in.l2. 

Salmon  (Ph).  La  fabrication  des  pierres  à  feu  en  France.  Paris,   Hennuyer, 

1885,  br.  ia-8,  2  pi. 

Tardy  (Ch.).  L'Homme  quaternaire  dans  la  vallée  de  VAin,  (Extr.  des  Mém.  de 
.   la  Soc.  des  Nat.  de  Saône^t-Loire.)  Chalon-sur-Saône,  Marceau,  1885,  br. 
in-4. 


ASIE 


Doughty  (Ch,  M.).  Travels  in  North-Westem  Arabia  and Nedj,  (Abstr.  from  The 
Proceed  oftheRoy.  Geogr.  Soc.  and  MontMy  Eecord  ofOeography,  july  1884.) 
London,  1884,  br*  in-8. 

Guimet  (Em.).  Huit  jours  aux  Indes.  {Le  Tour  du  Monde,  n"  1265-1267, 
avril  1885.) 

Hagen  (B.).  Die  Kùnstlichen  Verunstaltungen  des  Kasrpers  bei  den  Batta. 
{ZeUsckr.  fur  Ethnolog.  1884,  s.  217-225,  taf.  X.) 

Jacobs  (Doct.  J.).  Eenigen  tijd  onder  de  Baliers  :  eene  Reisbeschrijving  met 
aanteekeningen  betreffènde  hygiène- landncn  volkenkunde  van  de  islanden 
Baii  en  Lombok.  Batavia,  KolfT,  1883,  1  vol.  gr.  in-8,  cart. 

Lenormant  (Fr,).  Histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu^aux  guerres  médiques.  con- 
tinuée par  M.  Ernest  Babelon.  T.  IV,  Les  Assyriens  et  les  Chaldéens.  Paris, 
Lévy,  1885,  1  vol.  in.8,  cart.  200  fig. 

Mesny  (W.).  Tungking.  London,  Sampson  Low,  1884,  1  vol.  in-12. 

Meyners  d'Estrey.  Anthropologie  Japonaise.  {Ann.  de  VExt.  Orient  y  t.  VI, 
p.  42-46,  août  1883.) 

Montano  (J.).  Bapportà  M.  le  ministre  de  l'Instruction  Publique  sur  une  mis^ 
sion  aux  îles  Philippines  et  en  Malaisie  {4879-4884.)  (Extr.  des  Arch  des 
miss,  sdentif.)  Paris,  Imp,  Nat,  1885,  in-8,  34  pi., 2  cart. 

Pardo  deTavera  (T. -H.).  Contribucion  para  el estudio  de  los  antiguos  alfabetos 
fUipinos.  Losana,  Jaunin,  1884,  br.  in-8. 

Id.  Les  anciens  alphabets  des  Philippines.  {Ann.  de  V Extrême  Orient,  t.  VII, 
p.  204-210;  232-239,  1885.) 

Quatrefages  (A.  de).  The  Pigmies  ofHomer,Herodotus,  Aristotle,  Pliny,  etc;  the 
Asiatic  Pigmies  or  Negritos,  the  Negrillos  or  African  Pigmies;  translated  by 
J.  Erringtonde  la  Croix.  Singapore,  Govern.  Print*  Off*,  1884^  in-8. 


bhuogbakiib  191 

Stillfined^banMi;.  Upm  UMui  semé  BewohÊer  [MiUk.  dar  ÀMtkrop.  Geseibdu  tu 

Wiau  VeHmmdi,  s.  37-40,  1884.) 
Tcbeng-Kî-ToDg  ^Colonel).  Les  Ckimuds  peùUs  par  na-mémes.  Puis,  Calminn- 

LéTT,  1884.  1  Tol.  iii-12. 
Werner.  AUe  jatmUsche  Ltgemde.  {Verkandi,  der  Berlin,  AiUkrop,  Gesellsek. 

lahig.  1844,  s.  5^-597  ) 

AFRIQUE 

Bohn  ^F.).  Us  passessitms  framçaises  du  Bas-de^^àU,  (Buli.  Soc.  de  Géogr.  de 

MarseUle,  L  IX,  p.  36-47,  carte,  1885.) 
CasUmnei  Des  Fosses  (H.)-  Madagascar.  Paris,  Soc  Bibl.,  1884,  1  toI.  m-18. 
Charmes  (G.).  La  Tmùsie  et  la  TripolUaine.  Paris,  Calmann-Léry,  1883,  !•  vol. 

iii-12. 
Dawson  (J.  W.).  Noies  on  preMstoric  Man  in  Egifptandihe  Letoion,  (being 

a  Paper  read  before  a  meeting  of  the  Victoria  lastltute).  London,  18fô,  br. 

iii-8,  3  pL 
DufT  MacdonaJd  (Rer.).  AfHeana  or  the  Ecart  of  Hcathen  Aftica*  London, 

Sîmpkin  Marshall,  2  toI.  io-8, 1882,  fig. 
Hamy  (E.  T.).  Étude  sur  les  peintures  ethniques  eftm  tombeau  thébain  de  la 

XVŒl*  dynastie.  Paris,  Leroux,  1885,  br.  în-8,  4  fig. 
Id.  Les  arts  et  les  industries  des  nègres  d'Afrique.  [Science  et  Nature^  t.  III, 

n*  fô,  p.  200;  n»73,  p.  327,  fig.) 
Homer  (R.  P.).  La  mission  cathoUque  du  Zanguebar,  travaux  et  voyages,  Paris, 

1880,  1  vol.  îo-i2,  1  carte,  4  pi.) 
Issel  (A.).  Sopra  un'ascia  (fematite  rossa proveniente  dal  paese  dei  Niam-Niam; 

lettera  al  marchese  Giacomo  Doria.  {Cosmos  de  Guido  Cora,  vol.  VIII,  1884, 

2  fig.) 
Marras  (E.).  La  colonie  de  Natal.  (Bull.  Soc.  de  Géogr  de  MarseUlCy  t.   IX, 

p.  28-35,  iSSo.) 
NeuTÎlle  (D.)  et  Bréard  (Ch,).  Les  voyages  de  Savorgnan  de  Brazsa.  {Ogàoué 

et  Con{/o),  1875-1882.    Paris,   Berger-Levrault,    1884,    i    vol.  în-8,  portr. 

et  carte.) 
Pietri  (Cap.).  Les  Français  au  Niger ^  voyages  et  combats.   Paris,  Hachette, 

18fô,  ia-i2,  28  grav.,  i  carte. 
Sabatier  (A.).  Abdou  en  Kabylie.  {Bull.  Soc.  de  Géogr.  de  Marseille,  t.   IX, 

p.  5--27, 1885.) 
Scbmidt  (Emile).  Oeber  alt-und  neU'-Mgyptische  Schasdel,  Beitrag  zu  unseren 

Anschauungen  ueber  die  Veraenderlichkelt  und  Constanz  der  Schaedelform. 

Leipzig,  MeUger  und  Wittig,  br.  in-8. 
Williams  (I)**  J.)-  Life  in  the  Soudan  .*  Adventures  among  the  Tribes  and  Travels 

inEgypt  in  4884  and  4882.  London,  Remington,  1884,  1  vol.  in-8  illustr. 
Wiison  (Rev.  C.  T.)  and  Felkin  (R.  W.).  Uganda  and  the  Egyptian  Soudan. 

London,  Sampson  Low,  1884,  2  vol.  in-12,  fig. 
ZaborowskL  Les  chiens  domestiques  de  Pancienne  Egypte.  {Mat.  pour  l'hist.  de 

Chomme.  .3«  sér.,  t.  I,  p.  529-553, nov.  1884.) 


192  BIBLIOGRAPHIE 

AMÉRIQUE 

Cavalcanti  (Amaro).  The  brasilian  làngtuige  andthe  agglutination.  Rio-Janeiro. 

Typ.  Nac,  1883, 1  vol.  in-8. 
Bove  (G.).  Expedicion  Austral  Argentina,  Informes  preliminares»..  publicados 

bajo  la  direceion  del  Institute  Geografico  Argentino.  Buenos  Aires,  Impr. 

Dep.  Nac,  1883,  1  vol.  in-8,  cart.  et  fîg. 
Brin  ton  (D.  G.).  The  lineal  mesures  of  the  semi-civilized  nations  of  Mexico  and 

Central  America.  (Read  before  the  Amer.  Philosoph.  Soc,  jan.  2.  1885.) 

Philadelphia,  br.  in-8. 
Ernst   (A.).    Erklœrung   unter  dem  archœologische  Gegenstœnde,  namentlick 

2  nephritischeaus  Venezuela,  (Verhand,  d,  Berlin,  Anthrop.  Gesellsch,  lahrg. 

1884,  s.  453-457,  fig.  1-7.) 
Mandat-Grancey  (Baron  E.  de).  Dans  les  Montagnes  Rocheuses.  Paris,  Pion, 

1884,1  vol.  in-12. 
Nadaillac  (marquis  de).  De  la  période  glaciaire  et  de  V existence  de  Vhomme 

durant  cette  période  en  Amérique,  {Mat,  pour  Vhist,  de  Vhomme^  3*  sér,,  1. 1, 

p.  140-155,  mars  1884.) 
Id.  Les  découvertes  récentes  en  Amérique,  {Ibid,,  p.  433-447,  1884.) 
Putnam  (Ch.  E.).  A  vindication  of  the  Authenticity  of  the  Eléphant  Pipes  and 

Inscribed  Tablets  in  the  Muséum  of  the  Davenport  Acadetny  of  Natural 

Sciences  from  the  Accusations  ofthe  Bureau  ofEthnology  ofthe  Smithsonian 

Institution.  Davenport,  Glass  and  Hoover,  1885,  br.  in-8. 
Smith  (E.  A.).  The  Customs  and  thé  Language  ofthe  Iroquois,  {The  Journ,  of 

the  Anthrop,  Insiit.  of  Great  BnL  and  IreL,  vol.  XIV,  p.  244-253,  1884.) 
Ten-Kate  (H.  F.  C).  ilmen  en  Onderzoekingen  in  Noord^Amerika,  Leiden, 

Brill,  1885, 1  vol.  in-8,  1  cart.  2  pi. 

OCÉANIE 

Bonaparte  (Prince  Roland).  Les  derniers  voyages  des  Néerlandais  à  la  Nouvelle- 

Guinée,  Versailles,  Aubert,  1882,  br.  in-4. 
Curl  (S.  M.).  On  Phœnician  Intercourse  with  Polynesia,  [The  Journ,  of  the 

Anthrop,  InstU,  of  Great  Brit,  and  Irel,,  vol.  XIV,  p.  273-274,  1884.) 
Haga  (A.).  Nederlandsch  Nieuw  Guinea  en  de  Papoesche  Eilanden,  historische 

bijdrage,  I  d.  1500-1817;  II  d.  1818-1883.  Batavia,  Bruining,  1884,  2  vol. 

in-8. 
Langen   (A.).    Graeberfunde  und    Ethnographisches  von    der  Insel   Savoe. 

(Verhandl,  d.  Berlin,  Anthrop,  Gesellsch,  Jahrg.  1884,  s.  590-595,  fîg.  1-6.) 
Michel  (Louise).    Légendes  et  chants  de  gestes  des  Canaques,  avec  dessins  et 

vocabulaires.  Paris,  Kéva,  1885,  1  vol.  in-18. 

Le  Directeur  de  la  Revue,  L'Éditeur-Gérant, 

E.-T.  HAMY.  Ernest  LEROUX. 


ANOERS,  IMP.  BURDIN  ET  C^**,  RUE  OAUNIER,  4. 


<t-^? 


■^ 


i; 


REVUE 

D'ETHNOGRAPHIE 

PUBLIÉE  SO0S  LES  AUSPICES  DU  MINISTÈRE  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQL'K 
ET  DES  BEAUX-ABTS 

Par    le    D«    HAMY 

GooscrfAteur  du  Husée  d^Elhoographie 

TOME  QUATRIÈME 


PARIS 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

28,     RUE    BO.NAPAHTE,     28 

1885 


SOMMAIRE 


!.  t        -         *     ' 


MtilOIBBS  ORIOINiJJX  : 

Arossiqu  Ban  GlïristoVal  et  ses  habitants  (fig.  72-115) L.  Vkhouet. 

La  vallée  des  Jagnaons  (PI.  m) 6.  Capcs. 

Etudes  critiques  sur  Tethnologie  et  Tethoographie  des  peuples 

du  Sénégal  (fin)  (fiff.  116-117) D'  Tautain. 

Des  tissas  pourprés  du  Pérou. A.  et  G.  de  Nbori. 

Revues  et  Analyses  —  Livres  et  Brochures  : 

L.  Biart.  Les  Aztèques,  (tig.  118-1 19) G.  Dumoutier. 

D.  Brinton.  Walam  Olum H.  de  Charbncby. 

ACADiMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES  : 

Société  d'Anthropologie  de  Stockholm X***. 

Bibliographie E.  H. 


CONDITIONS   DE   LA  PUBLICATION 

La  REVUE  D'ETHNOGRAPHIE  paraît  tous  les  deux  mois,  par  fascicules  in-8 
raisin,  de  6  feuilles  d'impression,  richement  illustrées. 

Prix  de  l'abonnement  annuel  :  Paris 25  fr.    » 

—  —                  Déparlements '. 27      60 

—  —                  Étranger 30        » 

Un  numéro,  pris  au  Bureau • .  5        » 

TARIF  DES  ANNONCES 

Une  page 80  fr.    » 

Une  1/2  page 20        » 

Tous  les  ouvrages  envoyés  à  la  Revue  y  seront  annoncés  et,  s\l  y  a  lieu,  analysés* 

S'adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction,  au  D' HAMY,  40,  rue  de  Lubeck. 


JAMES      DARMESTETEH 

Professeur  an  Collège  de  France. 

LE      M  AHDI 

DEPUIS  LES   ORIGINES  DE  L'ISLAM  JUSQU'A  NOS  JOURS 
Inl8,  eizévir «  fr.  »0 


COUP  D'OEIL  SUR  L'HISTOIRE  DE  LÀ  PERSE 

In-18,  eizévir S  fr.  60 


MEMOIRES   ORIGINAUX 


AROSSI  OU  SANCHRISTOVAL 

ET  SES  HABITANTS 

Par  m.  l'abbé  L.  VERGUET  * 


L'île  de  San-Christoval  est  Fîle  du  groupe  Salomon  que  Ton 
rencontre  la  première  en  venant  du  sud.  J'ai  passé  environ  un  an 
à  la  côte  occidentale  de  cette  île,  et  je  prends  la  liberté  de  vous 
communiquer  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  ses 
habitants. 

Le  nom  que  les  naturels  donnent  à  San-Christoval  est  Arossi; 
c'est  une  île  très  montueuse,  la  terre  végétale  y  repose  sûr  des 
rochers  de  corail. 

Le  point  ou  nous  étions  établis  est  Makira,  dans  le  port 
Sainte-Marie  et  les  villages  indigènes,  où  ont  été  prises  ces  notes 
s'appellent  Oné,  Toro,  Taroua,  Apahé,  Ouasinparéo,  etc. 

La  pluie  tombe  régulièrement  chaque  jour  et  souvent  deux 
fois  par  jour,  ordinairement  de  deux  à  quatre  heures  après  midi. 
Un  moment  avant  la  pluie,  le  ciel  est  encore  très  pur  ;  à  peine  la 
pluie  a-t-elle  cessé,  que  les  nuages  disparaissent.  Cette  pluie, 
jointe  à  l'action  d'un  soleil  brûlant,  donne  à  la  végétation  une 
vigueur  remarquable  ;  il  n'est  pas  une  portion  du  sol  qui  n'en 
soit  recouverte,  on  peut  dire  littéralement  qu'elle  dispute  le  ter- 
rain à  la  mer. 

Ce  sont  de  grands  arbres,  d'un  bois  blanc,  au  tronc  long  et  droit, 
qui  s'élève  jusqu'à  vingt  mètres  sans  avoir  de  branches,  et  dont 

1)  Nous  devons  la  communication  de  cet  intéressant  manuscrit  à  la  bienveil* 
lante  intervention  de  M.  le  comte  Léopold  Hugo, 
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la  cime  est  à  plus  de  quarante  mètres  du  sol  ;  les  racines  de  ces 
arbres  donnent  à  leur  base  une  forme  triangulaire.  Ces  arbres, 
très  fréquents  dans  les  forèls  d'Arossi,  sont  appelés  Nari  par  les 
habitants,  la  feuille  en  est  lisse  et  allongée,  d'un  vert  transparent; 
le  fruit  ressemble  à  une  amande,  il  est  excellent,  les  naturels  en 
font  une  de  leurs  principales  nourritures. 

Sous  ces  grands  arbres  des  arbres  plus  petits,  des  bambous, 
des  roseaux,  des  fougères,  des  plantes  aux  feuilles  larges  et  épi- 
neuses, des  lianes  entortillées  dans  les  branches  ou  rampant  à 
fleur  de  terre  et  souvent  armées  d'épines  rendent  la  marche  si 
difficile  qu'on  ne  peut  traverser  la  forêt  vierge  qu'en  passant 
par  de  petits  sentiers  pratiqués  par  les  naturels  et  si  étroits  que 
l'on  ne  peut  avancer  que  l'un  après  l'autre. 

Quand  les  naturels  sont  en  marche,  les  femmes  passent  devant  ; 
elles  sont  chargées  des  provisions,  et  de  leurs  jeunes  enfants.  Les 
hommes  suivent  derrière,  ils  ne  portent  que  quelques  lances  et 
un  casse-tête. 

Les  sentiers  sont  pratiqués  sur  des  pentes  rapides,  ils  sont  si 
glissants  après  la  pluie,  qu'on  est  quelquefois  obligé  de  se  dé- 
chausser pour  ne  pas  tomber.  Les  pieds  nus  des  indigènes 
laissent  à  leurs  doigts  la  liberté  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens 
et  de  se  mouler  sur  toutes  les  formes  du  terrain  par  où  ils 
passent,  ce  qui  donne  à  leur  marche  beaucoup  d'assurance. 
L'exercice  endurcit  tellement  leur  épiderme,  qu'ils  marchent  sur 
les  épines  et  sur  les  arêtes  de  corail  sans  en  ressentir  aucune  dou- 
leur. Quelquefois  ils  se  servent  du  pied,  comme  nous  ferions  de  la 
main,  pour  soutenir  un  bâton  ;  c'est  lorsqu'ils  veulent  dépouiller 
un  coco  de  son  enveloppe.  Us  prennent  un  bâton  pointu  par  un 
bout,  le  posent  sur  le  sol  la  pointe  en  l'air,  saisissent  le  bout  qui 
touche  terre  avec  le  gros  orteil  et  le  doigt  de  pied  le  plus 
voisin  et  le  tiennent  ainsi  dans  une  position  verticale.  Ils 
prennent  le  coco  des  deux  mains  et  frappent  avec  force  sur  la 
pointe  du  bâton,  l'écorce  du  coco  s'entame,  ils  frappent  de  nou- 
veau et  finissent  peu  à  peu  par  l'enlever  entièrement.  Sous  cette 
enveloppe  est  une  noix  très  dure  qu'il  faut  briser  pour  boire  la 
liqueur  qu'elle  renferme.  Afin  de  ne  pas  perdre  une  goutte  d'une 
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liqueur  aussi  agréable,  le  naturel  attaque  le  point  où  la  noix  était 
attachée  à  Tarbre  ;  la  coque  est  remplacée  à  cet  endroit  par 
une  substance  molle  qu'un  bâton  perce  facilement.  L'Arossien 
colle  ses  lèvres  au  trou  ainsi  obtenu  avec  autant  d'avidité  qu'un 
enfant  sur  la  mamelle  de  sa  mère,  et  s'il  s'arrête  un  instant  pour 
reprendre  haleine,  il  ne  le  fait  jamais  sans  rendre  justice  à  la 
boaté  de  ce  fruit  :  gono  koro  (boire  bon)  ;  l'excellente  boisson  ! 

Pour  boire  le  coco  on  n'attend  pas  qu'il  soit  mùr.  Avant  la 
maturité  la  liqueur  est  plus  abondante  et  plus  rafraichissante, 
la  crème  est  plus  tendre,  mais  moins  nourrissante  et  en  moins 
grande  quantité.  Lorsque  les  naturels  choisissent  le  coco  comme 
aliment  solide,  ils  recherchent  au  contraire  le  plus  mûr  ; 
grimpent  sur  l'arbre  et  frappent  sur  le  fruit  avant  de  l'abattre  ; 
le  son  que  rend  le  coco  leur  fait  connaître  s'il  est  au  degré 
voulu  de  maturité,  de  même  qu'en  frappant  sur  un  tonneau,  nous 
savons  s'il  est  plein  ou  vide. 

La  manière  dont  les  naturels  grimpent  sur  les  cocotiers  est 
digne  de  remarque.  Ils  ne  touchent  l'arbre  qu'avec  les  pieds  et 
avec  les  mains,  et  s'élèvent  comme  par  bonds  jusqu'au  bouquet 
terminal  avec  une  agilité  qui  surprend.  Ce  qui  leur  donne  cette 
facilité,  c'est  d'abord  leur  adresse,  puis  aussi  le  soin  qu'ils  ont 
de  lier  leurs  pieds  avec  une  corde  à  la  hauteur  de  la  cheville,  et 
de  laisser  entre  leurs  deux  pieds  une  distance  assez  grande  pour 
leur  permettre  de  saisir  l'arbre,  la  corde  tient  leurs  pieds  contre 
le  tronc  sans  aucun  effort  de  leur  part.  Quand  ils  se  sont  pro- 
curé assez  de  cocos  murs,  ils  cassent  la  coque  en  deux  eq  la 
frappant  en  travers  avec  un  morceau  de  bois  large  et  plat  des- 
tiné à  cet  usage. 

L'intérieur  du  coco  à  l'état  de  maturité  renferme  peu  de  liqueur 
et  le  goût  de  cette  liqueur  ne  ressemble  pas,  à  beaucoup  près,  à 
celui  du  coco  qui  n'est  pas  mûr.  La  crème  est  durcie  et  épaisse 
d'environ  un  demi-pouce  ;  elle  a  la  consistance  de  l'amande  ou  de 
la  noix.  On  la  mange  parfois  seule,  mais  le  plus  souvent  accom- 
modée avec  des  ignames,  des  tares  et  des  naris.  On  râpe  les 
COCOS)  les  ignames,  les  tares,  on  broie  les  naris,  on  mêle  le  tout 
ensemble)  on  fait  cuire  et  la  pâte  est  préparée.  Chacune  de  ces 
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opérations  demande  un  matériel  particulier  :  voici  la  description 
des  ustensiles  de  cuisine  qui  sont  en  usage. 

Pour  râper  les  cocos,  ils  se  servent  d'un  morceau  de  nacre  soli- 
deme ut  emmanché  à  un  bâton  (fig.  72),  ils  posent  horizontalement 
le  bâton  sur  deux  pierres,  le  tiennent  dans  cette  position  en  s'as- 
seyant  dessus  et  prenant  des  deux  mains  la  moitié  d'un  coco,  ils 
raclent  la  crëme  dure  contre  la  coquille  et  reçoivent  dans  un  plat 
de  bois  les  ràpures  qui  en  tombent.  Avant  de  râper  les  cocos  ils 
attendent  ordinairement  que  la  noix  ait  commencé  k  germer,  et 
pour  en  faciliter  la  germination,  ils  la  laissent  quelque  temps  ex- 
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Fig  14  Fig.  73. 

)  eaimanctiée  ea  boi*    —  Fig.  13.  Râpe  b  igname 

cbevlUes.  —  Fig.  7*.  Mortier  à  nari,  fait  d'un  tronc 

d'arbre  creuaË,  avec  son  pilon  en  bois  de  palmier.  ' 

posée  parterre  en  plein  air.  La  râpurc  de  l'igname  et  du  taro  ne 
s'obtient  pas  de  la  même  manière  ;  ils  ont  pour  cette  fabrication  des 
râpes  qui  ressemblent  un  peu  aux  nôtres.  Ce  sont  de  longs  mor- 
ceaux de  bois  plats  {fig.  73),  sur  lesquels  ils  ont  enfoncé  de  petites 
chevilles  d'un  bois  plus  dur  d'environ  deux  millimètres  de  lon- 
gueur; ils  râpent  la  racine  de  taro  en  la  promenant  sur  ces  aspé- 
rités. Pour  broyer  le  nari  ils  se  servent  d'un  pilon  et  d'un  mortier 
(fig.  74)  comdie  nous  1b  faisons  pour  nos  amandes,  seulement  ils 
ne  peuvent  pas  y  mettre  autant  de  luxe  que  nous;  leur  mortier  est 
un  morceau  d'arbre,  d'un  bois  dur,  plus  ou  moins  grand.  Sa  forme 
est  cylindrique,  il  a  ordinairement  un  mètre  de  hauteur  sur  qua~ 
rante  ou  cinquante  centimètres  de  largeur.  Un  morceau  de 
branche  de  palmier,  d'une  longueur  proportionnée  &  celle  du 
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moTlier,  lenr  sert  de  pilon  (fig.  74).  Avant  d'avoir  l'amande  du 
nari  assez  bien  dépouiJlée  pour  la  jeter  dans  le  mortier,  ils  sont 
obligés  de  la  cueillir  et  de  la  casser,  ce  qu'ils  fout  avec  beaucoup 
d'adresse. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  nari  est  un  grand  arbre  dont  le  tronc 
est  trop  large  pour  qu'un  homme  puisse  l'embrasser;  de  plus  il 
ne  commence  à  avoir  des  branches  qu'à  une  certaine  hauteur,  de 
sorte  qu'il  serait  difficile  d'y  monter  sans  quelque  secours  artifi- 
ciel. Les  naturels  ont  soin  de  planter  un  arec  à  côté  du  nari, 
l'arec  croit  verticalement  comme  une  colonne,  et  son  diamètre 
de  quatre  à  sis  pouces  est  à  peu  frës  partout  le  même  ;  quand  il 
a  atteint  la  hauteur  des  branches  du  nari,  il  sert  d'échelle  pour 


Fig.  73.  Grand  plat  en  boU  décorÉ.  S.  Cristovel.  (D'après  un  dessin  de  M.  VerKiiel.) 

y  monter.  Si  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  planter  un  arec  à  côté 
du  nari,  on  est  obligé  do  se  servir  d'une  longue  perche  qu'on 
appuie  sur  le  tronc  de  l'arbre.  * 

Quand  le  nari  est  récolté,  c'est  aux  femmes  qu'ils  appartient  de 
l'éplucher  et  de  le  casser  pour  en  retirer  l'amande.  Elles  s'ac- 
quittent de  celte  besogne  avec  autant  de  célérité  que  d'adresse, 
malgré  l'imperfection  de  leurs  outils.  Elles  font,  sur  la  racine 
d'un  arbre,  quelques  petits  trous  qui  servent  à  tenir  l'amande  du 
nari  dans  une  posilion  verticale.  Elles  frappent  dessus  avec  une 
pierre  :  un  seul  coup  suffit  pour  enlever  l'écorce,  un  deuxième 
coup  brise  la  coque  qui  est  très  dure,  sans  endommager  le  fruit. 

Le  coco  et  le  nari,  mêlés  au  taro  et  à  l'igname,  font  une  pâte 
huileuse  d'un  assez  bon  goût,  tant  qu'elle  est  fraîche.  Le  len- 
demain du  jour  où  elle  a  été  faite,  elle  est  déjà  si  aigre  qu'il 
faut  être  indigène  pour  en  pouvoir  manger.  Cette  pâte  est  pour 
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les  Arossiens  un  mets  délicieux,  elle  est  la  substance  de  tout 
repas  de  fêtes. 

Voici  quelle  est  leur  manière  de  se  traiter  et  de  se  réjouir. 

Un  jour  les  invités  des  villages  voisins  s'étaient  rendus  dans 
celui  de  Mahémara  qui  donnait  la  fête  dite  Taouma^;  toute  la 
matinée  fut  employée  h  disposer  dans  un  hangar  les  mets  que 
l'on  devait  partager  avec  les  invités.  La  p&te  était  contenue  dans 
des  plats  en  bois  (lig.  75]  de  grandeurs  différentes,  posés  par 
terre  sur  trois  rangs.  Le  dessus  de  la  pâle  dans  chaque  plat  était 


Pig.  76  à  19.  Bolles  a  chaux  avec  leurt  aiguilles.  S.-Christoval. 


baigné  de  l'huil.e  du  nari  et  orné  avec  les  fruits  ovales  de  l'arec,  à 
moitié  enfoncés  dans  la  pftte,  sur  laquelle  ils  dessinaient  diverses 
figures.  Ces  fruits  avec  leur  enveloppe  sont  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  les  naturels  n'en  mangent  que  l'intérieur  avec 
une  feuille  qu'ils  appellent  amatiet  de  la  chaux  pulvérisée.  Cette 
composition  est  leur  bétel;  la  consommation  do  ces  ingrédients 
entraîne  l'usage  de  sacs,  de  calebasses,  de  hottes,  d'aiguilles, 
dont  les  figures  ci-jointes  font  connaître  les  principaux  aspects 
(fig.  76  à  83). 

Dans  chaque  coin  de  la  maison,  il  y  avait  de  grands  tas  de 
feuilles  d'amati  ;  à  chaque  instant  on  apportait,  tantôt  un  nouveau 


I)  C'est  uo  jour  de  réjouissance  publique  que  celui  de  Taouma  consacré  à 
faire  les  pâtes  de  coco^i. 


plat,  tantôt  ane  brassée  d'anaali;  bieolôt  des  cris  d'allégresse  se 
firent  entendre,  du  côté  d'où  venaient  ces  cris  des  hommes 
s'avançaient  chargés  chacun  d'un  quartier  de  cochon  rôti.  Avec 
des  couteaux  de  bambou  ils  découpèrent  ces  gros  morceaux  en 
plusieurs  autres  plus  petits,  ils  en  mirent  un  morceau  sur  chaque 
plat,  pnis  ils  recouvrirent  le  tout  avec  des  feuilles  d'amati  qui 


Flg.  81.  Fig.  SO.  Pig.  82. 

Pig.  80.  Sac  k  bétel.  —  Fig.  SI.  Calebasse  à  choai.  —  Fig.  S2.  Autre  calebasae  à 

tbhOT  avec  son  aigoille.  Aroasi  ou  S.'ChrUtoTal.  (D'aprËi  un  deisio  de  M.  Ver- 

gaet) 

n'étaient  point  détachées  de  leur  tige.  Ces  amati  et  cette  verdure 
donnaient  à  l'intérieur  de  la  maison  un  air  de  gaieté  qui  se  re- 
produisait sur  la  figure  des  naturels,  Ceux-ci  étaient  parés  de 
leurs  plus  beaux  ornements,  la  couleur  sombre  de  leur  peau  re- 
levait la  blancheur  de  leurs  coquilles  et  de  leurs  nacres,  le  peigne 
au  long  plumet  rouge  (fig.  86}  embellissait  leurs  têtes;  plusieurs 
avaient  blanchi  leurs  cheveux  avec  de  la  chaux,  de  nombreux  col- 
liers de  perles  descendaient  sur  leur  dos  et  sur  leur  poitrine,  tous 
les  jeunes  gens  portaient  la  ceinture  de  feuilles  de  cocotier  dont 
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ils  ne  se  revêtent  que  pour  la  daose,  et  maintenant,  avant  de 
prendre  leur  part  du  festin,  ils  allaient  exécuter  une  de  leurs 
danses  devant  les  étrangers,  leurs  amis  (lîg.  83). 

Ces  danses  sont  curieuses  à  voir,  à  cause  de  Tordre  qui  y  règne 
et  de  l'uniformité  des  mouvements;  jamais  rien  d'indécent  ne 
s'y  passe,  Jes  hommes  seuls  se  livrent  à  cet  exercice,  les  femmes 
se  contentent  de  les  regarder.  Avant  de  danser  ils  se  mettent  en 
rang  quatre  par  quatre  et  s'assoient  sur  leurs  talons,  ils  tiennent 


iToquis   ip  M    Verguet.) 


àla  main  droite  le  casse-tète  de  cérémonie.  C'est  un  petit  casse- 
tête  recourbé,  très  léger  et  orné  de  dessins  ;  à  chaque  main  et  à 
chaque  pied  ils  ont  des  coques  d'un  ccrtaia  fruit,  qui  en  frappant 
l'une  contre  l'autre  produisent  un  hruit  semblable  à  celui  de 
grelots.  Le  chef  de  la  danse  chante  un  couplet  sur  un  ton 
nasillard,  tous  les  autres  répètent  le  refrain.  Je  n'ai  pu  com- 
prendre que  quelques  mots  de  leur  chanson,  ils  faisaient  allusion 
à  la  pèche:  u  Bientôt,  disait  le  chanteur,  la  nuit  va  étendre  son 
ombre  sur  la  pleine  mer,  retournons  dans  nos  demeures,  demain 
avec  le  lever  du  soleil,  nous  reviendrons  gaiement  à  la  pèche. 
iSolo po  i  mataua)...  » 
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La  daase  ne  s'anime  que  peu  à  peu.  Pendant  les  premiers  cou- 
plets, tes  danseurs  assis  se  contentent  de  battre  Ift  mesure  avec 
leurs  casse-tètCi  puis  ils  se  lèvent  tous  ensemble,  s'agitent 
tantôt  sur  une  jambe  tantôt  sur  l'autre,  en  faisant  tous  les  mêmes 
mouvements  (fig.  83),  ils  étendent  leur  casse-tète  à  droite,  puis  à 
gaucbe  ;  leur  chant  devient  plus  animé,  ils  s'élancent  en  avant,  sur 
le  pied  droit,  retombent  en  arrière  sur  le  pied  gauche,  font  un 


demi-tour  et  répètent  les  mêmes  mouvements,  tantôt  par  côté, 
tantôt  par  derrière,  sans  cesser  de  chanter.  Ils  varient  leurs 
figures  et  ne  cessent  de  danser  que  ruisselants  de  sueur,  après 
un  bon  quart  d'heure  d'exercice.  La  danse  terminée,  ils  se  ren- 
dent au  hangar  du  festin  et  assistent  à  la  distribution  des  vivres. 
On  croirait  que  les  naturels  n'ont  plus  qu'à  s'asseoir  et  à  man- 
ger les  mets  préparés  par  leurs  amis;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fit 
à  Oné.  Le  festin  fut  transporté  dans  le  hangar  de  Mahémara,  il 
fut  placé  devant  les  statues  du  hangar  et  dans  le  même  ordre  que 
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précédemment;  alors  chaque  invité  reçut  sa  portion  qu'il  mit  de 
côté  pour  aller  s'en  nourrir  avec  sa  famille  et  ses  amis. 

Les  Arossiens  sont  bien  faits  de  corps,  leur  taille  est  moyenne, 
la  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  très  foncé,  on  l'obtient 
assez  bien  en  obscurcissant  la  terre  de  Sienne  brûlée  avec  un  peu 
de  noir.  Les  traits  de  leur  figure  sans  être  agréables  ne  sont  pas 
rebutants  (fig.  84);  ils  ont  le  front  déprimé,  les  mâchoires 
développées,  moins  cependant  que  les  nègres  d'Afrique  ou  de 
Nouvelle-Hollande.  La  lèvre  inférieure  est  peu  avancée,  chez 
quelques-uns  elle  ne  Test  pas  du  tout;  le  front,  quoique  rétréci, 
est  bien  découvert  ;  le  ne^^  resserré  à  la  hauteur  des  yeux,  est 
large  aux  ailes.  Quelques  insulaires  se  percent  les  narines  pour 
y  enfoncer  des  aiguillettes  qui  vont  se  croiser  devant  la  bouche, 


Fig.  85.  Ato,  anneau  de  bras  en  coquille  polie  et  percée.  Arossi.  (Diaprés  un  dessin 

de  M.  Verguet.) 

la  plupart  se  percent  la  pointe  du  nez  pour  y  mettre  une  plume 
de  perroquet  ou  tout  autre  ornement,  ils  se  perforent  aussi  la 
cloison  du  nez  pour  y  suspendre  un  morceau  de  nacre.  Ajoutez 
à  ces  embellissements  des  dents  noirs  et  des  lèvres  écartâtes 
qu'ils  se  procurent  en  mâchant  le  iétel.  On  en  voit  même,  qui 
augmentent  le  volume  de  leur  mâchoire  par  la  chaux  qui  entre 
dans  cette  préparation  tonique  ;  leurs  dents  ainsi  grossies  re- 
foulent [la  lèvre  supérieure  et  viennent  s'étaler  en  saillie  hors 
du  visage,  où  elles  font  admirer  leur  magnifique  noirceur. 

Les  Arossiens  sont  dans  l'usage  de  se  tatouer^  mais  cet  usage 
n'est  pas  aussi  universellement  répandu  qu'en  Nouvelle-Zélande, 
il  n'y  en  a  même  pas  la  moitié  qui  le  soient.  Leur  tatouage  n'est 
qu'un  composé  de  zig-zags  placés  symétriquement  de  chaque 
côté  de  la  figure  et  séparés  par  des  lignes  horizontales  qui  vont 
parallèlement  du  nez  aux  oreilles.  Sur  le  front  ils  donnent  à  ces 
figures  la  forme  d'une  croix  de  Malte.  Ils  tatouent  leurs  idoleç  de 
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la  même  manière  et  en  général  ils  leur  donnent  les  mêmes  or- 
nements dont  ils  sont  eux-mêmes  parés. 

Ces  ornements  consistent  en  coquilles  et  en  perles.  Tantôt  ce 
sont  de  belles  petites  porcelaines  qui  vont  en  diminuant  de  gran- 
deur depuis  le  front  jusqu'à  Toreille  ;  tantôt  des  dents  de  chien  (et 
seulement  des  canines)  d'une  blancheur  éclatante,  enfilées  par  la 
racine,  et  formant  un  collier  hérissé  et  menaçant;  sur  leur  cou 
brille  quelquefois  un  croissant  de  nacre  aux  mille  nuances. 
Leurs  oreilles  sont  percées,  les  lobules  en  sont  prodigieusement 
agrandis  et  peuvent  recevoir  des  disques  d'un  pouce  et  demi 
de  diamètre.  Ce  sont  tantôt  des  morceaux  de  bois  très  bien  polis 
et  odoriférants  ;  tantôt  des  disques  de  coquilles  sur  lesquelles  on 


Fig.  86.  ppîgne  en  latanier,  orné  d'an  gland  en  écorce  teinte  en  rouge.  Arossi. 

(D'après  un  dessin  de  M.  Verguet.) 

a  représenté  le  soleil  ou  une  étoile,  tantôt  encore  de  petites 
dents  de  poissons  ou  de  chauves-souris.  Ils  ont  au  bras  un  cercle 
de  trois  pouces  de  diamètre  et  d'un-demi  pouce  de  largeur  ;  ils 
le  tirent  d'une  grosse  toquille  qu'ils  polissent  et  qu'ils  percen 
avec  beaucoup  de  peine.  C'est  Vato  (fig.  85),  le  plus  recherché 
de  leurs  ornements,  il  leur  demande  un  travail  persévérant.  Ils 
choisissent  une  coquille  de  grandeur  convenable,  ils  Fusent  en 
la  frottant  des  mois  entiers  contre  une  pierre,  et  obtiennent  ainsi 
un  disque  qu'ils  perforent  avec  une  pierre  à  feu  et  dont  ils  agran- 
dissent le  trou  en  le  limant  avec  des  bâtons  de  corail. 

Les  Ârossiens  ne  négligent  point  leur  chevelure  ;  elle  est  noire, 
épaisse  et  crépue,  ils  la  tiennent  longue,  bien  peignée  et  bien 
ébouriffée.  Cette  chevelure  offre  une  coupe  très  variée.  Les 
enfants  ont  la  tête  rasée,  à  l'exception  d'une  touffe  au  sommet  ; 
les  jeunes  gens  se  rasent  les  tempes,  mais  laissent  croître  leurs 
cheveux  partout  ailleurs.  Quelques-uns  se  découpent  la  chevelure 
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en  deux  croissants  reliés  entre  eux  par  une  ligne  droite.  Le 
rasoir  dont  ils  se  servent  pour  toutes  ces  opérations  est  sim- 
plement un  morceau  de  verre  ou  de  silex. 

Les  cheveux  sont  assujettis  à  Taide  d'un  peigné  de  bambou 
(fig.  86).  Ce  peigne  reste  toujours  sur  la  chevelure  et  le  plumet 
rouge  qui  pend  à  l'extrémité  n'est  pas  la  plus  méprisable  de  leurs 
parures,  il  retombe  sur  leurs  épaules  et  donne  de  la  grâce  à  leurs 
moindres  mouvements.  Quelquefois  sur  le  devant  du  front  au 
milieu  de  leurs  cheveux,  ils  plantent  deux  grandes  porcelaines 
blanches  qui  contrastent  avec  leur  noirceur.  Souvent  ils  blanchis- 
sent leurs  cheveux  avec  de  la  chaux  pour  être  moins  incommodés 
par  l'ardeur  du  soleil.  Ce  cosmétique  est  de  bon  ton  ;  les  fashio- 
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Fig.  89. 

Fig.  87-89.  Ceinture,  brassard  et  manchette,  en  perles  de  couleurs,  fabriquées  par 

les  Arossiens.  (D'après  un  dessin  de  M.  Verguet.) 

nables  du  payis  se  garderaient  bien  de  l'omettre  quand  ils  vont 
visiter  une  tribu  voisine,  où  ils  veulent  paraître  dans  toute  leur 
beauté.  Ils  ont  aussi  des  ceintures  et  des  bracelets  de  perles  de  trois 
couleurs,  blanches,  rouges  et  noires  (fig.  87-89).  Ces  perles  sont 
la  monnaie  du  pays;  ils  achètent^  à  l'aide  de  cette  monnaie,  les 
objets  les  plus  estimés.  Elles  sont  d'autant  plus  précieuses  pour 
eux  qu'elles]i5ont  plus  petites,  aussi  attachent-ils  un  grand  prix  à 
nos  petites  perles  de  verre  et  de  couleur  non  transparente,  ils  les 
estimeraient  davantage  encore  si  elles  étaient  moins  fragiles. 
Connaissant  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  faire  de  petites 
perles,  ils  pensent  que  les  nôtres,  étant  quatre  fois  plus  petites 
que  les  leurs,  doivent  nous  donner  bien  plus  de  mal  encore  à 
façonner. 

Pour  faire  leurs  perles,  ils  prennent  des  coquilles  de  couleur, 
les  polissent  en  les  frottant  sur  des  pierres,  les  cassent  en  plu- 
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sieurs  morceaux  qu'ils  arrondissent  en  usant  leurs  angles  sur  la 
pierre.  Ils  ont  une  planche  percée  de  petites  cavités  destinées 
chacune  à  recevoir  une  perle,  ils  attachent  un  morceau  de  pierre 
à  feu  aiguë  à  Textrémité  d'une  baguette,  appuient  la  pointe 
de  la  pierre  à  feu  sur  la  perle  et  tournent  la  baguette  entre  leurs 
mains  jusqu'à  ce  que  la  perle  soit  percée.  Quand  ils  ont  ainsi 
préparé  un  grand  nombre  de  perles,  ils  les  enfilent  et  achèvent 
d'en  arrondir  les  contours  en  les  polissant  toutes  ensemble, 
aussi  leurs  perles  ont-elles  plutôt  la  forme  d'un  disque  que  d'une 
boule . 

Un  fil  couvert  de  perles  et  qui  jiurait  la  longueur  d'un  pied 
vaudrait  environ  vingt- cinq  francs  de  notre  monnaie;  bien  en- 
tendu, c'est  un  naturel  qui  a  fait  cette  estimation.  Ce  naturel 
avait  passé  trois  ans  à  Sydney,  il  y  avait  connu  la  valeur  de  la 
livre  anglaise  et  il  en  faisait  le  rapprochement  avec  la  monnaie 
de  son  pays. 

Avec  deux  brasses  de  cette  monnaie,  on  peut  acheter  une  pi-, 
rogue,  un  cochon  ou  un  enfant. 

L'esclavage  est-il  donc  passé  en  coutume  à  Arossi  ?  Le  mot 
esclavage  est  dur  à  entendre,  il  rappelle  des  idées  de  souffrance, 
de  cruauté,  de  barbarie;  aussi  je  ne  sais  trop  si  on  peut  appeler 
esclavage  la  douce  servitude  dans  laquelle  les  captifs  arossiens 
vivent  auprès  de  leurs  maîtres.  Ils  sont  traités  par  eux  comme 
des  enfants  adoptifs  :  l'esclave  cultive  le  champ  de  son  maître 
avec  lui,  il  l'aide  à  préparer  la  nourriture  et  il  l'accompagne  à  la 
pêche  et  à  la  guerre  ;  il  participe  à  ses  plaisirs  aussi  bien  qu'à 
ses  travaux  et  lorsque  la  tribu  célèbre  une  fête,  les  esclaves  n'en 
sont  point  écartés.  Quand  ils  sont  grands,  ils  se  marient  dans 
la  tribu  de  leurs  maîtres,  élèvent  leur  maison  à  côté  de  la  sienne 
ou  même  partagent  celle-ci.  Quelquefois  le  maître  ne  dédaigne 
pas  de  se  marier  avec  son  esclave.  Les  Arossiens  achètent  ces 
enclaves  à  la  pointe  sud-est  de  l'île,  c'est  une  coutume  qui 
existe  de  temps  immémorial.  Les  parents,  en  vendant  leurs  en- 
fants, s'en  séparent  pour  toujours  et  ils  ne  le  font  jamais  sans 
pleurer  beaucoup.  Cette  circonstance  me  porterait  à  croire  qu'ils 
se  séparent  de  leurs  enfants,  moins  pour  l'amour  des  richesses 
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que  pour  se  conformer  à  quelques  idées  superstitieuses ,  ou  à 
quelque  traité  dont  on  ne  connaît  point  l'origine.  Il  est  une 
infinité  de  coutumes  dont  on  ne  peut  pas  se  rendre  compte  dans 
un  pays  dont  on  connaît  peu  la  langue. 

Les  parents  aiment  beaucoup  leurs  enfants.  Nulle  part  à  Arossi 
ils  n'ont,  comme  aux  îles  des  Navigateurs,  l'usage  barbare  de 
leur  donner  la  mort  pour  se  débarrasser  du  soin  de  les  élever. 
Le  père  ne  dédaigne  pas  de  partager  avec  la  mère  les  soins 
qu'exige  leur  faiblesse.  Quand  Tenfant  a  grandi,  si  c'est  une 
fille,  la  mère  en  fait  sa  compagne,  si  c'est  un  garçon  son  père  est 
fier  de  le  conduire  partout  avec  lui  ;  il  lui  fait  part  de  ses  colliers, 
de  ses  bracelets;  il  lui  donne  une  petite  lance  qu'il  lui  apprend  à 
manier;  il  le  place  derrière  lui  à  l'extrémité  de  sa  piroguo,  en  lui 
confiant  une  rame  proportionnée  à  ses7orces.  Souvent  on  voit  le 
père  avec  son  fils  à  la  pèche  ;  celui-ci  conduit  la  barque  et  le  père 
debout,  le  harpon  à  la  main,  ne  s'occupe  que  de  bien  diriger  ses 
coups.  Nul  enfant  n'a  de  vêtement;  vers  l'âge  de  douze  à  quinze 
ans,  les  gargons  cachent  leur  nudité  avec  une  feuille  qu'ils  atta- 
chent à  une  ceinture  par  devant  et  par  derrière.  Pour  les  jeunes 
filles,  la  coutume  les  empêche  de  se  couvrir  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  mariées,  et  alors  leur  vêtement  est  si  peu  de  chose  qu'il 
équivaut  presque  à  la  nudité.  Cet  usage  n'est  particulier  qu'aux 
femmes  d' Arossi,  car  à  Isabelle  elles  sont  couvertes  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux  avec  une  espèce  d'étoffe  bleue.  Elles 
portent  leurs  enfants  sur  leur  dos,  assis  sur  un  coussin  attaché  à 
la. hauteur  de  la  ceinture.  £n  Nouvelle-Zélande,  la  mère  serre 
son  enfant  derrière  le  dos  avec  une  couverture,  à  Arossi  elle  le 
soutient  devant  sa  poitrine  avec  une  corde  qu'elle  s'attache  der- 
rière le  cou. 

Tous  les  jeunes  enfants  d'un  an  environ  subissent  une  maladie, 
il  leur  vient  sur  toute  la  peau  des  croûtes  jaunes  et  qui  suppurent, 
peut-être  la  vaccine  les  en  préserverait-elle  ?  Bien  loin  de  se  re- 
buter de  les  soigner,  les  mères  sont  alors  pleines  de  sollicitude 
pour  eux.  Us  ont  la  même  humanité  pour  les  vieillards;  au  lieu 
de  bâter  leur  mort  en  les  enterrant  vivants,  comme  en  Nou- 
velle-Calédonie ou  en  les  mangeant  comme  aux  îles  des  Naviga- 


teuiSy  ils  les  laissml  jouir  en  poix  éa  reste  de  leur  int,  on  plotôl 
soafiGrir  avec  patiente  les  infinniiés  de  la  TieiDesse.  Le  père 
vieux  est  nouni  par  ses  oilEuits,  il  ne  traraiHe  qoe  qnand  il  le 
peut,  et  ne  Eût  rien  s*il  est  infime.  Lorsqu'il  meut,  on  le  bisse 
plusieurs  jours  dans  la  maison  pour  t  reeeTmr  la  Tisite  de  ses 
amis  ;  il  est  étendn  toot  nn  sur  sa  natte.  Crax  qui  le  TÎsilmt  le 
couvrent  de  leurs  mains  et  poussent  des  cris  lamenlaliies  ai 
baissant  la  tèle  ;  on  les  dirait  plongés  dans  Faflliction  la  plus 
profonde  :  ces  cris  entendus  de  loin  percent  le  cœur,  mais  quand 
on  voit  les  yeux  secs  de  ceux  qui  pleurent,  on  sèche  scn-mcme  ses 
larmes;  on  est  alors  porté  à  CTMre  que  tous  ces  visiteurs  viennent 
plutôt  pour  se  nourrir  quelques  jours  aux  dépens  des  parents  du 
défunt  que  pour  cMupatir  à  leur  peine.  Nlmpoite,  ces  visites  ont 
leur  avantage;  elles  ressorent  les  liens  d'amitié  qui  existent  oitre 
les  tribus.  Lorsque  le  cadavre  sent  trop  mauvais  pour  rester  dans 
la  maison,  on  lui  élève  une  tombe  à  côté  de  sa  demeure  au  milieu 
de  ses  amis.  Si  c'est  un  personnage  distingué,  comme  Ouasin- 
paréo  dont  j'ai  vu  les  chsiqaes,  il  aura  llionneur  de  coucha' dans 
uo  grand  plat  de  bois  fig.  90  orné  de  nacre  et  environné  d'une 
palissade  de  bambou  ou  de  bois  de  cocotier.  Un  grand  nombre  de 
ses  cocotiers  sermit  abattus,  sa  fiemme  et  ses  en£uits  porteront  des 
ornements  de  deuil,  et  se  raseront  la  tète  qu'ils  couvriront  d'une 
natte  blanche.  La  femme  portera  un  long  manteau  à  ca^- 
chon  (fig.  92^,  on  l'en  tendra  pendant  des  mois  entiers  pousser  des 
horiements  de  douleur  auprès  du  corps  de  son  marL  Enfin  quand 
la  ploie  et  le  soleil  auront  eu  le  tonps  de  déounposer  et  de  £ûre 
disparaître  les  chairs  et  qu'il  ne  restera  plus  que  les  os,  la  funille 
les  prendra  avec  soin  et  les  conservera  religieusement  (fig.  91) 
exposés  en  plein  air  sur  des  coques  de  nari,  dans  des  enceinles 
spéciales*.  Pendant  le  temps  du  deuil,  tout  ce  qui  ^yaiiient  au 
défunt  est  iapati  interdit,  i  on  ne  peut  s*en  sorir  ;  on  ne  monte 
point  sur  ses  cocotiers,  on  ne  cultive  point  ses  terres,  on  se  sert 
ceoendant  de  ses  armes,  de  ses  ornements,  de  ses  pirogues.  Quand 


1)  Les  crânes  qoe  Ton  voit  sttadiés  sur  las  poutres  de  ievs  rohoopir  oat 
appsrteoo  à  des  enoemb  Taioeos  et  mangés.  La  caboiie  de  Mabéaanè  à  Oaê, 
^ait  aînsi  oroée  de  qoitoae  t<tes. 
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FIg.  91.  Ossuaire  de  famille,  à  Arosfi,  (D"après  ud  croquis  de  M.  Verguet.) 


ET    SES    DABITASTS 


1)  Dans  la  figure  92  on  voit  à  gauche  un  homme  ^n  costume  de  deuil,  ui 
centre  une  femme  aussi  en  costume  de  deuil,  à.  droite  un  esclave  chargé  d 
cocos  pour  les  pleureurs. 
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le  défunt  n'est  pas  un  des  principaux  personnages,  on  donne  à  son 
cadavre  la  position  d'un  homme  assis  sur  une  chaise  et  qui  pose 
les  mains  sur  ses  genoux,  on  l'attache  pour  cela  à  autant  de 
bâtons  qu'il  est  nécessaire,  et  on  Tenvironne  d'une  palis- 
sade (fig.  92).  L'homme  tué  à  la  guerre  est  conservé  sur  une 
sorte  de  claie,  enveloppé  de  nattes  (fig.  93). 

Ces  devoirs  de  piété  filiale  ne  sont  pas  exempts  de  supersti- 
tions; comment  expliquer  autrement  la  coutume  qu'ils  ont  de 
raser  tous  les  poils  du  cadavre,  de  les  brûler,  d'en  mêler  la  cendre 
avec  de  la  graisse  de  chien  et  d'agiter  longtemps  par  dessus  ces 
cendres  des  coquilles  attachées  au  bout  d'un  bâton?  Comment 


Fig.  94  et  95.  Idoles  en  bois  en  forme  de  serpents.  Arossi  ou  S.-Christoval. 

se  rendre  raison  de  cette  pratique  ?  C'est  sans  doute  pour  contri- 
buer au  bonheur  du  mort  ou  pour  donner  quelque  vertu  aux  co- 
quilles qui  ont  dansé  longtemps  sur  la  cendre  de  ses  cheveux. 
Cette  pratique  superstitieuse  en  rappelle  une  autre.  Quand  ils  ont 
pris  un  certain  poisson,  ils  choisissent  dans  ce  poisson  un  muscle 
particulier  et  ils  se  touchent  avec  ce  muscle  la  tête,  les  bras,  les 
mains,  les  genoux  et  les  pieds.  C'est,  disent-ils,  pour  devenir 
habiles  pêcheurs. 

L'homme  a  besoin  d'une  religion,  la  pensée  qu'il  est  dépendant 
d'un  être  supérieur  est  tellement  "fixée  au  fond  de  son  âme,  qu'il 
ne  peut  se  passer  de  lui  témoigner  sa  soumission,  de  lui  adresser 
ses  prières,  de  lui  offrir  des  sacrifices  en  reconnaissance  de  son 
souverain  domaine»  S'il  n'a  pas  le  bonheur  d'appartenir  à  la  vraie 
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religion,  il  en  créera  une  plus  ou  moins  absurde,  accompagnée 
d'un  culte  extravagant  et  souvent  cruel.  L'idée  que  les  Arossîens 
se  sont  formés  de  Dieu  est  très  confuse.  Us  admettent  un  grand 
nombre  d'esprits  puissants  bons  et  mauvais,  qu'ils  invoquent  soit 
pour  se  les  rendre  favorables,  soit  pour  conjurer  leur  colère.  Ils 
ont  des  prêtres  chargés  de  les  prier  s'ils  sont  bons,  ou  de  les 
chasser  bien  loin  en  pleine  mer  s'ils  sont  mauvais.  Ces  esprits 
portent  généralement  le  nom  ^Attaro, 

Quelques  tribus  rendent  leurs  hommages  à  un  serpent  de  bois 
grossièrement  sculpté  (fig.  94  et  93). 

Les  Arossiens  croient  que  les  hommes,  après  leur  mort, 
sont  capables  de  nuire  à  ceux  qui  leur  survivent.  Si  un  homme 
a  été  guerrier  pendant  sa  vie,  s'il  a  immolé  plusieurs  ennemis 
à  sa  valeur,  après  sa  moit  il  sera  bon  et  ne  tuera  point;  si  au 
contraire  il  a  aimé  la  paix  pendant  sa  vie,  s'il  n'a  tué  personne, 
il  sera  cruel  après  sa  mort  et  exercera  sa  fureur  contre  les  vi- 
vants. 

Tous  ceux  qui  sont  malades  pendant  les  premiers  mois  qui 
suivent  son  décès,  le  regardent  comme  l'auteur  de  leur  maladie  ;  ils 
quittent  leur  maison  et  vont  se  cacher  sur  les  montagnes,  afin 
que  l'Attaro  les  perde  de  vue  et  qu'ils  puissent  guérir*. 

Ils  offrent  leur  encens  à  des  idoles  de  bois  qui  ont  la  forme  hu- 
maine ;  peut-être  celte  pratique  n'est-elle  pas  générale.  Leur  en- 
cens n'est  autre  chose  que  la  vapeur  du  lait  de  coco.  Pour  l'of- 

1)  Oaasinparéo,  chef  {sae4aâ)  d'un  des  villages  de  Port  Sainte-Marie,  était  un 
de  ces  hommes  dont  le  caractère  est  si  heureux,  qu'ils  vivent  en  paix  avec  tout 
le  monde.  A  entendre  les  naturels,  jamais  il  n'avait  tué  personne,  et,  s'il  avait 
mangé  de  la  chair  humaine,  ses  lances  n'avaient  pas  donné  la  mort  à  la  victime. 
Ayant  été  bon  pendant  sa  vie,  il  devait  être  nécessairement  méchant  après  sa 
mort.  L'événement  confirma  cette  superstition  :  deux  ou  trois  naturels,  accablés 
d'années  ou  de  maladies,  moururent  peu  de  jours  après  Ouasinparéo.  Voyez- 
vous,  nous  disaient  les  sauvages,  comme  ce  Ouasinparéo  est  devenu  méchant! 
et  aussitôt  les  sorciers  se  mettaient  en  devoir  de  chasser  sur  la  haute  mer 
Vattaro,  le  fantôme,  l'âme,  l'esprit  de  Ouasinparéo  qui  rôdait,  disaient-ils,  le 
long  de  la  côte,  et  pour  soustraire  les  malades  à  l'influence  de  ce  mauvais 
esprit,  ils  leur  conseillaient  de  se  réfugier  sur  les  montagnes.  Dans  leur  exor- 
cisme, pour  le  chasser  ils  répétaient  souvent;  ariy  ari  mataoua,  va,  va  en  pleine 
mer! 
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frir  à  la  divinité,  ils  le  melteat  dans  ua  plat  et  le  présentent  à 
l'idole  en  y  plongeant  une  pierre  brûlante  qu'ils  tiennent  avec 
des  pincettes  de  bambou.  Le  prèlre  chargé  de  prier  les  esprits  n'a 
rien  qui  le  distingue  des  autres  naturels;  comme  eux,  souvent 


Fig.  9T. 

Fig.  W-9S.  Lbqccs  d'Arossi. 


il  a  plusieurs  femmes,  il  va  à  la  guerre  et  quand  une  victime  a 
été  frappée,  il  en  mange  avec  plaisir  son  morcca». 

Le  cannibalisme  est  en  pleine  vigueur  cbcz  les  habitants 
des  Jles  Salumon,  lis  ne  connaissent  rïen  de  meilleur  que  la 
chair  humaine  ;  ils  lui  comparent  la  chair  de  cochon,  mais  en 
reconnaissant  l'infériorité  de  celle-ci.  Quand  une  victime  est 
portée  dans  la  tribu,  le  village  retentit  de  cris  de  joie  et  tout  so 
préparr  pour  un  grand  festin.  On  casse  des  cocos,  on  broie  (h*s 
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naris,  on  râpe  des  taros  et  des  ignames  pour  faire  des  pâtés,  pen- 
dant qn*on  fait  rôtir  le  cadavre.  Ds  ne  mettent  pas  un  homme  à 
la  broche,  comme  on  pourrait  le  croire,  et  ils  ne  le  retournent 
pas  dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qu'il  soit  cuit;  ils  s'y  prennent 


R-.  100. 


Fig.  101. 


Fig.  99-101.  Casse-tête  en  bois  dur,  d'Arossi. 


avec  plus  d'adresse.  Ils  font  chauffer  des  cailloux,  enveloppent  le 
corps  de  larges  feuilles  de  bananier,  l'environnent  de  pierres  brû- 
lantes et  le  laissent  se  cuire  à  petit  feu.  Quand  les  pierres  sont 
refroidies,  ils  les  enlèvent  et  les  remplacent  par  d'autres  plus 
chaudes.  Le  cadavre  cuit  ainsi  sans  rien  perdre  do  sa  saveur. 
Us  ont  soin  de  ne  pas  brûler  la  chevelure,  ils  renlèvent  avec  la 
peau  de  la  tête,  la  mettent  sur  une  noix  de  coco  et  la  suspendent 


214  AROSSI   ou   SAN-CHRTSTOVAL 

au  toit  de  la  maison  principale,  espèce  de  forum,  lapoué  aux 
femmes  sous  peine  de  mort.  Ils  conservent  souvent  avec  la  che- 
velure les  peaux  des  pieds  et  des  mains.  La  chair  des  Mélané- 
siens, préparée  de  la  sorte^  devient  considérablement  noire. 

Pour  manger  la  chair  humaine,  les  naturels  se  cachent  des 
Européens.  Ils  savent  que  cette  coutume  nous  déplaît;  mais  si 
on  les  surprend  pendant  le  repas,  loin  de  se  montrer  confus,  ils  se 
vantent  de  leur  force  et  de  leur  adresse,  ils  racontent  les  circons- 
tances les  plus  minutieuses  de  leur  combat  et  de  leur  victoire, 
ils  montrent  avec  ostentation  les  dépouilles  de  leur  ennemi,  ses 
doigts,  son  crâne,  ses  dents,  et  finissent  en  offrant  à  l'étranger 
de  goûter  de  sa  chair.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  surtout  à  Isabelle, 
des  indigènes  parés  de  colliers  et  de  bracelets  de  dents  humaines, 
ou  bien  suspendant  à  leur  cou  des  doigts,  des  oreilles  et  d'au- 
tres parties  qu'on  ne  nomme  pas*.  ' 

1)  Après  la  mort  de  Ouasinparéo,  et  lorsque  la  fièvre  me  le  permettait,  j'allais 
évangéliser  le  village  que  je  désignais  encore  par  le  nom  de  mon  ancien  ami, 
le  Sae  lad.  Un  jour  je  m'arrêtai  devant  la  cabane  voisine  de  sa  tombe,  et  je 
regardai  avec  surprise  une  belle  chevelure  qui  pendait  à  l'entrée  du  hangar;  un 
fil  la  tenait  attachée  au  toit.  C'était  une  perruque  d'un  noir  d'ébène,  étalée  sur 
une  noix  de  coco;  en  me  retournant  je  vis  clouées  aux  solives  les  peaux  des 
pieds  et  des  mains  d'une  victime  fraîchement  égorgée.  Jamais  je  ne  m'étais 
rencontré  aussi  près  du  cannibalisme;  il  se  passait  là,  sous  mes  yeux,  dans 
cette  cabane,  où  j'allais  entrer.  Cette  réunion  de  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  qui  n'avaient  l'air  ni  empressées,  ni  émues,  se  rassasiait  de  chair 
humaine...  Les  enfants,  accoutumés  à  me  saluer  joyeusement  parce  que  je  leur 
faisais  toujours  quelque  petit  cadeau,  vinrent,  comme  à  l'ordinaire,  au-devant 
de  moi  en  rongeant  chacun  un  os  où  était  encore  attaché  un  morceau  de  chair. 
Déjà  les  oreilles,  les  doigts  et  le  nez  de  la  victime  avaient  servi  comme  parure 
de  circonstance  ;  je  les  voyais  étalés  sur  le  cou  et  sur  les  épaules  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Évidemment  il  y  avait  du  nouveau  dans  la  tribu  ;  je  n'osais  guère 
avancer,  mon  air  d'étonnement  semblait  demander  une  explication.  Un  jeune 
homme,  élevant  la  voix,  me  pria  de  regarder  la  chevelure  dont  j'ai  parlé. 
«  N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle?  me  dit-il?  —  Mais  comment  se  fait-il  qu'elle 
soit  ici?  —  C'est  la  chevelure  d'un  Toro  que  Pahiki  a  tué.  »  — Et  alors  Pahiki, 
qui  se  tenait  en  arrière,  s'avança,  la  tête  ceinte  d'un  mouchoir.  Il  me  raconta 
que,  passant  le  long  du  port,  il  avait  été  attaqué  par  un  ennemi  qui  revenait  de 
la  pêche.  Pahiki  avait  reçu  sur  la  tempe  un  coup  d'un  harpon  trifurqué  ;  il  avait 
riposté  en  enfonçant  une  lance  dans  le  flanc  de  son  agresseur;  alors  s'était 
engagée  une  lutte  inégale  dans  laquelle  Pahiki  avait  achevé  la  victime  à  coups  de 
mata  (ceisse-tôte).  Il  me  montra,  comme  pièces  justificatives,  sa  tempe  rouge 
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Les  Néo  Calédoniens  ont  un  goût  de  chair  humaine  plus  raffiné 
que  les  Arossiens.  Certains  chefs  en  Nouvelle-Calédonie  ne  se 
nourrissent  que  de  chair  humaine ,  il  ne  leur  est  pas  difficile  de  se 
procurer  des  victimes,  car  ils  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
sujets.  Bouérat,  dief  d'Hyenguène  (en  Nouvelle-Calédonie),  est 
^andement  partisan  de  cet  usage;  il  a  fait  sur  le  goût  de  la 
chair  humaine  des  observations  dignes  de  remarque,  elle  est 
meilleure  quand  on  ne  la  fait  cuire  que  lorsqu'elle  commence  à 
sentir  mauvais  ;  d'après  lui  les  membres  les  meilleurs  du  corps 
sont  ceux  qui  pendant  la  vie  de  l'individu  étaient  affligés  de 
quelque  ulcère  !  L'homme  abandonné  à  sa  faible  raison  et  à  ses 
penchants  corrompus  peut-il  descendre  plus  bas  dans  l'échelle  do 
la  dégradation?  Puissent  tous  ces  malheureux  sauvages  recon- 
naître un  jour  leurs  erreurs  et  rougir  de  leur  cannibalisme^ 
comme  font  les  Neo-Zélandais  chez  qui,  il  y  a  peu  d'années  en- 
core, les  repas  de  chair  humaine  étaient  si  habituels  ! 

Les  guerres  sont  très  fréquentes  dans  les  îles  Salomon.  Non 
seulement  les  naturels  se  battent  avec  les  habitants  des  îles  voi- 
sines ;  mais  encore  dans  la  même  île,  il  y  a  des  tribus  qui  sont 
ennemies  irréconciliables.  Les  habitants  du  nord  de  l'île  Arossi 
sont  liés  d'amitié  avec  quelques  tribus  de  Ghèla  (Guadalcanar). 
Un  habitant  de  Ghèla  réside  à  la  pointe  nord  d'Ârossi  dans  la  tribu 
de  Mahia,  dite  aussi  tribu  de  Loucou;  dans  cette  tribu  il  y  a  une 
grande  pirogue  {solima)  qui  a  été  enlevée  sur  ceux  de  Mala 
(Malaîta,  île  voisine  d'Arossi).  Les  Arossiens,  dans  une  visite  qu'ils 
avaient  faite  précédemment  à  ceux  de  Mala,  furent  en  partie  mas- 
sacrés ;  ils  dissimulèrent  leur  ressentiment  et,  quelques  années 
après,  feignant  d'avoir  oublié  leur  injure,  ils  invitèrent  ceux  de 

et  enflée  et  le  trident  qu'il  avait  enlevé  à  son  ennemi.  Je  demandai  à  voir  le 
corps  du  vaincu  ;  on  me  fît  signe  qu'il  cuisait  encore  sous  un  tas  de  pierres 
chaudes  :  Pahiki  en  écarta  quelques-unes,  saisit  le  premier  morceau  venu  et  le 
dépouillant  des  feuilles  qui  l'enveloppaient  me  l'offrit  à  manger,  a  Ce  manger 
ne  vaut  rien,  lui  dis-je  avec  beaucoup  de  froideur.  —  Il  est  possible  que  cela 
ne  vaille  rien  pour  toi,  répliqua-t-il  aussitôt,  sans  avoir  l'air  étonné,  mais  pour 
nous  c'est  excellent.  »  Et  il  mordit  avidement  dans  cette  épaule  que  je  dédai- 
gnais. Les  naturels  continuèrent  à  se  réjouir  et  ne  firent  pas  voir  plus  d'émo- 
tion qoe  s'ils  avaient  pris  part  à  un  festin  de  poissons  ou  de  cocos. 


^ 
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Mala  à  venir  participer  à  une  fête  qui  se  donnait  dans  la  tribu  de 
Loucou  ;  ceux-ci  v  vinrent  en  confiance  et  furent  massacrés  au 
nombre  de  trente,  leur  solima  fut  enlevé,  il  orne  aujourd'hui  le 
hangar  de  la  tribu  Mahia.  Ces  noms  de  village  Mahia,  Loucou, 
Mahemara,  Ouasinparéo,  n'étant  que  les  noms  des  principaux 
habitants,  changent  d'époque  en  époque. 

Les  Arossiens  se  font  rarement  des  guerres  ouvertes  comme  en 
Nouvelle-Calédonie  ou  en  Nouvelle-Zélande.  Aussi  ne  se  servent- 
ils  jamais  de  fronde,  d'ailleurs  comment  pourraient-ils  la  manier 
au  milieu  de  leurs  forêts  si  boisées?  Ces  forêts  au  contraire  se 
prêtent  avec  avantage  à  une  guerre  d'escarmouche.  Quand  ils 


Kijj.  102.  Fig.  103.  Fig.  lOi. 

Fig.  102-104.  Hameçons  d'Arossi. 

sont  animés  par  la  vengeance  ou  transportés  par  la  fureur  de 
manger  de  la  chair  humaine,  ils  vont  se  cacher  auprès  d'un 
village  de  leurs  ennemis,  ils  se  blotissent  derrière  une  racine,  se 
couvrent  de  feuilles  et  attendent  des  journées  entières  sans  faire 
le  moindre  mouvement.  Ils  laissent  approcher  leur  victime  et  la 
frappent  avant  qu'elle  ait  pu  soupçonner  le  danger.  Les  naturels 
savent  qu'ils  sont  exposés  à  ces  surprises;  aussi  vont-ils  toujours 
armés  et  rarement  seuls.  Leurs  armes  favorites  sont  à  Arossi  la 
lance  et  le  casse-tête,  à  Isabelle  la  hache  et  le  bouclier,  souvent 
aussi  le  casse-tête  et  la  lance  :  la  lance  pour  atteindre  de  loin,  le 
casse-tête  pour  assommer.  La  lance  est  faite  d'ordinaire  avec  le 
bois  du  latanier,  elle  est  armée  de  crochets  et  ornée  de 
nacre  (fig.  96-98).  Le  casse-tête  est  d'un  bois  rouge  et  très  dur,  il 
a  trois  formes  principales  ;   tantôt  il  est  entièrement  droit  et 
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nplali  des  deux  côtés,  tantôt  il  est  [recooriié  et  tantôt  triangu- 
laire (fig.  99-101'.  Les  Arossiens  éritent  le  coup  de  lance,  non 
avec  un  bouclier,  mais  en  faisant  un  mouvement  de  côté. 

Ces  naturels  aiment  beaucoup  la  pècbe.  Ceux  qui  babitent  sur 
les  bords  de  la  mer  ou  sur  les  montagnes  voisines  passent  sur 
Teau  une  bonne  partie  du  jour.  Ils  ont  pour  prendre  le  poisson 
des  harpons,  des  bameçons  et  des  filets. 

Le  harpon  est  tantôt  une  baguette  de  latanier  longue  de  quatre 
ou  cinq  mètres  et  très  flexible.  Elle  est  poîntuo  dos  deux  bouts  ;  il 
est  curieux  de  les  voir  s*eu  servir,  assis  et  quelquefois  debout  sur 
une  pirogue  à  balancier  fig.  110)  :  riodigëne  rame  delà  main 


Ç<<   -^-h^  Si^' 
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Fij?.  i05.  Des«in  indigène  estfiiisfiéaa  tniieo  blanc  et  en  ronge  sar  une  poutre 

noire.  (D  après  un  dessin  de  M.  Verguel.' 


gauche,  dans  la  droite  il  fait  glisser  le  harpon  pour  Tapprocber  du 
poisson  qu'il  voit  à  plusieurs  pieds  sous  Teau;  quand  le  poisson 
est  à  sa  portée  il  allonge  le  bras  et  le  perce  sans  laisser  aller  le 
harpon. 

Ce  harpon  est  d^autres  fois  un  bambou  de  deux  mètres  de 
longueur  dont  Tune  des  extrémités  est  armée  de  quatre  pointes 
en  bois  très  dur;  ils  s'en  servent  en  le  lançant  contre  des  poissons 
plus  gros  et  qui  nagent  avec  vitesse. 

L'hameçon  est  un  morceau  de  nacre  recourbé,  ils  le  jettent  à 
Teau  sans  aucune  amorce,  sa  blancheur  attire  le  petit  poisson,  il 
se  précipite  pour  Tavaler  et  se  trouve  lui-même  pris.  Lorsqu'ils 
vont  en  pleine  mer  à  la  pèche  de  gros  poissons  qui  passent 
à  une  certaine  époque,  ils  prennent  des  hameçons  plus  gros 
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(fig.  102  à  104)  CD  fer  s'ils  peuvent  en  avoir  et  se  metlenb 
trois  ou  quatre  dans  une  pirogue  [ora]  ;  un  seul  est  chargé  de 
tenir  la  ligne,  les  autres  rament  de  toute  leur  force  pour  faire 
courir  l'hameçon  sur  l'eau,  ils  trompent  le  poisson  en  attachant 
à  rbameçon  un  morceau  d'étoffe  rouf^e.  Ils  aiment  heaucoup 


cette  pèche,  elle  les  met  dans  l'aisance  en  leur  fournissant  une 
nourriture  abondante  et  substantielle. 

Dans  leurs  dessins  grossiers  et  dans  leurs  sculptures  sauvages 
OQ  trouve  partout  des  allusions  à  la  pêche.  Ils  aiment  k  dessiner 
sur  une  poutre  noire  avec  du  blanc  et  du  rouge  une  pirogue  &la 
pêche,  avec  des  hommes  qui  plongent  pour  saisir  des  poissons 
(fig.  lOS),  et  lors  même  qu'ils  représentent  un  combat,  il  n'est 
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pas  rare  de  voir  un  filcl  dans  la  main  des  combattants.  Leurs 
statues  ont  presque  toujours  quelque  poisson  à  la  main  (fig.  106} 
ou  sur  le  chapeau.  Quelquefois,  pour  orner  une  maison,  ils 
sculptent  sur  le  frontispice  un  homme  entre  deux  poissons 
(%.  107). 

La  pèche  au  filet  est  très  amusante.  Ce  filet  est  composé  de 
grosses  mailles  tendues  entre  deux  bâtons  dont  Tun  est  re- 
courbé (fig.  108).  Le  petit  poisson  passe  à  travers  les  mailles, 
mais  le  gros  poisson  qui  le  poursuit  s'y  embarrasse  et  s'y  trouve 
pris  comme  dans  un  sac,  car  le  pêcheur  lâche  la  ficelle  qu'il  tient 
à  la  main  et  le  filet  se  détend.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
leur  adresse  et  leur  courage  dans  la  guerre  qu'ils  font  à  des 


Fig.  107.  Frontispice  de  maison  en  bois  sculpté.  Ârossi.  (D*après^nMessin 

de  M.  Verguet.) 

poissons  aussi  gros  qu'eux-mêmes  et  qu'ils  vont  attaquer  dans 
leur  élément,  sans  autres  armes  que  leurs  mains.  Ces  poissons 
nagent  par  compagnies  ;  ils  les  attirent  sur  le  rivage  en  frappant 
dans  l'eau  deux  pierres  l'une  contre  l'autre,  les  poissons  vont  du 
côté  où  ils  entendent  le  bruit  et  quand  ils  sont  assez  près  du 
rivage  pour  que  le  pêcheur  n'ait  pas  de  l'eau  par-dessus  la  tête,  il 
plonge,  saisit  le  poisson  à  bras-le-corps  et  lutte  avec  lui  pour 
l'entraîner  sur  le  sable.  Quelquefois  le  poisson  est  plus  fort  et 
fait  perdre  pied  à  l'homme,  qui  alors  est  obligé  de  le  lâcher 
et  de  regagner  sa  barque,  en  attendant  une  proie  mieux  à  sa 
portée. 

Les  Arossiens,  passant  sur  Teau  une  grande  partie  de  la  journée, 
se  sont  appliqués  à  bien  construire  leurs  pirogues;  elles  sont  à 
la  fois  solides,  élégantes  et  légères.  Ils  savent  tous  les  manier 
adroitement ,  elles  obéissent  au  moindre  coup  de  rame,  le  plus 


220  AROSSi  or  san-c-oristoval 

jeune  peut  sans  effort  les  faire  aller  avec  rapidité.  Il  y  en  a  do 
trois  sortes  Vétea^  Yora^  le  solima. 

Uétea  (fig.  HO)  est  une  pirogue  qu'ils  cnjusent  dans  un  arbre 
d'un  bois  blanc  et  léger  ;  elle  a  environ  quatre  mètres  de  longueur 
sur  un  demi-mètre  de  largeur  et  autant  de  profondeur.  Elle  ne 
pourrait  se  tenir  sur  Teau  sans  balancier.  Les  naturels  font  ce 
balancier  avec  une  branche  de  palmier  à  éventail  dépourvue  de 
ses  feuilles. 

JJora  (fig.  111)  est  une  pirogue  sans  balancier  et  qui,  pour  la 
forme,  se  rapproche  du  croissant;  elle  est  faite  de  plusieurs 
planches  cousues  ensemble.  Elle  a  huit  ou  dix  mètres  de  longueur 
sur  un  mètre  de  largeur  et  un  demi-mètre  de  profondeur;  six  ra- 
meurs peuvent  aisément  y  prendre  place  et  la  charger  de  provi- 


Fig.  108.  Filet  des  Arossiens. 

sions.  Le  dessous  de  Yora  n'a  point  de  quille,  il  est  plat  et  n'enfonce 
guère  dans  Feau.  Cette  pirogue  n'a  point  de  gouvernail,  une 
rame  en  fait  l'office.  La  place  de  derrière  est  la  place  d'honneur, 
il  faut  être  habile  rameur  pour  l'occuper.  Il  n'y  a  pas  d'embarca- 
tion plus  élégante  que  Yora  à  flot.  Ses  deux  pointes  relevées 
se  balancent,  agitant  les  plumets  rouges  qui  les  ornent  ;  elle 
est  noire  à  sa  partie  antérieure  pour  faire  ressortir  la  blan- 
cheur du  flot  qu'elle  brise,  la  couleur  pâle  du  bois  de  ses  flancs 
ornés  de  nacre  fait  remarquer  le  teint  sombre  de  ses  rameurs. 
Quand  le  soleil  lance  ses  rayons  sur  la  pirogue,  il  donne  vrai- 
ment de  la  vie  à  ses  ornements  de  nacre,  on  la  dirait  entourée 
d'oiseaux  aquatiques  qui  se  jouent  à  ses  côtés. 

On  est  étonné  de  l'adresse  des  naturels  quand  on  pense  que, 
pour  faire  de  si  jolies  embarcations,  ils  n'ont  que  des  pierres  tran- 
chantes ou  de  grossières  lames  de  fer  emmanchées  au  bout  d'un 


liàloo.  Us  ■  I  Hnil  m  i  wâ  le  soodion  par  aa  finiil  rèsiMsu  fm^'il^ 
réduisent  ai  pâle  en  le  &>L>ltJiit  centra  aoe  pienv.  Colle  pile  «I 
an  TFÛ  mastic,  elle  se  dvrat  en  séchant,  mais  elle  a  TinccMit^ 
oient  de  se  fendie  quand  elle  leste  lonsrtemps  expcksèe  anx 
ravoDS  du  soleil,  anssi  les  nalurels  cml-ils  crand  sivn  de  melt»" 
toujours  leors  |tirtokgiies  à  Tombre  et.  dans  chaque  villa^^  y  a4- 
i  I  sur  les  bords  de  la  mer,  des  hangars  destinés  à  le$  nM^voir*  Ces 
ora  sont  des  pirogues  si  légères  que  deux  hommes  les  portent 
avec  facilité.  Quelquefois  au  lieu  de  cùloyer  une  presquHle  doni 
Tisthme  est  resserré,  ils  abrègent  leur  route  en  prenant  la  pirogue 
sur  leurs  épaules  et  eu  la  remellant  à  fl.>l  do  Faulre  côté. 

Le  soUma  ^fig.  i  H  est  la  plus  grande  dos  embarcations  dWrossi 
ci  des  autres  iles  de  TArchipel  Salomon.  Pour  la  forme^  il  res- 
semble à  Tora,  seulement  il  a  de  plus  grandes  proportions  et  est 
travaillé  avec  moins  de  délicatesse  :  cinquante  personnes  peuvent 
contenir  dans  cette  embarcation.  Les  Arossiens  utilisent  les  so- 
limas  pour  faire  de  longs  voyages^  où  ils  sont  exposés  à  s*éloigner 
des  côtes  et  à  recevoir  quelques  coups  de  vent  ;  jamais  ils  ne  se 
servent  de  voiles.  En  Nouvelle-Zélande  et  en  Nouvelle-Calédonie 
les  embarcations  ont  des  voiles,  elles  sont  beaucoup  plus  massives 
qu'à  Arossi  et  plus  difficiles  à  manier^  surtout  en  Nouvelle-Calé, 
donie,  où  ce  ne  sont  que  des  planches  posées  en  travers  sur  dos 
troncs  d'arbres  creux. 

L'adresse  que  les  Arossiens  développent  dans  la  coiislruotion 
des  pirogues,  ils  la  montrent  aussi  dans  leur  niaaière  de  cons- 
truire et  d'ornementer  leurs  maisons.  Collos-ci  sont  reotangn- 
laires,  les  côtés  sont  faits  en  planches  ou  en  b&tons  rapprochés, 
le  toit  en  feuilles  de  palmier  est  soutenu  par  des  poutres  qui  i*e- 
posent  sur  des  statues  de  boîs(fig.  109).  Un  las  do  pierres  noires 
indique  le  foyer,  des  nattes,  quelquefois  élevées  d'un  ou  do  deux 
pieds  au-dessus  de  terre,  servent  de  lit.  Entre  chaque  lîtily  a  assez 
d'espace  pour  entretenir  un  feu  pendant  la  nuit.  Quoique  le  toit  no 
soit  fait  qu'avec  des  feuilles,  il  n'en  est  pas  moins  très  solide  ot 
tout  à  fait  imperméable;  les  feuilles  de  palmier  qui  le  composent 
sont  longues  de  plusieurs  pieds  et  larges  comme  les  deux  mains. 
Pour  en  faire  le  toit  de  leurs  maisons,  ils  ôtont  la  ncrvtiro  do 
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chaque  feuille,  plient  la  feuille  en  deux  autour  d'un  roseau,  en 
mettent  une  autre  pardessus  celle-ci  de  manière  à  n'en  recouvrir 
que  la  moitié,  la  troisième  recouvre  la  moitié  de  la  seconde 
et  ainsi  de  suite.  Ils  cousent  toutes  ces  feuilles,  les  unes  à  la 
suite  des  autres,  jusqu'à  ce  que  le  roseau  soit  entièrement 
recouvert.  Quand  ils  ont  obtenu  de  la  sorte  un  grand  nombre  de 
roseaux  recouverts  de  feuilles,  ils  les  attachent  sur  les  lattes  de 
leur  toit  en  ayant  soin  de  les  superposer,  sans  laisser  plus  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance  entre  chaque  baguette.  Le  toit  a 
alors  dans  toute  son  étendue  une  épaisseur  de  six  ou  huit 
doubles  feuilles.  Cette  couverture  dure  plusieurs  années,  sans 
avoir  besoin  de  réparations. 

Ces  maisons  n'ont  qu'une  fenêtre  qui  sert  aussi  de  porte,  ils 
rélèvent  pour  en  interdire  l'entrée  à  leurs  animaux  domestiques. 
Cependant  en  faveur  des  chiens  ils  pratiquent,  à  fleur  de  terre, 
une  petite  ouverture  suffisante  pour  les  laisser  passer.  Ces  chiens, 
de  petite  taille,  sont  en  grand  nombre,  ils  hurlent  et  n'aboient 
pas,  quand  ils  sont  gras,  les  naturels  ne  font  pas  difficulté 
de  s'en  nourrir.  Ils  mangent  aussi]  les  roussettes  qui,  prises 
jeunes,  s'apprivoisent  facilement  :  les  femmes  aiment  à  les  élever, 
une  Mélanésienne  prodigue  à  sa  chauve-souris  tous  les  petits 
soins  qu'une  Européenne  a  pour  son  canari  ou  pour  son  carlin. 
Elle  la  porte  sur  sa  tête  ;  la  roussette  s'accroche  avec  ses  ongles 
aui  cheveux  laineux  de  sa  maîtresse  et  reste  suspendue  sur  son 
front  ou  sur  ses  joues  en  faisant  des  grimaces  horribles  quand 
sa  maîtresse  lui  donne  à  manger;  peut-on  rien  imaginer  de 
plus  hideux. 

En  Nouvelle-Calédonie  les  maisons  sont  rondes,  les  côtés  en 
sont  bas  et  recouverts  de  chaume  par  un  dôme  pyramidal,  la 
porte  est  très  étroite  et  ornée  de  quelques  figures  grossières  et 
grimaçantes.  Nos  insulaires  ont  aussi  des  maisons  suspendues 
(fig.  113)  où  ils  renferment  leurs  provisions  de  graines.  Rien  de 
plus  pittoresque  que  ces  jolies  cabanes;  elles  ressortent  avec 
élégance  au  milieu  des  touff*es  de  verdure  que  produisent  ça  et 
là  les  bambous,  les  cocotiers  et  les  cannes  à  sucre.  Enfin,  dans 
chaque  village  s'élève  un  immense  hangar,  orné  de  toutes  les 
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richesses  naturelles  du  pays  et  décoré  par  l'imagin^on  des 
artistes  de  leurs  ioventions  les  plus  originales.  C'est  la  demeure 
du  principal  personnage  et  une  sorte  de  palais  royal  ;  c'est 
t'hâtellerie  des  étrangers,  le  forum  oii  se  traitent  les  affaires 
publiques,  c'est  là  enfin  qu'on  dépèce  et  qu'on  fait  cuire  les 
prisonniers  de  guerre  ;  on  a  soin  d'y  étaler  leurs  cr&nes  en  les 
suspendant  aux  poutres  comme  des  trophées.  Je  n'ai  pas  vu  d'é- 
difice de  ce  genre  plus  rcmarquahle  que  le  palais  do  Mahémara, 
chef  d'Oné,  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  propos  du  iaotma.  Il  a  24  mètres 


de  longueur  sur  12  de  largeur  et  autant  d'élévation.  Les  portes 
sont  d'une  seule  pièce  ;  le  toit  est  soutenu  par  douze  colonnes 
sculptées  placées  sur  trois  rangs.  Chacune  de  ces  colonnes  re- 
présente une  grossière  statue  (fig.  il3).  Sur  les  solives  du 
milieu,  deux  dessins  figurant,  l'tm  une  victoire  remportée  sur 
les  montagnards  de  l'ile,  l'autre  la  capture  d'une  grande  barque. 
Les  lois  de  la  perspective  y  sont  étrangement  violées  :  les  guer- 
riers se  présentent  tous  sur  le  même  plan,  tous  de  la  même  taille, 
marchant  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ;  les  morts  se  distinguent  des 
vivants  en  ce  qu'ils  ont  la  tète  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  et 
l'artiste  embarrassé  pour  introduire  deux  combattants,  les  a 
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Flg.  110.  Elea,  pirogue  à  halaucier,  il'Aro$9i  ou  S.  ChriKloval. 


Fip.  111,  Ura,  [lirogiic  saua  balancier,  J'Arufsi,  ;0'o[irÈ9iiii  ci'0<|uia  deM.Vi^r 
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placés  sur  la  tête  des  autres  à  la  hauteur  des  nuages.  Ces  hangars 
sont  autant  de  musées  où  se  trouvent  réunis  les  chefs-d'œuvre 
de  rindustriè  arossiennc^  les  plus  jolies  pirogues,  les  plats  les 
mieux  sculptés  et  jusqu'à  des  instruments  de  musique;  ces 
derniers  ne  sont  que  des  troncs  d'arbres  creusés;  on  frappe  sur 
ces  cylindres»  avec  d'énormes  bâtons,  et  il  en  sort  un  bruit  assour- 
dissant qui  ressemble  de  loin  au  roulement  de  plusieurs  tambours 
(fig.lU).  . 

On  a  déjà  vu  plus  haut  les  principaux  ustensiles  qu^un  Arossiea 
a  dans  sa  maison,  il  y  met  encore  des  paniers  de  bois  semblables 
à  de  l'osier,  et  de  grandes  boites  de  même  façon  semblables 
à  des  bouteilles,  là-dedans  il  renferme  sa  provision  de  nari. 
Souvent  au  lieu  d'enfermer  les  naris,  il  les  attache  aux  extré- 


Fig.  114.  Arossien  jouant  du  tambour.  (D*après  un  croquis  de  M.  Verguet.) 

mités  des  brins  d'un  balai  de  bambou.  Le  nari  est  préalable- 
ment dépouillé  de  son  écorce,  à  l'exception  d'une  petite  parcelle 
destinée  à  recevoir  une  des  pointes  de  bambou  qui  doit  le  tenir 
suspendu. 

Pour  faire  bouillir  les  herbes  dont  ils  se  nourrissent,  ils 
se  servent  de  -plats  de  bois  ;  bien  entendu,  ils  ont  le  secret  d'y 
faire  bouillir  l'eau  sans  les  exposer  au  feu.  Us  chauffent  des  cail- 
loux, et  quand  ils  sont  brûlants,  ils  les  jettent  dans  le  plat  où 
sont  renfermées  Teau  et  les  herbes.  En  quelques  instants  ils 
obtiennent  l'ébullition  et  la  prolongent  jusqu*à  ce  que  leurs  mets 
soient  suffisamment  cuits.  C'est  ainsi  qu'ils  apprêtent  les  jeunes 
feuilles  de  taro,  et  d'autres  herbes  qu'ils  cultivent  dans  leurs 
plantations.  Les  missionnaires  ont  apporté  aux  Atossiens  plu- 
sieurs plantes  d'Europe;  le  mais,  le  haricot  réussissent  bien, 
quoiqu'il  soit  difficile  d'en  faire  mûrir  les  graines  à  cause  de 
l'aboildànce  des  pluies  ;  les  choux^  les  pommes  de  terre  n^ont  fait 
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que  dégénérer;  parmi  les  arbres,  l'amandier,  le  péCher,  l'olivier, 
le  figuier,  l'oranger  semblent  vouloir  réussir;  la  vigne  y  est  souf- 
frante et  va  toujours  en  dépérissant. 

Les  pluies  qui  tombent  journellement  à  Arossi  dispensent  les 
DEturels  de  faire,  comme  en  NouvolIcTCalédonie,  des  canaux  d'ir- 
rigation. Elles  les  obligent  à  choisir  pour  leurs  plantations  un 
terrain  en  pente  où  l'eau  s'écoule  et  ne  séjourne  pas;  afin  que 
la  terre  do  leurs  cbamps  ne  soit  pas  entraînée  par  la  pluîo,  ils  la 
soutiennent  de  distance  en  distance  avec  les  troncs  des  arbres 


Fig.  IIS.  Tube  à 


bouchon  d'herb  v 


qu'ils  ont  été  obligés  d'abattre  pour  laisser  passer  les  rayons  du 
soleil.  Ces  pluies  rendent  le  climat  d'Arossi  malsain,  des  accès 
de  fièvre  intermittente  en  affligent  les  habitants  et  quelques 
fois  les  moissonnent  à  la  fieur  do  leur  âge.  Pour  jouir  dVn  air 
plus  pur,  ils  placent  leurs  n<ai3ons  sur  la  cime  des  montagnes, 
au  milieu  de  forêts  de  cocotiers,  dont  le  tronc  long  et  mince  ne 
saurait  arrêter  les  brises  fraîches  du  soir  et  du  matin,  et  dont  le 
bouquet  opaque  semblable  à  un  parasol  les  préserve  au  milieu 
du  jour  de  la  chaleur  brûlante  d»  soleil. 

La  manièro  dont  les  Européens  allument  le  feu  et  l'eatrelien- 
nent  avec  un  soufflet  les  étonne  beaucoup.  Au  commencement 
plusieurs  venaient  h  la  maison  des  missionnaires  exprès  pour 
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li0^f(la^  la  fotf.  Après  Tavoir  soufflé  quelques  instants,  ils  s'arrè- 
UiuiU  pour  pousser  un  cri  d'admiration  [couémou!)  et  pour  exa- 
niinev  le  merveilleux  instrument  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains» 
Nu  pouvant  rien  y  comprendre,  ils  satisfaisaient  du  moins,  leur 
curioailé  en  se  soufllant  dans  la  bouche  et  sur  toutes  les  parties 
de  la  figure.  Quand  les  missionnaires  firent  usage  de  la  forge,  ils 
voulaieiU  tous  faire  aller  le  soufflet.  Le  frère  forgeron  n'accorda 
colle  faveur  qu*à  quelques  amis  et  aux  principaux  de  l'endroit. 
C'était  plaisir  de  les  voir  rire  et  de  les  voir  sauter  de  temps 
en  temps  en  recevant  sur  leur  peau  nue  quelques  étincelles  de 
fer  rouge. 

Pour  faire  le  feu,  ils  ne  se  servent  point  de  silex  quoi- 
qu'ils en  aient  dans  leur  Ue  et  qu'ils  en  fassent  usage  pour 
trouer  leurs  perles.  Us  se  servent  de  deux  morceaux  de  bois  très 
secs,  ils  les  frottent  l'un  contre  l'autre  avec  force,  en  fixant  le 
plus  gros  par  terre  et  en  tenant  des  deux  mains  le  plus  petit 
morceau  qui  ressemble  à  une  baguette. 

La  pointe  de  celte  baguette  va  et  vient  dans  une  rainure  de 
l'autre  morceau  de  bois,  elle  en  détache  de  petites  parcelles 
semblables  à  de  la  cendre,  bientôt  la  fumée  s'élève  et  cette 
cendre  prend  feu.  L'Arossien  la  souffle,  approche  quelques 
feuilles  sèches^  puis  de  petits  bâtons  et  bientôt  il  obtient  un 
foyer  ardent. 

Nos  insulaires  n'avaient,  on  le  conçoit  aisément,  aucune 
idée  de  la  propriété  qu'ont  les  lentilles  de  verre,  de  réunir  en  un 
seul  point  un  faisceau  de  rayons  et  d'obtenir  en  ce  point  une 
chaleur  brûlante.  Un  missionnaire  s'amusait  à  les  piquer  en 
plaçant  leurs  mains  au  foyer  de  la  lentille,  et  ils  n'étaient  pas 
peu  étonnés  de  voir  qu'on  pouvait  soutenir  pendant  plusieurs 
minutes  au-dessus  de  sa  main  ce  morceau  de  verre  dont  ils 
fuyaient  l'approche  après  une  ou  deux  secondes  de  douleur  ; 
ils  ne  pouvaient  point  deviner  que  la  lentille  n'avait  la  propriété 
de  brûler  que  les  objets  placés  à  son  foyer.  Us  avaient  assez  de 
bon  sens,  toutefois,  pour  reconnaître  qu'il  n'y  avait  là  rien  de 
surnaturel;  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  les  sauvages 
sont  plutôt  pottés  à  attribuer  à  des  causes  inconnues  et  non 
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surnaturelles  les  faits  dont  ils  sont  témoins  et  qu'ils  ne  peuvent 
pas  s'expliquer. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  ici  leur  admiration 
à  la  vue  de  nos  outils  et  de  leurs  usages,  des  ciseaux,  des 
rasoirs,  des  bouteilles,  de  la  meule,   do  la  scie,  etc.  Le  jet 
d'eau  lancé  par  la  seringue  les  a  beaucoup  intéressés  ;  il  ne  fau- 
drait pas  s'en  servir  à  Arossi  pour  dissiper  les  émeutes,  ce  serait 
au  contraire  le  moyen  d'attirer  les  curieux.  Les  premiers  qui  l'ont 
vu  jouer  ont  parlé  aux  autres  de  cette  merveille,  on  est  venu  de 
fort  loin  pour  la  voir,  et  les  visiteurs  l'ont  appelée  instantanément 
fusil-à-eau  [souta  ouaî)  ;  le  fouet  a  reçu  le  nom  de  fusil-à-corde 
{soutaa?n)  pour  le  fusil  véritable  son  nom  est  souta,  simplement, 
et  sa  réputation  est  immense.  Nos  animaux  domestiques  sont  pour 
eux  aussi  curieux  à  visiter  que  le  sont  pour  nous  les  éléphants  et 
les  girafes;  au  commencement  ils  n'étaient  pas  moins  effrayés 
en  voyant  la  vache  sortir  de  son  écurie  que  nous  le  serions  nous- 
mêmes  en  présence  d'un  lion  qui  romprait  les  barreaux  de  sa 
cage. 

Je  terminerai  ces  notes  en  vous  donnant  quelques  mots  du 
langage  arossien. 

VOCABULAIRE 

Saé homme. 

Aïfiné femme, 

Karé enfant. 

Malaoïi  ...       ami. 


Missou chien. 

Pô  ,  ,   .   , cochon. 

Manou  .........  oiseau. 

Ouayporo pigeon. 

Kira perroquet. 

Jka.  ,   * poisson. 


f 


Hassiei arbre,  bois. 

Ouki bananier. 

Om/1 igname. 

Aro taro. 

Nari arbre  nari,  son  fruit. 

Foua  . fruit  de  l'arec. 


x!m 
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f        t       9 


/        / 


Àfh   0  , 


A$hi  0  0 
MiUiuma 

Him ,  , 
ihira  ,  , 
lou,   ,  , 

Nounou  , 

Houou,  . 
tU^é,  ,  . 

Mnlm,  . 

tioUîiriiiiinu 

liith  .  , 
ih\\ltmo  I 

Iw^^H»  *    *    X 

f»^Hf^\  \    %    \ 


%  \  \ 

\  \  \  N  \ 

\  •  %  '.  %       % 

\  \  \  \  %        ^ 

\  >  %  >  S        % 


petit  Irait 
fenOede 


poreelaine  (eoqaîlle}. 

perle  (fabriquée). 

terre  T^éUle. 

pîerrey  eonil,  fer  (eorps  dur). 

ean,  mer. 
porty  bassin, 
pleine  mer. 

soleil. 

lune. 

étoile,  feu. 

nuiL 

tremblement  de  terre. 

chevelure. 

front. 

œil. 

nés. 

oreille. 

dent. 

gosier. 

main. 

ongle. 

aile* 

paUa* 

qu«ue. 

plume. 

poitrine  (d'un  oiseau). 

WMuav^  ($talifti^  ou  peiaUire), 
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Pana .  étoffe. 

Ao  •  .   .  « lance. 

Mata •  massue  (en  général). 

Paotuita ^  •  .   •  casse-téte  recourbé. 

Souta fusil. 

Arai ornement  de  front. 

Haa peigne. 

Tafi hausse-col  en  nacre. 

Ourou  ourou  noua ceinture. 

Pouaeto bracelet. 

Saé  laa chef  (homme  grand). 

Saé  oussou  oussou»  ....  dessinateur,  tatoueur. 

Ou88ou  oussou tatouage, 

Souta-an fusil  de  corde  (fouet). 

Souta-ouata fusil  d*eau  (seringue). 

Aréaré plumet. 

Tareîouma,   .  • collier  (en  dents  de  chien). 

Ara  rété pendant  d'oreille. 

Mowfnou  carigna pendant  d^oreille  (en  dents  de  poisson). 

Itatai .  cercle  ou  disque  (en  nacre,  pour  le  front). 

Ourou  rima  .......  bracelet  de  poignet. 

Ourou  noua bracelet  de  jambe. 

Tarepouri ornement  de  tête  (en  coquille) . 

LaJia grand. 

Kekerei petit. 

Koro.  • bon. 

Tda méchant. 

Karékou. mon  enfant. 

Karé  ka ton  enfant. 

Karé  i.  • son  enfant. 

Karé  mou notre  enfant. 

Karé  ia leurs  enfants. 

Karé  na  ........  .  Tenfant  de. 


Gnao manger. 

Gono boire. 

Moémoé, habiter,  demeurer. 

Endkm s'asseoir. 

Aie parler,  dire. 

Mataia comprendre. 

Ari aller. 

Maté  maté ,  tuer,  blesser. 
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Maté  maté  ho,  ......      tuer  d*un  coup  de  lance. 

Takoutakou couper  du  bois. 

Pourouia pétrir  la  terre. 

Sousou  ao coudre  les  feuilles  de  palmier  (pour  faire  un  toit). 

M<Ué  a.  .   . j'ai  tué. 

Maté  ra  .       je  tuerai. 

lo oui, 

Aia non. 

Kasi autrement,  si  non. 

KaraL  .   .   / marche  (allons  ensemble) . 

Couamoii! si^^e  d'admiration. 

Hoko! id. 

NUMÉRATION 

Eta  ....     un.  Rima.  .  •  .     cinq.  Sioua  .  •  .     neuf. 

Roua.   .   .  .     deux.  Ono ....     six.  Tagnaourou.     dix. 

Orou.  .  .   .     trois.  Piou.   .  .  .     sept. 

Haï  ....     quatre.  Ouarou.  .   .     huit. 

Tagnaourou  mana  eta,  .  •  onze.        Tagnaourou  mana  roua,  ,    douze,  etc. 

Kakao  ou  Rouatagnaourou .  vingt.      Oroutagnaourou trente,  etc. 

PHRASES 

Mouaourou  horo  ...       .      bonjour. 

Malaoukou  poi mon  ami,  viens. 

Kara allons  ensemble 

Kéi  ari? où  vas-tu? 

Inaoarirouma je  vais  à  la  maison. 

Kéi  roumaka? où  est  ta  maison  ? 

Rouma  na  Oi'essi  .....      la  maison  d'Oïessi. 
Takoua  aro.  .......      donnes  du  fer. 

Amaiao, prends  du  taro. 

Joé  aia  malalu tu  ne  comprends  pas. 


LA  VALLÉE  DES  JAGNAOUS 

Par  m.   g.  CAPUS 

Chargé  d'une  mission  scientifique  en  Asie  Centrale. 


11  n'est  guère  de  pays  en  dehors  de  TAsie  centrale  où  des 
races  d'origine,  de  mœurs  et  d'aptitude  différentes  se  soient  heur- 
tées aussi  souvent,  se  combattant,  se  subjuguant  mais  se  fondant 
en  somme  très  peu  les  unes  dans  les  autres.  Encore  aujourd'hui 
Tadjiks  et  Ouzbegs,  Aryens  et  Turcs  se  frôlent  et  ne  s'entament 
pas  et,  si  nous  en  exceptons  les  Turcomans  qui  mêlent  leur  sang 
turco-mongol  au  sang  aryen  de  leurs  esclaves  persanes,  les 
deux  races  principales  qui  peuplent  les  oasis  et  les  steppes  cen- 
trales-asiatiques ont  conservé  relativement  intacte,  conquérants 
et  conquis,  la  pureté  de  leur  origine.  Le  flot  des  envahisseurs, 
impuissant  à  dissoudre  les  sédimentations  ethniques  antérieures, 
a  battu  tour  à  tour  les  flancs  des  chaînes  de  montagnes  environ- 
nantes, puis,  en  se  retirant,  abandonna,  pareilles  à  des  épaves, 
dans  les  gorges  peu  accessibles  du  Thiân-châne ,  de  FHindou- 
kouch  et  de  leurs  contreforts,  des  débris  de  populations  qui  ont 
pris  racine  sur  un  i^ol  ingrat  en  conservant  jusqu'à  nos  jours  les 
caractères  de  la  race  d'où  elles  procèdent.  Gardées  par  la  nature 
difficile  et  le  relief  de  leur  pays  de  toute  promiscuité  de  race,  à 
l'abri  de  la  convoitise  de  leurs  voisins  par  l'ingratitude  de  leur 
sol,  se  mariant  entre  eux  et  se  défendant  au  besoin  contre  toute 
tentative  d'infiltration  étrangère,  ces  populations  réclament  à 
double  titre  l'attention  de  l'historien  et  de  l'ethnographe.  Tels 
sont  entre  autres  les  Kâfirs,  les  Tadjiks  des  montagnes  et  les  Ja- 
gnaous.  C'est  de  ces  derniers  que  nous  nous  occuperons  ici, 
ayant  eu  l'occasion,  en  1881,  avec  Bonvalot,  de  vivre  près  d'un 
mois  au  milieu  de  leurs  montagnes  et  d'explorer,  jusqu'aux 
sources  du  Jagnaou,  la  vallée  qu'il  parcourt  et  qu41  essaie,  ten- 
tative ingrate,  de  fertiliser. 
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La  rivière  Jagnaou,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée]et  à  la  peu- 
plade qui  habite  ses  bords,  appartient  au  bassin  du  Zérafchâne 
et  la  vallée,  au  système  orographique  du  Kohistàne.  Le  nom  de 
Kohistàne  ou  «  contrée  montagneuse  »,  est  appliqué  par  les  Per- 
sans et  les  Afghans  à  quelques  autres  massifs  montagneux  do 
TAsie  centrale.  Le  Kohistàne  dont  il  est  question  ici,  est  situé  à 
Test  de  Samarcande.  Reliant  en  quelque  sorte  le  Thiân-cbàne 
aux  PamirSy  il  forme  une  série  de  crêtes  élevées  au-dessus  de  la 
ligne  des  neiges  étemelles  en  différents  points  et  alignées  sen- 
siblement de  l'est  à  Touest.  Les  eaux  qui  s'écoulent  des  pentes 
de  la  partie  septentrionale  sont  tributaires  du  Zérafchâne,  celles 
qui  courent  dans  la  partie  méridionale  à  travers  le  Hissar  et  le 
Karatéghine,  se  rendent  directement  à  l'Oxus  ou  Amou-daija 

Les  abords  de  la  vallée  des  Jagnaous  sont  très  difficiles.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  chemin  qui  puisse,  en  utilisant  les  dépressions 
naturelles  des  vallées  d*érosion  du  haut  Zérafchâne  et  du  Fân- 
darja,  dispenser  le  voyageur  d'escalader  les  pentes  inclinées  des 
chaînes  de  montagnes  pour  atteindre  des  cols  de  10,000, 12,000 
et  même  14,000  pieds. 

En  parlant  de  Samarcande  dans  une  direction  orientale,  on 
remonte,  pendant  trois  ou  quatre  journées  de  marche,  le  Zéraf- 
châne jusqu'au  village  de  Yarzaminôr.  On  traverse  ainsi  quelques 
villages  de  bonne  apparence  tels  que  Pendjekent,  Ouroumitane, 
habités  en  majeure  partie  par  des  population^  tadjiques  qui  sont 
pourtant  déjà  passablement  mélangées  d'éléments  ouzbëgs.  Pour 
trouver  des  populations  iraniennes  plus  pures,  il  faut  remonter 
plus  haut  vers  les  sources  du  Zérafchâne,  dans  le  district  de  Fane, 
de  Matcha  ou  dans  les  vallées  latérales,  vers  Vorou,  Kchtout  et 
Chink.  L'accès  de  ces  vallées,  véritables  nids  ethnographiques, 
est  pénible  et  la  nature  se  charge  d'en  repousser  toute  invasion 
qui  ne  suivrait  son  cours  que  par  les  voies  naturelles  les  plus 
aisées.  Sous  ce  rapport,  la  haute  vallée  du  Zérafchâne  avec  ses 
couloirs  latéraux,  peut  être  considérée  comme  une  impasse. 

Yarzaminôr  est  situé  à  environ  150  kilomètres  de  Samarcande 
à  4590  pieds  d'altitude,  sur  le  bord  escarpé  du  Zérafchâne.  Un 
peu  en  amont,  le  Zérafchâne  reçoit  le  Fâne-darja,  rivière  fort 
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torrentuease  qui  débouche  d'une  vallée  sauvage,  étroite  el  encais- 
sée. A  peine  un  sentier,  étroit  par  endroits  de  trente  centimètres» 
ailleurs  complètement  caché  par  des  éhoulis  (Xyïow/),  peut-il 
s'appuyer  à  mi-pente  contre  le  roc  schisteux  ou  le  conglomérat 
bréchoîde.  C'est  pourtant  par  là  que  les  étonnants  tirailleurs  et 
cosaques  du  général  AbramofT  se  sont  faufilés  en  1870  vers  le 
lac  Iskandre  (Alexandre).  Le  Fàne-daija  se  forme>  à  25  kilo- 
mètres au  sud  de  Yarzaminôr,  près  de  Tancien  fortin  bocbarien 
de  Servadàne,  de  la  jonction  de  l'Iskandre-darja,  qui  vient  du  sud» 
el  du  Jagnaou-daija  qui  vient  de  l'est.  L'entrée  de  la  vallée  du 
Jagnaou  se  trouve  ainsi  reportée,  sur  le  chemin  que  nous  avons 
suivi  y  à  environ  180  kilomètres  de  Samarcandc  sous  la  latitude 
de  39*  4'  N.  et  sous  la  longitude  de  86*  3'  E.  de  Ferro. 

La  vallée  du  Jagnaou  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  ligne 
d'environ  125  kilomètres.  Le  fond,  souvent  très  étroit»  s'élargit 
rarement  au  delà  de  2  kilomètres. 

En  quelques  endroits,  le  sol,  formé  d'une  mince  couche  d^al- 
luvion,  cède  quelque  terrain  à  Tagriculture,  mais,  le  plus  souvent, 
le  roc  sous-jacent  se  montre  rebelle  aux  tentatives  des  primitifs 
instruments  aratoires  du  montagnard.  A  Test,  aux  sources  de  la 
rivière,  la  vallée  est  entourée  d'un  nœud  de  montagnes  très 
élevées  :  le  Goumbâz  ;  les  contreforts  de  ce  massif  entourent  au 
sud,  sous  le  nom  de  chaîne  du  Hissar,  au  nord  sous  celui  de  chaîne 
duZérafchàne,  la  vallée  du  Jagnaou  d'un  rempart  neigeux.  La 
ligne  de  faite  de  ces  deux  chaînes  dépasse  en  beaucoup  d'endroits 
la  limite  des  neiges  éternelles,  qui  se  trouve  ici  entre  13,000  et 
14,000  pieds.  La  chaîne  du  Zérafcbàne-taou  court  de  Test  à 
l'ouest  et  se  perd  dans  la  steppe  de  Djame,  à  la  frontière  actuelle 
du  Bochara,  tandis  que  la  chaîne  plus  puissante  du  Hissar  oblique 
vers  le  sud-ouest  et  envoie,  par  Bfiussoune  et  Chirabad,  des  con- 
treforts jusqu'auprès  de  Kilif  sur  les  bords  de  rOxus. 

De  la  vallée  des  Jagnaous  sept  passes  mènent  par  le  Zérafchftnc- 
taou  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchânë,  six  passes  par  le  Hissar- 
taou  dans  le  Karathéghine  et  le  Hissar.  La  plupart  de  ces  passes 
atteignent  une  altitude  de  12,000  pieds  et,  à  ^exception  d'une 
seule,  ne  sont  praticables  que  pendant  Tété. 
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La  rivière  Jagnaou,  quoique  moins  torrentueuse  que  la  rivière 
Fane,  a  cependant  une  chute  moyenne  de  13  mètres  par  kilo- 
mètre. La  population  de  la  vallée  atteint  tout  au  plus  le  chiffre 
de  2,100.  Presque  tous  les  villages  [kichlak),  sont  situés  au 
bord  même  du  Jagnaou,  à  l'entrée  de  ravins  ou  de  petites  vallées 
latérales.  Quelques-uns  étagent  leurs  maisonnettes  par  groupes 
épars  contre  la  paroi  de  la  vallée  ou  bien  se  juchent  au  sommet 
de  quelque  arête  saillante  d'un  contrefort;  enfin,  un  certain 
nombre  se  pressent  sur  une  sorte  de  terrasse  de  conglomérat  en 
forme  de  plateau,  et  sont  entourés  de  cultures  et  de  petits  jardins 
fruitiers. 

Il  y  a  en  tout  vingt-sept   villages,  dont  douze   sur  la  rive 
droite  et  quinze  sur  la  rive  gauche  du  Jagnaou.  Ceux  de  la  rive 
droite  sont  successivement  et  en  commençant  par  le  dernier  en 
amont   de  la  rivière  :  Novobote,  Deïkalâne,  Kîrionti,  Kiansi, 
Kkoul,  Pitip,  Tagitchenar,  Kiachi,  Bidif,  Kichartab,  Anzob,  Tok- 
fâne  ;  ceux  de  la  rive  gauche  et  dans  le  même  ordre  :  Deïbalâne, 
Garamaïne,  Sakine,  Pskâne',  Chissaakidar,  Shivata,  Doumsaï, 
Shachsar,  Vagensaï,  Martoumaïne,  Varzaoute,  Margip,  Marzitch 
Djidjik  et  Rabatte. 

L'intéressante  peuplade  des  Jagnaous  était  signalée  depuis 
quelque  temps  à  l'attention  des  ethnographes  et  des  linguistes 
On  savait  que  la  langue  de  ces  montagnards  mystérieux  différai 
complètement  de  celle  des  peuplades  environnantes  d'origin 
iranienne  ou  turque.  En  1841,  Bogouslavsky  et  Lehmann  parv in 
rent  jusqu'à  Tok-fân^,  à  l'entrée  de  la  vallée.  En  1870  le  générî 
Abramoff,  depuis  gouverneur  de  la  province  de  Ferghanah,  dir 
gea  vers  leKohistanun  détachement  de  troupes  destinées  à  coi 
tenir  les  velléités  d'indépendance  des  peuplades  montagnard» 
qui,  sous  la  domination  bocharienne,  avaient  jusque-là  exer 
leurs  brigandages.  Cette  expédition  étonnante,  vu  les  difficultés  i 
terrain,  est  connue  sous  le  nom  d'  «  expédition  du  lac  Alexandre 
et  fut  accompagnée,  entre  autres,  de  MM.  Fedchenko  et  Kuhn 
de  Mme  Fedchenko.  Les  savants  explorateurs  pénétrèrent  ji 
qu'au  village  de  Varzaoute.  M.  Kuhn  emmena  avec  lui,  à  Sam 
cande,  quelques  Jagnaous  qui  lui  permirent  de  publier,  en  181 
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jy  des  renseignements  intéressants  sur  la  peuplade  et  la  langue  des 

,^  Jagnaous*. 

]  A  partir  de  cette  expédition,  les  Jagnaous  qui,  avant  1871, 

.  étaient  gouvernés  par  un  beg  bocharien,  furent  incorporés  au  Tur- 

ke^tan  russe.  Leur  territoire  forme  actuellement,  avec  le  district 
de  Fane,  le  «  voloslj  »  dit  de  l'Iskandre-Koul.  En  1879  le  major 

■  Akimbétjeff,  tatare  fort  lettré  de  Farmée  du  Turkestan,  passant 

de  la  haute  vallée  du  Zérafchâne  par  le  col  de  Gouzoune  dans 
la  vallée  des  Jagnaous,  atteignit  le  village  de  Novobote.  Dans  son 
voyage  à  travers  la  vallée^  il  recueillit  des  notes  importantes  de 
linguistique,  qui,  étant  les  éléments  d'une  grammaire,  ontpermis 
depuis  do  classer  la  langue  des  Jagnaous  dans  une  des  grandes 
familles  linguistiques  et  d'apporter  ainsi  quelque  éclaircissement 
dans  la  question  de  Torigine  des  Jagnaous  \ 

Le  21  juin  1881,  nous  atteignîmes,  M.  Bonvalot  et  moi,  l'entrée 
de  la  vallée.  La  façon  de  voyager  que  nous  avions  adoptée  dans 
cette  contrée  à  relief  tourmenté  peut  s'appliquer  également,  et 
de  préférence,  aux  autres  régions  du  Kohistâne. 

Le  kichlak  (on  appelle  ainsi  les  villages  des  sédentaires  dans 
le  Turkestan)  de  Pitti,  situé  dans  la  vallée  de  Fane,  est  relié  à  la 
vallée  des  Jagnaous  par  un  sentier  qui  longe  le  Fâne-darja,  puis, 
un  peu  en  amont  du  fortin  en  ruines  de  Servadâne,  traverse  la 
rivière  sur  un  pont  pour  s'engager  à  Test  et  à  angle  droit  dans 
la  vallée  du  Jagnaou;  en  outre,  par  un  sentier  pénible  qui  coupe, 
sur  la  crête,  l'éperon  de  la  montagne  par  l'hypoténuse  ^du  sen- 
tier précédent.  Comme  le  Fâne-darja,  lors  de  la  dernière  crue, 
avait  emporté  le  pont  de  PouU-i-Mirkate,  nous  ne  fûmes  point 
embarrassés  du  choix  d'un  chemin.  Quelques  indigènes  robustes 
de  Pitti  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  prochaine  étape,  afin 
d'aider  aux  chevaux  et  aux  ânes  à  passer  les  endroits  difficiles. 
Dans  tout  le  Kohistâne,  les  ânes  sont  de  beaucoup  préférables 
aux  chevaux  comme  bêtes  de  somme,  car  ils  ont  le  pas  bien  plus 

i)  Sviédiénia  o  jagnaoubskom  narodié,  (Renseignements  sur  la  peuplade 
des  Jagnaous)  in  Tourkestanskij  viédomosti,  Tachkent,  1881,  sous  le  pseudo- 
nyme d'Iscandre  Toura. 

2)  Otcherki  Kogistana  (Esquisses  du  Kohistan)  in  Tourkestanskij  viédo^ 
mosti,  Tachkent,  1881*  Le  travail  de  M.  Kuhn  accompagne  celui-ci. 
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assuré  et,  &  cause  de  leur  taille,  demandent  moins  souvent  à  être 
déchargés  aux  passages  en  corniche.  Us  sont  du  reste  plus  faciles 
à  «  manier  »  en  beaucoup  d'endroits  :  en  effet,  dans  les  vallées  du 
Fane, du  Jagnaou  et  du  haut  Zérafchàne  les  courbes  du  sentier  taillé 
dans  le  roc  à  une  grande  hauteur  ont  un  rayon  tellement  court, 
surtout  au  détour  des  rochers,  qu'il  faut  deux  hommes  pour  em- 
pêcher les  bêtes  de  tomber.  Retenus  par  la  tête  et  la  queue 
pressés  en  quelque  sorte  entre  la  paroi  du  rocher,  chevaux  et 
ânes  sont  glissés  lentement  au  delà  de  la  courbe,  puis  rechargés 

à  nouveau. 

Nous  faillîmes  perdre  un  de  nos  chevaux  à  l'entrée  même  de 
la  vallée  du  Jagnaou.  A  l'escalade  d'une  gorge  à  pente  très  raide, 
parsemée  de  gros  blocs  de  rochers  dévalés,  un  des  chevaux  per- 
dit pied,  entraînant  un  des  hommes  de  Pitti.  L'homme  tomba 
sur  le  dos  et,  sans  lâcher  les  guides,  se  laissa  entraîner  sur  la 
pente.  Cette  manœuvre,  qui  dénota  de  la  part  de  cet  individu 
beaucoup  de  sang-froid,  le  sauva  avec  le  cheval.  Celui-ci,  faisant 
la  culbute,  se  trouva  arrêté  en  amont  d'un  gros  bloc  de  pierre 
et  arrêta  son  conducteur;  ils  en  furent  quittes  pour  quelques 
contusions  et  écorchurcs. 

A  quatre  verstes  de  l'entrée  de  la  vallée  se  trouve,  en  face  de 
la  montagne  brûlante  de  Kane-tag,  le  kichlak  de  Rabatte.  Le 
fond  de  la  vallée  y  est  un  peu  élargi  et  reçoit  un  torrent  très 
rapide  qui  vient  du  sud  et  mène  à  une  passe  vers  llskandre- 
Koul.  Le  village  de  Rabatte,  entouré  de  quelques  vergers  de 
pommiers,  d'abricotiers,  de  noyers  et  de  quelques  champs  de 
blé  d'orge  et  de  luzerne,  est  bâti,  ainsi  que  la  plupart  de  ces 
kichlaks  kohistaniens,  sur  les  alluvions  charriées  par  le  torrent. 
Le  paysage,  d'ailleurs  très  pittoresque,  offre  en  miniature 
l'image  d'une  formation  de  delta  caractéristique.  Plus  loin,  le 
sentier,  frisant  de  très  près  le  Jagnaou,  passe  par  endroits  sous 
des  rochers  surplombants  et  atteint,  après  deux  verstes,  le  village 
de  Tok-fâne.  Ce  village  (1,890  m.  d'altitude)  est  situé  à  califour- 
chon sur  un  torrent  écumant  à  l'entrée  d'une  gorge  par  où  une 
passe  mène  à  Pitli,  une  autre,  plus  en  amont,  à  Kichartab.  A  Tok- 
fâne  de  même  que  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchâne,  on  nous 
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logea  dans  la  petite  mosquée  comme  étant  la  maison  la  plus 
convenable  de  la  localité.  Ces  temples  musulmans  sont  construits 
ici  avec  une  grande  simplicité,  mais  toutefois  avec  les  meilleurs 
matériaux  de  construction  et  avec  le  plus  grand  soin  relatif.  Les 
murs  sont  en  pierre  grossièrement  taillée,  recouverts  de  boue, 
crépis  à  l'intérieur  d'un  mortier  à  la  paille;  le  toit  est  fait  de 
branches  de  genévrier,  rarement  de  mûrier  ou  de  peuplier,  re- 
couvertes de  terre  pétrie,  et  se  prolonge  au-dessus  de  la  façade 
en  auvent  soutenu  par  une  ou  deux  colonnes  en  bois  dont  le  fût 
est  souvent  travaillé  légèrement  en  arabesques  peu  compliquées. 
A  l'intérieur  de  la  mosquée,  une  niche  en  ogive  indique  la  direc- 
tion de  la  Mecque  (Kébla)  ;  l'ameublement  consiste  en  quelques 
nattes  de  jonc  ou  quelques  vieux  tapis  de  feutre  auxquels  s'ajoute 
une  grande  marmite  en  fonte  avec  son  trépied  qui  attend,  dans 
un  coin,  les  jours  de  fête  pour  servir  à  la  confection  d'un  palao 
monstre  offert  aux  fidèles  nombreux  accourant  à  la  voix  du 
mouUah. 

Tous  ces  montagnards  sont  beaucoup  moins  fanatiques  et  plus 
simples  que  leurs  coreligionnaires  et  parents  ethniques,  les 
Tadjiks  de  la  plaine.  Un  jeune  gaillard,  solidement  bâti,  s'em* 
pressa  de  nous  offrir  un  gigot  deKuk{Capra  sibirica?),  nous  ho- 
norant par  là  d'un  cadeau  qu'il  était  coutume  de  n'offrir  autrefois 
qu'aux  begs.  Le  kitk  (en  ouzbeg)  ou  Ahou  (en  tadjik)  se  trouve 
dans  le  Kohistâne  par  troupeaux  à  une  altitude  de  9,000  à  10,000 
pieds;  il  est  très  difficile  à  chasser.  Le  chasseur  se  poste  à  l'affût 
après  avoir  épié  consciencieusement  et  avec  la  plus  grande  pré* 
caution  les  habitudes  de  son  gibier  ;  muni  de  son  fusil  à  mèche 
qui  repose  au  moyen  d'une  fourche  sur  le  sol,  il  attend  parfois 
des  journées  entières  avant  de  pouvoir  ajuster  un  de  ces  animaux 
prudents  et  craintifs. 

On  emploie  également  à  cette  chasse  des  lévriers  fort  beaux 
appelés  tazis.  Le  chien  étant  réputé  animal  impur  chez  les 
musulmans,  les  Jagnaous  dérogent  à  l'habitude  des  gens  de  la 
plaine  en  admettant  les  tazis  dans  leur  intimité.  Ces  chiens  de 
race  privilégiée  sont  d^ailleUrs  rares. 

De  Tok-fàne,  nous  fîmes  une  excursion  au  Kane-tag.  Ce  con- 
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trefort  de  la  chaîne  du  Zérafchàne  est  formé  de  couches  liasiques 
de  grès  rouge,  de  lignite  et  de  calcaire  avec  des  couches  inter- 
calées de  charbon  de  terre  qui  brûlent  souterrainement  depuis 
des  temps  immémoriaux.  Un  sentier  étroit,  mais  accessible  aux 
chevaux,  serpente  péniblement  jusqu'à  mi-hauteur  de  la  mon- 
tagne. Le  sol  y  brûle  les  pieds;  le  thermomètre,  placé  dans  une 
fente,  dépasse  de  suite  80"  C.  Quelques  indigènes,  qui  avaient 
de  l'occupation  sur  la  montagne^  nous  apportèrent  un  peu  de 
farine  et  de  la  neige  de  la  hauteur  voisine.  Après  quelques  mi- 
nutes,  nous  eûmes  du  thé  et  du  pain  cuit  dans  le  sol.  En  s'échap- 
pant  des  fentes  et  des  cavernes,  les  gaz  déposent  contre  les  pierres 
environnantes  de  beaux  cristaux  de  soufre  et  d'alun  et,  par  en- 
droits, des  efflorescencos  bleues.  Comme  les  indigènes  trouvent 
à  Falun  un  goût  sucré,  ils  ont  donné  à  la  montagne  le  nom  de 
Kane-tag,  c'est-à-dire  «  montagne  du  sucre  ».  Ces  solfatares 
étaient  autrefois,  du  temps  des  Boch ariens,  propriété  de  la  cou- 
ronne; [aujourd'hui  elles  sont  affermées  et  le  produit  est  vendu 
principalement  aux  bazars  de  Pendjekent  et  d'Oura-tepé.  Les 
habitants  très'pauvres  des  cinqkichlaks  d'alentour  :  Pitti,  Kanti, 
Pinione,  Rabatte  et  Fok-fane,  grimpent  péniblement  avec  quel- 
ques ânes  jusqu'aux  solfatares  pour  récolter  les  pierres  aban- 
données, afin  d'en  retirer  par  décoction  des  restes  d'alun  qu'ils 
vendent  pour  quelques  kopecks  au  bazar  de  Pendjekent.  De 
temps  en  temps,  le  sommet  du  Kane-tag  s'entoure,  lanuit^  d'une 
auréole  de  feu  à  l'instar  d'un  cratère,  ce  qui  a  sans  doute  con- 
tribué à  la  croyance  aux  volcans  actifs  dans  le  Thiâne-châne. 

Deux  chemins  mènent  de  Fok-lânc  à  Anzob.  Le  premier,  qui 
longe  la  rive  droite  du  Jagnaou  était,  selon  l'expression  des 
indigènes,  «  tombé  à  l'eau  »  c'est-à-dire  envahi  par  les  eaux  ;  le 
deuxième  mène  par  la  gorge  sauvage  de  Djidjik-rout  après  avoir 
passé  sur  la  rive  gauche.  Nous  envoyâmes  nos  bêtes  de  somme, 
chargées  des  collections,  en  avant,  sous  la  conduite  de  quelques 
Jagnaous  et  de  notre  domestique  Abdou  Rahim,  car  l'étape 
devait  être  longue  et  difficile.  Le  Djidjik-rout  est  le  plus  considé- 
rable des  torrents  tributaires  du  Jagnaou.  A  2,300  m.  d'altitude 
la  gorge  s'élargit,  de  belles  prairies  naturelles  et  quelques  mai- 
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gres  cultures  de  blé,  de  lin  et  de  fèves  entourent  le  hameau  d'In- 
tirr,  composé  de  quelques  misérables  chaumières  en  pierre.  La 
rivière  fait  marcher  un  petit  moulin  au  milieu  d'herbages  succu- 
lents piqués  des  taches  rouges  et  violettes  que  leur  font  d'innom- 
brables orchis,  pois  fleuris  et  liliacées.  Un  peu  plus  loin,  le  sen- 
tier, côtoyant  vers  Test  le  pied  de  la  chaîne  puissante  du  Hissar, 
couverte  de  neiges  éternelles,  atteint  le  hameau  de  Djidjik  d'où 
une  passe  mène  à  Zigdi,  dans  le  Hissar. 

Non  loin  de  ce  hameau  nous  rencontrâmes  une  bande  de  pèle- 
rins ouzbegs  dû  Hissar  qui  se  dirigeaient  sur  Cheirambed,  dans  la 
vallée  de  Flskandre-darja,  pour  visiter  le  tombeau  d'un  saint  re- 
nommé auquel  ils  amenèrent  une  belle  chèvre  et  deux  gros  mou- 
tons. Us  étaient  accompagnés  d'un  marchand  de  moutons  qui 
poussait  devant  lui,  avec  ses  hommes,  par  la  passe  du  Hissar, 
tout  un  troupeau  qu'il  destinait  au  marché  de  Samarcande.  Les 
environs  de  Djidjik  nourrissent,  dit-on,  une  belle  race  de  chèvres. 
Les  troupeaux  rencontrent  à  cette  époque  de  l'année  (23  juin) 
d'excellents  pacages  à  une  élévation  de  8,000  à  11,000  pieds,  la 
limite  des  neiges  éternelles  n'étant  qu'à  13,000  ou  14,000  pieds 
d'altitude  dans  cette  partie  du  Kohistâne. 

Djidjik-Kich]ak(2,630m.)  n'est  qu'une  résidence  d'élé  des  ha- 
bitants de  la  vallée  et,  à  ce  titre,  était  habité  à  cette  époque 
comme  tous  les  hameaux  qui  se  trouvent  à  une  altitude  aussi 
élevée  dans  la  montagne.  Les  Jagnaous,  en  effet,  s'occupent  en 
partie  d'agriculture,  en  partie  de  Télève  du  bétail.  Durant  l'hiver, 
ils  vivent  dans  les  kichlaks  de  la  vallée  principale,  sur  les  bords 
du  Jagnaou,  sous  des  conditions  climatériques  relativement 
nieilleures  ;  pendant  les  mois  d'été  (juin,  juillet,  août)  ils  laissent 
quelques-uiis  des  leurs  dans  la  résidence  d'hiver  et  accom- 
pagnent leurs  troupeaux  sur  les  alpages  ou  bien,  si  les  travaux 
des  champs,  les  en  empêchent,  y  envoient  leurs  enfants.  Us 
gagnent  ainsi,  au  fur  et  à  mesure  que  les  neiges  fondantes  dé- 
couvrent et  alimentent  des  alpages  plus  élevés,  des  altitudes  de 
12,000  à  13,000  pieds,  revenant  sur  leurs  pas  dès  que  les 
p&turages  sont  épuisés  ou  que  les  premiers  froids  de  l'automne 
les  avertissent  de  l'approche  des  tempêtes  de  neige.  C'est  alors 
IV  16 
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qu'ils  se  contruisent  de  ces  huttes  primitives  faites  de  pierres  en- 
tassées, recouvertes  de  quelques  branches  de  genévrier  et  de 
terre.  Hommes  et  bêtes  y  cherchent  un  abri  contre  les  orages 
qui  ne  sont  pas  rares  ici  dans  les  montagnes^  tandis  qu'il  n'y  en  a 
jamais  dans  la  plaine  à  cette  époque. 

De  Djidjik,  le  sentier  monte  à  la  passe  de  Kouh-i-Kabrah 
(3,430  m.).  Nous  trouvâmes  les  dernières  cultures  à  une  altitude 
de  3,100  mètres;  les  tiges  de  blé  cependant  n'avaient  pas  encore 
dépassé  15  centim.  de  hauteur. 

De  cette  passe  on  descend  par  un  sentier  étroit,  en  corniche 
dangereuse,  dans  une  vallée  au  bout  de  laquelle  se  trouve  le  ki- 
chlak  de  Marzitch.  La  neige  recouvrant  encore  les  fentes  et  les 
gorges  jusqu'à  3,000  m.  d'élévation,  nous  occasionna  beaucoup 
d'embarras.  De  là,  le  chemin  traverse  une  deuxième  passe  appelée 
Badraou  (3,330  m.)  et  atteint  la  vallée  de  Kchirr  où  se  trouve 
un  misérable  hameau  de  huttes  en  pierres.  Le  paysage  y  est  sau- 
vage et  grandiose,  sans  être  comparable  pourtant  à  un  paysage 
alpin  car,  comme  presque  partout  dans  le  Kohistâne,  le  premier 
élément  du  pittoresque,  les  arbres,  font  complètement  défaut.  A 
droite,  le  Kroum-i-Safed  fait  étinceler  son  pic  blanc  majestueux 
aux  rayons  du  soleil  et  à  ses  pieds  s'étendent  les  tapis  verts  des 
alpages  succulents.  Quelques  pentes  sont  recouvertes  de  grandes 
Ombellif ères  jaunes  et  de  magnifiques  panaches  d'Eremurus.  Nous 
traversâmes  sans  accident  le  torrent  de  Kchirr  pour  atteindre 
la  passe  de  Kouch-Koutâne  (3,100  m.),  d'où  le  regard  plonge  de 
nouveau  dans  la  vallée  du  Jagnaou.  Soudain  apparaît  le  village 
d'Anzôb,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  entouré  d'une  ceinture 
d'arêtes  rougeâtres  et  nues.  De  Tokfâne  à  Anzôb  par  le  chemin 
que  nous  venons  de  parcourir,  on  compte  vingt-sept  verstes. 

Dans  la  soirée,  un  violent  orage  se  déchargea  sur  les  mon- 
tagnes. Les  bêtes  de  sommé  n'arrivèrent  que  fort  tard  dans  la 
nuit  après  que  nous  eûmes  envoyé  quelques  gens  à  leur  rencontre 
pour  leur  faciliter  le  passage  du  Kchirr.  Djoura-baï,  avec  une 
abnégation  rare,  avait  enveloppé  nos  herbiers  de  son  propre 
manteau,  malgré  la  pluie  torrentielle  ;  Abdou-Rahim  était  tombé 
avec  son  cheval  au  passage  du  torrent  et  les  autres,  portant  les 
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bagages  sur  la  tête,  avaient  traversé  à  pieds  Teau  glaciale.  Tous 
étant  trempés  jusqu'à  la  peau  et  fatigués,  ils  avaient  bien  gagné 
une  journée  de  repos.  Le  thermomètre  marquait  11*'  R.  à 
11  heures  du  soir. 

On  peut  faire  en  moyenne  ici,  avec  des  bêtes  de  somme,  des 
étapes  journalières  de  20  à  25  verstes.  Les  Jagnaous  sont  tous 
d'excellents  marcheurs.  Les  chevaux  sont  très  rares  dans  la  val- 
lée, les  ânes  moins;  ceux-ci  sont  d'une  race  de  petite  taille,  mais 
très  solides  et  servent  principalement  au  transport  des  fardeaux. 

Le  kichlak  d'Anzôb  (2,200  m.),  qui  est  un  village  assez  consi- 
dérable, était  presque  inhabité  à  notre  passage,  parce  que  toute 
la  population  valide  s'était  transportée  vers  les  alpages.  On  nous 
logea  de  rechef  dans  la  mosquée.  Abdou-Rahim  profita  des  dimen- 
sions de  la  marmite  affectée  à  la  mosquée  pour  préparer  à  sa 
façon,  et  il  s'y  connaissait,unpalao  monstre.  La  population  res- 
tante du  village  fut  invitée  au  festin.  Le  palao  en  effet,  préparé 
avec  du  riz  cuit  dans  de  la  graisse  de  mouton  et  piqué  de  petits 
morceaux  de  viande,  est  le  mets  national  et  ordinaire  des  gens 
delà  plaine,  plus  riches  que  leurs  frères  de  la  montagne,  tandis 
que  ceux-ci  n'en  mangent  que  rarement,  une  ou  deux  fois  par 
an.  Même  que  quelques-uns  de  nos  convives  jagnaous  se  rappe- 
laient en  avoir  mangé  une  fois  dans  leur  vie.  Nous  renouvelâmes 
cette  libéralité  peu  coûteuse  à  plusieurs  reprises  durant  notre 
voyage,  ce  qui  contribua  certainement  à  étayer  la  bonne  renom- 
mée des  deux  «  faranguis  touras.  » 

Les  Jagnaous  et,  en  général,  tous  les  montagnards  du  Kohis- 
tâne  se  nourrissent  principalement  de  laitage  ;  ils  préparent,  entre 
autres,  avec  du  lait  de  mouton,  une  façon  de  gâteau  mince  très 
bon,  ayant  l'apparence  de  crêpe,  appelé  kaîmak.  L'huile  vé- 
gétale étant  plus  rare  que  le  beurre,  on  emploie  parfois  celui-ci 
pour  l'éclairage,  mais  beaucoup  moins  que  les  éclats  résineux  du 
genévrier.  Pour  bien  conserver  la  viande,  on  fait  du  jachni: 
après  une  cuisson  suffisante,  la  viande  est  trempée  dans  de  la 
graisse  de  mouton,  puis,  entourée  après  le  refroidissement  d'une 
couche  de  graisse,  conservée  avec  un  peu  de  sel  dans  la  vaste 
panse  de  ce  ruminant. 
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Un  pont,  élastique  comme  partout,  mène  en  face  d'Anzôb  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Ces  ponts  sont  formés  invariablement 
de  deux  poutrelles  de  genévrier  ou  de  bouleau  plus  ou  moins 
équarries,  posées  d'une  rive  à  l'autre  et  recouvertes  de  petites 
planchettes  du  même  bois  ou  de  branchages.  Sur  le  haut  Zéraf- 
ch&ne  ces  ponts  deviennent  plus  dangereux  à  cause  de  Técarte- 
ment  des  rives  et  à  cause  également  de  la  hauteur  du  pont  au- 
dessus  du  fleuve.  Ces  ponts  oscillent  fortement  au  passage  et  il 
nous  arriva  parfois  de  voir  les  pieds  des  chevaux  et  des  ânes 
porter  à  fau^  dans  rentrebaîUement  des  planchettes  ou  les  inters- 
tices des  branchages,  et  être  obligés  de  porteries  ânes  de  l'autre 
côté.  Les  Samarcandais  disent  que  ces  ponts  sont  tellement 
légers  «  qu'ils  oscillent  au  passage  d'un  chien,  »  ce  qui  est  vrai 
d'ailleurs.  A  Anzôb  on  trouve,  à  côté  de  quelques  pommiers, 
noyers,  abricotiers,  peupliers  et  saules,  quelques  mûriers 
(2,200  m.  d'altitude).  La  flore  est  plus  riche  sur  les  versants  nord 
que  sur  les  pentes  exposées  au  sud.  Le  vent  du  sud-ouest,  prédo- 
minant à  cette  époque  de  l'année,  nous  amène  des  ondées  pen- 
dant toute  la  journée. 

Le  lendemain  (25  juin),  nous  atteignîmes  le  village  de  Margip 
(2,360  m.).  La  pluie  ne  cessa  de  tomber,  mais  nous  avions  eu  soin 
de  nous  munir  à  Anzôb  d'un  tchakmane  jsigneiou,  une  sorte  d'im- 
perméable, tissé  grossièrement  en  poil  de  chèvre,  d'un  usage 
général  dans  la  vallée.  L'aksakal  (ou  barbe  blanche,  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  préposés  aux  villages)  de  Margip  nous  reçut 
dans  sa  maison  et  nous  servit  du  kavardak  (viande  rôtie,  ordinai- 
rement du  mouton  en  petits  morceaux),  du  kaïmak^  du  katiik 
(lait  aigre)  et  du  pain  d'orge.  Les  maisons  sont  entourées  de 
jardins  bien  tenus  où  j'aperçois,  entre  autres,  du  chanvre.  Le 
chanvre  (  banken  tadj.)  est  en  général  fort  peu  cultivé  dans  la 
montagne,  beaucoup  moins  que  dans  la  plaine.  Il  ^ert  presque 
exclusivement  à  la  fabrication  du  îiacha  (hachich),  le  narcotique 
favori  de  l'Asie  centrale. 

Après  Margip,  la  vallée  se  resserre  jusqu'à  une  dizaine  de 
mètres  de  largeur  et  le  sentier  devient  un  véritable  casse-cou. 
Des  rochers  surplombants  forcent  le  cavalier  de  descendre  do 
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cheval  et  l'on  marche  à  peu  près  dans  le  Jagnaou  sur  un  lit  glis- 
sant de  branchages  de  genévrier.  Les  bêtes  de  somme  et  les  che- 
vaux ont  ensuite  beaucoup  de  peine  à  escalader  quelques  éperons 
de  montagne  où  les  indigènes  ont  ébauché  de  grossières  marches 
étroites.  Plus  loin,  le  sentier  se  trouve  suspendu  au-dessus  du 
vide,  sur  une  série  de  balcons  qui  sont  faits  de  troncs  de  gené- 
vrier engagés  dans  la  paroi  verticale  du  roc  et  recouverts  de 
branches  et  de  terre.  Par-ci  par-là,  il  traverse  un  kaouf^  c'est-à- 
dire  la  pente  formée  par  Téboulement  d'une  partie  de  la  paroi 
de  la  montagne.  Ces  passages  sont  redoutés  entre  tous  des  indi- 
gènes, parce  que  ces  avalanches  de  pierre  se  renouvellent 
souvent  et  constituent  un  danger  conlinuel  pour  le  passant. 
.  Bientôt  cependant  la  gorge  s'élargit  et  on  atteint  le  kichlak  de 
Kichartâb,  le  plus  gros  village  de  la  vallée  (200  maisons  d'après 
M.  Aminoff,  à2,380  m.  d'altitude).  Ce  village,  ombragé  de  quelques 
beaux  peupliers^  de  saules,  de  bouleaux  et  de  genévriers,  s^étire 
le  long  de  la  rivière  Aouliane  dans  la  gorge.  Deux  passes,  celles 
de  Minor  et  de  Darch,  mènent  de  ce  point  dans  la  haute  vallée  du 
Zérafchâne.  A  l'entrée  du  village  nous  trouvâmes  un  cimetière, 
comme  toujours  fort  dégradé,  oîi  les  tombes  étaient  à  moitié  ou- 
vertes par  suite  d'éboulements.  Au  bord  du  sentier  un  bouleau, 
en  vertu  d'une  coutume  pieuse  répandue  chez  tousles  musulmans, 
porte  à  ses  branches  inférieures  un  grand  nombre  de  morceaux 
d'étoffe  bariolés  que  le  passant  a  soin  d'arracher  de  son  habit. 
En  amont  de  Kichartab  presque  tous  les  Jagnaous  parlent  leur 
dialecte  jagnaou;  en  aval,  on  parlele  tadjique.  Nous  rencontrâmes 
ici  les  premiers  cassis  sauvages  ;  l'abricotier  monte  jusqu'à  2, SOO 
mètres  d'altitude.  Nous  vîmes  quelques  habitants  du  village 
occupés  à  abattre  quelques-uns  des  plus  beaux  peupliers  ;  les  in- 
digènes, en  général,  n'ont  aucune  cure  de  ménager  les  arbres  de 
la  montagne,  ne  comprenant  aucunement  la  portée  désastreuse 
de  leur  façon  d'agir,  et  c'est  là  précisément  la  cause  du  mauvais 
régime  des  eaux  du  Zérafchâne  et  de  ses  tributaires.  Il  y  eut 
un  temps  où  les  montagnes  du  Kohistane,  au  lieu  de  présenter 
cet  aspect  triste  et  dénudé  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui, 
étaient  couvertes  de  forêts,  et  cet  état  de  choses  ne  fut  certes 
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pas  sans  influence  sur  la  richesse  de  la  plaine  dans  une  contrée 
où  l'eau  en  est  le  premier  facteur  et  où,  aujourd'hui,  un  despre- 
miers  fonctionnaires  indigènes  est  le  mir-àb,  c'est-à-dire  l'ingé- 
nieur en  chef  des  eaux. 

D'Anzob   h  Margip  on  compte  environ  six  verstes,  de  même 
de  Margip  à  Kichartab;  à  dix  verstes  environ  en  amont  de  ce 
dernier  village  se  trouve  celui  de  Varsaoute.  Varsaoute  (2,490  m- 
est  un  petit  kichlak  qui  s'étage  le  long  de  la  pente  sud  de  la  mon' 
tagne  au  bord  d'un  torrent  tumultueux.  Une  passe  y  mène,  au 
sud,  dans  le  Hissar.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  hutte  du 
vieil  Aksakal;  jovial  et  obligeant,  il  donna  de  bonne  grâce  le 
bon  exemple  et  se  soumit  en  riant  aux  mensurations  anthropolo- 
giques. Les  maisons  sont  bâties  (nous  sommes  maintenant  chez 
les  Jagnaous  de  race  pure)  de  pierres  non  équarries,  superposées, 
où  le  mortier  est  remplacé  par  de  la  terre  et  du  gazon;  un  trou 
est  laissé  dans  le  plafond  en  guise  de  cheminée .  L'intérieur  est 
haut  à  peine  de  ^  m,  50;  le  plancher,  en  terre  battue,  est  recou- 
vert parfois  de  nattes  de  paille  ou  d'une  grossière  toile.  Au  milieu 
un  trou  dans  le  sol  :  l'âtre  ;  dans  un  coin,  quelques  effets  d'habille- 
ments. Si  le  Jagnaou  est  riche,  il  a  une  pièce  séparée  pour  les 
femmes,  f)arfois  un  abri  spécial  pour  le  bétail;  sinon,  une  pièce 
unique  les  réunit  tous. 

A  trois  verstes  environ  de  Varsaoute,  la  vallée  s'élargit  consi- 
dérablement et  forme  une  façon  de  cirque  qui  nous  paratt  avoir 
été  autrefois  le  fond  d'un  grand  lac.  Pour  la  première  fois,  depuis 
notre  entrée  dans  le  Kohistâne,  un  riant  paysage  s'offre  à  nos 
yeux.  Sur  une  large  terrasse  et  le  long  des  pentes  de  la  paroi  se 
trouvent,  enfouis  dans  des  bouquets  de  verdure,  de  nombreux 
groupes  d'habitations.  Treize  villages  se  serrent  ici  sur  une  surface 
de  plusieurs  kilomètres  carrés  et  exploitent  la  terre  favorisée 
d'un  peu  d'humus  et  d'humidité.  Les  Jagnaous  cultivent  du  blé 
{gandoum),  de  l'orge  {djaou),  une  espèce  de  haricot  [moidk)  et, 
dans  la  basse  vallée,  un  peu  de  lin  [zigirr),  de  luzerne  (viesch)^ 
et  des  fèves  {bockalà).  Les  champs  sont  préparés  au  mois  d'avril 
et  la  récolte  se  fait  au  mois  de  septembre. 

Le  blé  et  l'orge  rapportent  tout  au  plus  le  sixième  grain  et 
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comme  les  récoltes  ne  suffisent  pas  à  l'alimentation,  ces  pauvres 
gens  sont  forcés  d'aller  chercher  du  supplément  dans  le  Hissar. 
Au  bord  des  champs,  des  sentiers,  Tortie  griëche,  la  mauve,  le 
bec- de-grue,  le  cassis  noir  et  d'autres  surprennent  comme  de 
vieilles  connaissances  retrouvées  inopinément.  Les  instruments 
aratoires  des  Jagnaous  sont  encore  plus  primitifs  que  ceux  des 
Sartes  de  la  plaine,  parce  que  le  fer  est  plus  rare  et  plus  cher. 
Cependant  si  le  Jagnaou  retire  peu  de  profit  de  son  travail  agri- 
cole, il  trouve  jusqu'à  un  certain  point  une  compensation  dans 
rélève  du  bétail.  Les  animaux  domestiques  sont  le  cheval  (en 
moyenne  il  y  a  deux  ou  trois  chevaux  par  village),  la  vache 
(chaque  habitant  en  possède  en  moyenne  de  3  à  4),  l'âne,  la 
chèvre,  le  mouton  stéatopygique  *,  le  chien,  le  chat  et  la  poule. 

Le  26  juin,  la  neige  remplit  encore  ici  les  gorges  jusqu'aux  rives 
du' Jagnaou  et,  comme  la  couche  de  neige  est  creusée  en  dessous 
par  les  torrents  qui  parcourent  les  gorges,  le  passage  commande 
la  plus  grande  prudence.  Les  chevaux  sentent  le  danger  instinc- 
tivement et  se  refusent  parfois  obstinément  à  mettre  le  pied  sur 
la  neige.  A  Chissaakidar  (2,615  m.)  l'aksakal  nous  force  à  prendre 
quelques,  rafraîchissements  dans  la  mosquée  du  village.  Chaque 
village  a  sa  petite  mosquée  desservie  par  un  ou  deux  mollahs. 
Nous  trouvâmes  ici  un  individu  de  mine  sauvage  qui  nous  promit, 
en  échange  de  la  promesse  d'une  bonne  récompense,  de  nous 
apporter  le  lendemain  deux  crânes  de  Jagnaous  ;  mais  nous 
l'attendîmes  en  vain.  Nous  arrivâmes  le  même  jour  à  Deïkalane, 
qui  esta  environ  vingt-cinq  verstes  de  Varsaoute. 

Beaucoup  de  Jagnaous  que  nous  croisons  en  route,  se  plai- 
gnent de  ce  que  le  touradjane  (fils  de  l'Emir,  gouverneur  du 
Hissar)  du  Hissar  prélève  sur  eux,  au  passage  de  la  frontière 
bocharienne  et  dans  les  bazars  du  Hissar,  un  impôt  vexatoire. 
Si,  forts  de  leur  droit  comme  sujets  russes,  ils  refusent  de  don- 
ner l'argent,  ils  sont  battus  par  les  djiguites  (estafettes  à  che- 
val) du  touradjane  jusqu'à  ce  qu'ils  consentent  au  payement. 

1)  On  m*a  dit  que  les  vaches  et  les  moutons  de  la  montagne,  transportés 
dans  la  plaine,  à  Samarcande  par  exemple,  refusent  de  s'acclimater  au  climat 
trop  doux  et  périssent. 
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Lekichlak  deDeïkalane  (2,810  m.)  que  nous  atteignons  le  27 
juin,  est  situé  en  amphithéâtre  contre  la  paroi  septentrionale  de 
la  vallée.  En  face  du  village,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
quelques  huttes  grimpent  pittoresquement  sur  les  rochers  du  flanc 
sud.  Les  arbres  ont  disparu,  quelques  saules  rabougris  se  fau- 
filent en  amont  le  long  des  rives  du  Jagnaou. 

Le  climat  de  la  vallée  des  Jagnaous  est  très  rigoureux.  Étanl 
donné  le  peu  de  soins  qu'on  accorde  à  Télève  des  enfants,  en 
Tabsence  presque  complète  de  précautions  hygiéniques  de  toute 
sorte  d'une  part,  et  d'une  insuffisance  marquée  de  nourriture  de 
l'autre,  on  doit  conclure  à  l'intervention  très  active  d'une  forte 
sélection  naturelle,  ce  qui  explique,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'apparence  rustique  et  solide  de  la  plupart  des  Jagnaous,  surtout 
des  vieillards.  Soit  dit  en  passant,  je"  fus  étonné  de  trouver 
chez  quelques  indigènes,  rares  d'ailleurs,  les  traces  d'une  maladie 
répandue  dans  les  villes  de  la  plaine,  la  maladie  sarte  (bouton 
d'Alep?)  ;  mais  il  se  pourrait  que  ces  individus  eussent  contracté 
la  maladie  dans  la  plaine. 

Pendant  sept  mois  de  l'année  la  neige  recouvre  la  vallée 
d'une  couche  tellement  épaisse  qu'elle  intercepte, durant  trois 
mois,  toute  communication  d'un  village  à  l'autre. 

Durant  les  longues  journées  d'hiver,  les  habitants  du  village 
aiment  à  se  rassembler  dans  la  mosquée  autour  du  niouUah  qui 
leur  fait  la  lecture  d'un  passage  édifiant  d'un  livre  saint.  Comme 
partout  en  pays  musulman,  le  sort  de  la  femme  Jagnaoue 
n'est  guère  enviable.  Les  femmes  sortent  cependant  dans  les 
villages  sans  être  voilées,  détournant  la  tète  ou  la  masquant  de 
leur  bras,  à  notre  passage.  Elles  vaquent  à  toutes  les  affaires  du 
ménage  et  de  l'écurie,  pétrissent  le  kiziak  et  tressent  la  matta. 
On  appelle  kiziak  une  sorte  de  gâteau  pétri  de  paille  coupé  et 
de  bouse  de  vache  ou  de  crottin  de  cheval.  Ces  gâteaux  sont  dé- 
posés en  grand  nombre  sur  le  toit  ou  collés  contre  les  murs  dç 
l'habitation,  afin  que,  bien  séchés  au  soleil,  on  puisse  les  utiliser, 
avec  un  peu  de  bois  de  genévrieret  d'herbes  sèches,  comme  com- 
bustible. La  matta  est  un  tissu  grossier  de  laine  de  chèvre  et 
(le  mouton  que  les  Jagnaous  vont  vendre  ou  troquer  dans    les 
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bazars  du  Hissar  et  dans  la  haute  vallée  du  Zérafchâne.  Les 
Jag^aous  frayent  maintenant  plus  facilement  qu'autrefois  avec 
les  populations  qui  les  entourent^  parce  qu'ils  ne  sont  plus  expo- 
sés aux  attaques  de  leurs  voisins  trës  redoutés,  les  Matchas  entre 
autres.  Il  n^est  pas  rare  à  présent  de  trouver  des  Jagnaous  qui 
sont  allés  jusqu'à  Tachkent .  Quelques-uns  même  ont  profité  de 
ce  voyage  d'exploration  pour  s'enrichir  en  se  donnant  comme 
pèlerins  pauvres  à  la  Mecque.  Cependant,  après  avoir  mendié, 
sous  ce  prétexte,  dans  les  bazars,  un  certain  nombre  de  poulls  (ou 
tchakererij  petite  monnaie  de  cuivre),  ils  s'achètent  un  âne  et 
regagnent  leur  vallée. 

De  Deïkalane  à  Novobote  il  y  a  environ  six  à  sept  verstes. 
Les  indigènes  n'ont  pas  d'unités  pour  mesurer  les  distances,  les 
surfaces  ou  les  poids.  Pour  indiquer  par  exemple  la  distance  qui 
sépare  un  endroit  d'un  autre,  ils  diront  qu'en  partant  au  lever 
du  soleil  on  arrive  quand  le  soleil  est  à  telle  ou  telle  hauteur.  Le 
village  de  Novobote  est  situé  en  amphithéâtre  comme  celui  de 
Deïkalane,  adossé  au  flanc  septentrional  de  la  vallée.  C'est  là  le 
dernier  point  habité  dans  la  haute  vallée  (2,860  m.). 

Un  peu  avant  Novobote,  nous  rencontrâmes  une  troupe  d'Ouz- 
begs  de  Zigdi,  dans  le  Hissar,  qui  escortaient  une  jeune  mariée 
de  Roufigar.  Presque  tous  étaient  à  cheval,  entourant  la  mariée, 
hermétiquement  voilée  et  habillée  de  soie  rouge  éclatante  {ka- 
naouss).  Devant  eux,  un  gamin  poussait  deux  vaches  et  quatre 
moutons,  la  dot  que  le  père  avait  donnée  à  la  mariée,  sa  fille. 

Nous  complétâmes  à  Novobote  la  série  de  nos  mensurations, 
anthropologiques.  Dans  la  haute  vallée,  les  Jagnaous  sont  d'ori- 
gine plus  pure,  tandis  que  plus  en  aval  ils  sont  déjà  plus  mélangés 
avec  des  Tadjiks  de  la  montagne.  On  a  donné  à  ces  Tadjiks  mon- 
tagnards le  nom  de  Galtchas;  cependant  dans  le  Kohistâne  on 
désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de  chaussure  et  on  appelle  Galt- 
cha  tout  individu  portant  cette  chaussure,  qu'il  soit  Tadjik, 
Ouzbeg,  Jagnaou  ou  même  «  Farangui  »  comme  nous  qui  en 
portions.  Les  galtchas  sont  des  bottines  molles,  larges,  hautes 
de  trente  centim.  environ,  sans  talon  et  pointues  au  bout,  com- 
modes dans  la  montagne  parce  que  le  pied,  se  moulant  sur  les 


260  ETHNOLOGIE  ET  ETHNOGRAPHIE 

pression  hal-poiUar  n'est  pas  de  moi  seul;  beaucoup  de  Tou- 
couleurs  me  l'ont  confirmée. 


Le  Ditnar.  Exemple  de  complexité  de  la  population.  —  Pre- 
nons donc  un  pays  qui,  à  trois  ou  quatre  villages  près,  est  géné- 
ralement décrit  comme  PouUo  ou  Hal  Poular,  le  Dimar  qui  forme 
notre  cercle  de  Dagana.  Quelle  est  en  réalité  la  population  qui 
l'habite?  Si  nous  l'examinons  avec  soin,  nous  y  trouverons  trois 
éléments  distincts  et  faciles  à  reconnaître  :  l""  des  Foulbé  pasteurs 
qui,  sous  l'influence  de  notre  autorité  et  du  besoin,  sont  en  train 
de  se  fixer  un  peu  et  de  se  livrer  à  quelques  cultures;  leurs  chefs 
portent  le  titre  de  Ardo;  2**  des  cultivateurs  Hal  Poular,  entière- 
ment sédentaires,  dont  les  chefs  portent  volontiers  le  titre  de 
Eliman  (EMman)  ;  ce  sont  les  descendants  des  Foutankobé  qui 
ont  autrefois  conquis  le  Dimar;  3**  des  Wolofs  de  deux  prove- 
nances ;  les  uns  sont  les  descendants  des  gens  qui  à  l'époque  de 
la  conquête  sont  restés  dans  le  pays  ;  d'autres  sont  des  gens 
qui  plus  tard,  à  l'époque  de  la  domination  des  Almamys, 
ont  émigré  de  la  rive  droite  pour  échapper  aux  persécutions  des 
Maures. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  si  tous  les  éléments  se  dé- 
clarent Hal  Poular^  la  confusion  dans  leur  esprit  ne  va  pas  plus 
loin;  ils  savent  parfaitement  se  distinguer  les  uns  des  autres, 
se  détestent  et  se  méprisent. 

L'analyse  pourrait  être  poussée  plus  loin,  et  si  nous  reprenions 
le  deuxième  groupe  nous  pourrions  y  déceler  la  présence  de 
plusieurs  éléments  encore,  comme  nous  le  verrons. 

J'ai  pris  l'exemple  du  Dimar,  mais  on  retrouverait  exactement 
la  même  chose  dans  le  Fouta  où  l'on  voit  des  Foulbé,  des  Tou- 
couleurs  issus  de  Foulbé,  des  Wolofs  et  des  Mandingues  se  dis- 
tinguant toujours  parfaitement  les  uns  des  autres. 

Différence  des  titres  des  chefs,  —  Cette  distinction  se  trouve 
quelquefois  marquée  dans  les  titres  que  portent  les  chefs  des  vil- 
lages. C'est  ainsi  que  jamais  un  chef  phoul  pasteur  ne  s'appelle 
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autrement  que  Ardo;  qu'il  n'y  a  qu'un  individu  d'origine  Wolofe 
pour  prendre  les  titres  de  Boumi  ou  de  Farba  *. 

Importance  des  noms  de  famille,  —  Le  docteur  Quintin,  dans 
un  travail  relativement  récent,  dont  nous  n'avons  pas  pu  profiter 
malheureusement,  car  il  nous  eût  évité  certains  tâtonnements,  a 


Fig.  116.  Portrait  de  jeuue  fille  Toucouleur^  dessiné  diaprés  nature, 

par  M.  Vaïlières. 

montré  sur  place  l'importance  qu'il  y  a  à  rechercher  les  noms  de 
famille  des  peuples  de  la  Sénégambie.  Il  fait  justement  observer 
que  des  nègres  de  différentes  races  ont  pu  se  réunir  sous  un 
même  drapeau,  former  des  peuplades  nouvelles  sous  un  même 
nom  et  combattre  leurs  frères;  mais  que  toujours  ils  ont  su 
garder  leur  nom  de    famille  (Sant  des  Wolofs;    Jettodé  des 

1)  Ces  titres  sont  d'origine  wolofe  et  nous  les  retrouvons  aune  époque  recu- 
lée dans  le  Saloum  entre  autres  pays  wolofs.  Par  excef)tion  le  titre  ae  Varha 
86  donne  aussi  à.  des  griots  ou  forgerons  qui  ont  acquis  une  haute  situation 
dans  les  pays  toucouleurs. 
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chevaux  pacagcanl  une  herbe  tendre  et  fraîche  sous  la  surveil- 
lance de  pâtres  karatéghinois  qui  ont  dressé  leurs  kibitkas  dans 
le  voisinage  et  nous  offrent  du  koumyss.  Ils  sont  venus  par  une 
passe  qui,  disent-ils,  mène  dans  le  Karatéghine  par  le  Koumbil- 
Goumbaz.  Nous  sommes  ici  aux  sources  du  Jagnaou  qui,  contrai- 
rement aux  renseignements  recueillis  par  Fedchenko  et  M.  Ami- 
noff,  ne  prend  pas  ses  sources  de  glaciers  :  ses  eaux  sont  claires, 
limpides  et  d'une  belle  couleur  verte.  Trois  puissants  massifs 
montagneux  ferment  toute  issue,  si  ce  n'est  la  passe  du  Kara- 
téghine  :  le  Takka  Ghanah  au  nord^  le  Koumbil-Goumbaz  à  Test 
et  le  Barsangi  au  sud.  Ges  trois  massifs  dressent  leurs  sommets 
au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  éternelles  ;  nous  estimons  la  hau- 
teur de  quelques-uns  de  leurs  pics  à  17,000  et  18,000  pieds  au 
moins.  Gomme  nous  n'avions  pas  l'intention  de  descendre  dans 
le  Karatéghine  et  après  avoir  exploré  toute  la  vallée  jusqu'à  son 
origine,  nous  retournâmes  le  même  jour  sur  nos  pas  pour  arriver 
le  soir  même  au  Sang-i-Maïlek.  Le  6  juillet  nous  revîmes  les 
bords  de  l'Iskandre-darja  d'où  nous  montâmes  à  llskandre- 
Koul  (lac  Alexandre)  pour  continuer  ensuite  vers  l'ouest  notre 
voyage  à  travers  les  montagnes  de  Vorou,   de  Ghink  et  de 
Magiâne. 

J'ajouterai  en  terminant  quelques  notes  sur  les  caractères  an- 
thropologiques des  Jagnaons  et  quelques  mots  sur  leur  dialecte. 
M.  Bonvalot  caractérise  ainsi  le  type  jagnaou  :  «  Le  Jagnaou  est 
détaille  moyenne;  la  cage  thoracique  est  vaste,  les  membres 
bien  musclés.  Il  est  difficile  de  l'égaler  comme  marcheur.  Quoique 
contraint  à  une  grande  sobriété  par  suite  des  conditions  écono- 
miques précaires  de  son  existence,  il  peut  cependant,  à  rocca- 
sion,  faire  preuve  du  contraire,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre.  Les  cheveux  sont  bruns,  rarement  blonds  ;  le  corps 
très  poilu.  Les  sourcils  sont  très  fournis,  la  barbe  épaisse,   la 
poitrine  couverte  de  poils.  Le  front  est  droit,  les  arcades  sourci- 
lières  à  peine  prononcées  ;  le  nez  droit,  souvent  obtus,  le  menton 
carré  ou  ovale.  Les  lèvres  sont  épaisses;  le  cou  fort,  souvent 
court.  La  bouche  est  d-e  grandeur  moyenne,  les  dents  petites, 
écartées  et  généralement  usées  horizontalement  par  Tusago  du 
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grain  torréfié  qui  remplace  souvent  le  pain.  Comparée  à  la 
largeur  du  front,  celle  de  la  face  est  beaucoup  plus  considérable 
sur  la  ligne  dos  pommettes.  Beaucoup  de  Jagnaous  ont  le  type 
«  européen,  »  quelques-uns  tout  à  fait  Faspect  de  Tsiganes.  » 

Quant  au  dialecte  jagnaou,  on  peut  conclure  à  son  extinction  fu- 
ture ainsi  qu'à  celle  du  type  anthropologique  originel,  parce  que 
les  Jagnaous  se  fusionnent  de  plus  en  plus  avec  les  montagnards 
tadjiks  qui  les  environnent.  Diaprés  M.  AkimbetjefT,  quatorze 
cent  vingt  Jagnaous  seulement  parlent  leur  dialecte  propre.  On 
avait  rapproché  d'abord  ce  dialecte  de  celui  des  Siahpouch;  au- 
jourd'hui cependant,  grâce  au  travail  de  M.  Akimbeljeff,  on  a 
des  termes  de  comparaison  plus  sérieux,  ce  qui  a  permis  à  M.  Fr. 
MuUer  de  considérer  le  dialecte  jagnaou  comme  d'origine  ira- 
nienne pure*. 

1)  Revue  de  linguistique^  t.  XV,  15  juillet  1882. 
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IV 

t£S  MÉTIS  PHOULS. 


En  quelque  point  que  Ton  place  le  point  de  départ,  Forigine  dea 
Foulbé,  il  paraît  certain  que  pour  arriver  à  leurs  cantonnements 
actuels  ils  ont  dû  parcourir  d'immenses  étendues  de  terrains.  Ces 
parcours  se  sont  effectués  au  moins  en  partie  dans  des  périodes 
de  temps  très  longues  et  avec  des  temps  d'arrêts  très  prolongés. 
Comme  Fa  très  bien  remarqué  Barth,  la  Sénégambie  a  été  un  des 
points  d'arrêt  de  séjour  et  là  principalement  les  mélanges  avec  les 
races  noires  dus  soit  à  Fesclavage,  soit  à  la  politique,  ont  donné 
naissance  à  des  populations  métisses  très  nombre  uses ,  plus  noni- 
breuses  que  leurs  progéniteurs  rouges,  et  qui  ont  gardé  à  des 
degrés  divers  dans  leur  aspect,  leurs  mœurs,  leurs  langues>  leur 
caractère^  Fempreinte  des  deux  races  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance» 

Ce  sont  ces  tnétîs,  ou  plutôt  utie  partie  d'eûtre  eux  qui  servent 
à  décrire  la  race  phoule  tant  au  point  de  vue  anthropologique 
qu'au  point  de  vue  ethnographique;  ce  sont  eux  qui,  essaimant 
de  Fouest  vers  Fest  ont  fondé  tous  ces  royaumes  musulmans 
qui  occupent  actuellement  une  bonne  partie  du  Soudan. 
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Impossibilité  de  faire  une  description.  —  Il  est  naturellement 
impossible,  à  moins  de  tomber  dans  Tarbitraire,  de  faire  de  ces 
métis,  de  ces  peuples  à  nom  phoul,  une  description  d'ensemble  ; 
on  trouve  en  effet  une  infinité  d'individualités  au  point  de  vue 
physique,  un  certain  nombre  de  types  psychiques,  de  nombreux 
groupes  ethnographiques. 

Au  lieu  donc  de  nous  livrer  à  une  élude  d -ensemble  nous 
allons  examiner  un  certain  nombre  des  nationalités  qu'ont  formé 
les  Foulbé  par  leur  métissage,  en  nous  limitant  comme  précé- 
demment dans  les  régions  que  nous  avons  visitées. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  parler  successivement  :  1»  du  Fou- 
ladougou,  du  Birgo  et  du  Wassoulou;  2°  du  Khasso ,  S**  du  Fou  ta 
Sénégalais. 

1.  Fouladougou.  —  C'est  dans  cette  contrée  que  certains  au* 
teurs  ont  voulu  placer  le  pays  d'origine  des  Foulbé.  A  mon  avis 
ils  ont  été  victimes  de  l'artifice  de  langage  qui  consiste  à  donner 
une  apparence  concrète  de  nom  géographique  à  une  désignation 
générale,  abstraite.  C'est  ainsi  que  souvent  on  nous  a  demandç 
des  nouvelles  du  Toubabou-dougou  ;  qu'on  nous  a  parlé  du  Sou. 
rakou-dougou  ;  il  serait  évidemment  plus  correct  en  mandingue 
de  dire  Toubabou-diamani  pour  pays  des  Blancs,  Sourakou-dia- 
mani  pays  des  Maures  ;  mais  les  deux  formes  sont  employées . 
J'ai  d'ailleurs  noté  que  l'on  ne  manquait  presque  jamais, 
quand  on  voulait  parler  du  Fouladougou  comme  pays  pré- 
cis, de  dire  Fouladougou  Diamani  (le  pays  de  Fouladougou) 
pour  éviter  toute  amphibologie.  Cette  pétition  de  principes 
est  familière  aux  noirs  qui'en  abusent,  et  il  faut  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  les  réponses  à  la  question  par  la  ques- 
tion. 

Certainement  il  y  a  eu  des  Foulbé  à  une  certaine  époque  dans 
le  Fouladougou,  le  nom  même  de  Foula  (PouUo,  Foulbé)  l'in- 
dique et  encore  aujourd'hui  certaines  familles  portent  des 
noms  phouls.  Il  y  a  cependant  encore  sur  ce  point  une  réserve 
à  faire,  c'est  que  plusieurs  de  ces  noms,  entre  autres  celui  des 
chefs  de  Nmoxmionkori  (Goniokori  des  cartes  françaises),  appar- 
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tiennent  à  la  tribu  des  Diawandou  (Diawaùbé)  suf  lesquels  je  no 
suis  pas  encore  bien  fixé. 

Il  se  peut  aussi  que  le  Fouladou^ou  ait  été  à  une  certaine 
époque  un  de  ces  points  d'arrêt  où  les  Foulbé  ont  séjourné  un 
certain  temps  et  se  sont  multipliés  avant  de  reprendre  leur 
marche  et  d'essaimer  sur  des  contrées  plus  éloignées.  Cependant 
le  fait  même  de  la  présence  des  Diawanbé  tendrait  à  me  faire 
supposer  que  le  Fouladougou  a  plutôt  été  une  étape  de  la  marche 
vers  l'est  que  de  celle  vers  l'ouest^  des  migrations  des  métis  et 
non  du  peuple  primitif.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  les  Dia- 
wanbés  à  propos  du  Fouta. 

Quoi  qu'il  en  soit  aujourd'hui  dans  le  Fouladougou,  on  ne 
trouve  plus  que  des  gens  ayant  tous  les  caractères  physiques, 
ethnographiques^  linguistiques  des  Mandingues  dont  il  est  im- 
possible de  les  distinguer. 

Le  Birgo  et  le  Wassoulou  rentrent  dans  la  même  classe. 
Cependant  le  type  phoul  y  est  un  peu  plus  commun  que  dans  le 
Fouladougou,  spécialement  dans  le  Birgo  :  les  Wassoulounké 
ont  plusieurs  noms  réellement  foulbé  et  ils  en  outre  gardé  du 
PouUo  l'habitude  de  l'élève  du  gros  bétail  :  leurs  troupeaux  sont 
fort  nombreux^  et  il  les  renferment  le  soir  dans  des  enceintes  en 
palissades  qui  rappellent  les  parcs  en  tapades  de  leurs  ancêtres 
rouges. 

Tous  ces  soi-disant  Foulbé  sont  parfaitement  ivrognes  et  enne- 
mis de  rislamisme. 

2.  Khasso.  —  Dans  un  assez  grand  nombre  de  familles  du 
Khasso  on  remarque  un  type  intermédiaire  au  PouUo  et  au  nègre. 
Une  peau  assez  claire,  des  traits  agréables  bien  que  tendant 
quelquefois  au  prognathisme,  de  la  finesse  des  attaches  etc. 
Mais  le  reste  de  la  population  est  mandingue  pure  ou  retournée 
au  type  nègre. 

La  langue,  les  croyances,  les  vêtements,  la  parure  sont  entiè- 
rement mallinké.  Mais  au  point  de  vue  psychique  le  Khassonké 
paraît  avoir  un  caractère  spécial  ni  phoul  ni  mandingue. 

Son  intelligence  est  assez  vive,  plus  vive  que  celle  des  Manr 
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(lingues.  Les  gens  sont  plus  gais  et  ont  des  mœurs  plus  faciles  et 
plus  légères  que  leurs  voisins,  u  Une  femme  qui  ne  sait  pas  gagner 
quelque  chose  en  dehors  de  ce  que  lui  donne  son  mari  et  à  Tinsu 
de  ce  dernier  n'est  qu'une  bète  »,  est  un  proverbe  khassonké. 

Les  Khassonké  sont  astucieux  et  Ton  dit  volontiers  dans  toute 
la  Sénéerambie  :  «  Menteur  ou  voleur  ou  lâche  comme  un  Khas- 


Fig.  115.  Portrait  de  femme  Phoul,  dessiné  d'après  nature,  par  M.  Vallières. 


sonké  >i  expressions  proverbiales  assez  justifiées.  Il  sont  en  outre 
ivrognes,  mous  et  vaniteux,  mais  généralement  propres  et  co- 
quets; les  femmes  passent  la  moitié  de  leur  journée  dans  l'eau  à 
se  laver  au  savon. 

Le  peuple  du  Khasso  provient  du  croisement  des  Foulbé  avec 
les  Mandingues,  Malinkés,  Bamanas,  Soninkés.  Il  y  a  eu  outre 
quelques  croisements  avec  des  Maures  de  différentes  tribus,  mais 
••n  proportion  assez  faible. 


IV 
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3.  [Foiita-Sénégalais.  —  Parmi  les  groupes  de  métis  foulbé, 
celui  du  Fouta  est  un  des  plus  connus,  tant  à  cause  de  sa  situation 
au  milieu  de  nos  établissements  qu'à  cause  de  son  importance 
politique.  Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que,  comme  l'ont  déjà 
montré  le  docteur  Barth  et  le  général  Eaidherbe,  c'est  de  la  Séné- 
gambie  que  sont  partis  les  peuples  foulbé  (ou  mieux  métis 
foulbé)  qui  ont  établi  leur  domination  sur  près  des  deux  tiers  du 
Soudan. 

Ce  sont  donc  pour  cette  raison  les  Foutankobé  qui  ont  le  plus 
^généralement  servi  de  modèles  dans  les  descriptions  ethnogra- 
phiques et  anthropologiques.  Aussi  est-ce  dans  leur  étude  qu'il 
faut  apporter  le  plus  de  sévérité^  le  plus  de  précision.  C'est  ici 
que  nous  trouverons  le  plus  de  causes  d'erreurs;  c'est  ici  qu'est 
la  clef  de  l'ethnographie,  que  se  sont  produites  presquQ  toutes 
les  divisions  en  groupes,  castes,  tribus. 

Caractères  physiques  des  Toucouleurs.  —  Au  point  de  vue  des 
caractères  physiques  il  est  dificile  de  décriie  un  type  de  Toucou- 
leur*;  on  observe  toutes  les  variétés  qui  se  peuvent  imaginer 
entre  le  Nègre  et  le  PouUo  pur.  On  peut  cependant  dire  qu'il  y  a 
une  assez  bonne  partie  de  la  population  qui  jouit  d'un  type 
moyen  entre  les  deux  progéniteurs  :  figure  plus  agréable,  formes 
plus  fines,  attaches  plus  délicates  que  le  nègre;  mais  peau  plus 
noire  que  le  PouUo  avec  cheveux  crépus,  lèvres  assez  épaisses. 

Caractères  psychiques  des  Toucouleurs.  —  Au  point  de  vue 
moral  le  Toucouleur  a-t-il  un  caractère  spécial  ?  La  question  est 
délicate  et  l'on  n'y  doit  répondre  qu'avec  de  nombreuses  réti- 
cences. Peut-être  avant  d'aller  à  Ségou  eussé-je  répondu  par 
l'affirmative  sans  hésiter.  Mais  depuis  que  j'ai  vu  les  Talibé 
d'Ahmadou,  les  anciens  Talibé  d'El  Hadj  Omar,  les  uns  Toucou- 


1)  J^  ne  ferai  que  mentionner  les  diverses  explications  du  mot  toucouleur 
sans  d'ailleurs  prendre  parti,  la  chose  ne  me  paraissant  avoir  aucune  importance 
puisque  le  mot  n'est  (au  moins  aujourd'hui)  usité  que  par  Jes  Européens  et 
quelques  Wolofs.  —  Pour  les  uns  Toucouleur  viendrait  de  Tekrour,  pour  d'autres 
de  Toucoural  (nom  ancien  du  Fouta),  cette  seconde  explication  peut  d'ailleurs 
peut-être  se  rattacher  à  la  première  ;  pouf  d'autres  enfin  ce  mot  vient  de  l'anglais* 
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leurs,  les  autres  Wolofs,  les  autres  Soninkés,  quelques  uns  Mal- 
linkés  et  Bambaras  être  tous  animés  du  même  esprit,  je  crois  que 
Ton  doit  hésiter  beaucoup ,  et  ne  pas  oublier  la  part  que  peut 
avoir  la  constitution  en  un  corps  de  nation. 

Toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  penser  anx  Toucouleurs  et 
que  j'essaie  de  définir  leurs  caractères  psychiques,  je  songe 
malgré  moi  aux  populations  métisses  qui  peuplent  aujourd'hui 
les  républiques  hispano-américaines  et  les  Antilles  françaises. 
Peuples  remuants,  parleurs,  ayant  besoin  de  l'ostentation,  avec 
une  intelligence  assez  vive,  une  certaine  politesse,  de  l'indolence, 
de  l'inaptitude  à  l'organisation  solide,  un  vif  désir  de  change- 
ments, une  foi  assez  chaude  mais  surtout  extérieure  et  de  pra- 
tique dans  leur  religion.  En  un  mot  quelque  chose  de  la  race 
blanche  et  beaucoup  de  la  race  nègre. 

Les  hispano-américains  ont  fait  la  guerre  d'indépendance, 
comme  les  Toucouleurs  ont  conquis  une  bonne  partie  de  l'Afrique 
tropicale  du  Nord,  poussés  par  de  fort  beaux  et  bons  sentiments  ; 
mais  ils  en  sont  restés  là,  ou  à  peu  près,  faute  d'être  jusqu'à 
aujourd'hui  capables  d'un  effort  soutenu  qui  ne  soit  pas  excité 
par  un  mouvement  passionnel. 

La  population  des  pays  toticouleurs  est  complexe.  —  D'ailleurs, 
et  ici  nous  entrons  dans  le  vif  de  notre  sujet,  la  population  du 
Fouta  (et  des  royaumes  Foulbé  par  conséquent)  est  loin  d'être 
une  population  simple.  Nous  allons  essayer  de  le  montrer  en 
négligeant  la  plus  grande  partie  de  l'ethnographie  qui  n'a  rien 
de  caractéristique  pour  nous  attacher  uniquement  à  Fétude  de 
certains  groupes  ou  castes  ou  tribus. 

Les  Hal  Poular.  —  Il  faut  remarquer  avant  tout  que  les  Fou- 
tankobés,  bien  qu'ils  aiment  à  se  vanter  de  leur  origine  phoule 
souvent  controuvée,  se  donnent  au  moins  aussi  fréquemment 
que  le  nom  de  Foulbé  le  titre  beaucoup  plus  modeste  de  Hat 
Poular  y  ce  qui  veut  dire  seulement  :  gens  qui  parlent  la  langue 
phoul;  hal  est  la  racine  qui  veut  dire  parler,  racine  que  nous 
retrouvons  dans  le  verbe  haldé.  Et  cette  interprétation  de  l'cx^ 
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pression  hal-poular  n'est  pas  de  moi  seul;  beaucoup  de  Tou- 
couleurs  me  l'ont  confirmée. 


Le  Dhnar.  Exemple  de  complexité  de  la  population,  —  Pre- 
nons donc  un  pays  qui,  à  trois  ou  quatre  villages  près,  est  géné- 
ralement décrit  comme  PouUo  ou  Hal  Poular,  le  Dimar  qui  forme 
notre  cercle  de  Dagana.  Quelle  est  en  réalité  la  population  qui 
l'habite?  Si  nous  l'examinons  avec  soin,  nous  y  trouverons  trois 
éléments  distincts  et  faciles  à  reconnaître  :  1*  des  Foulbé  pasteurs 
qui,  sous  l'influence  de  notre  autorité  et  du  besoin,  sont  en  train 
de  se  fixer  un  peu  et  de  se  livrer  à  quelques  cultures;  leurs  chefs 
portent  le  titre  de  Ardo;  2*  des  cultivateurs  Hal  Poular,  entière- 
ment sédentaires,  dont  les  chefs  portent  volontiers  le  titre  de 
Eliman  (El-Iman)  ;  ce  sont  les  descendants  des  Foutankobé  qui 
ont  autrefois  conquis  le  Dimar  ;  3**  des  Wolofs  de  deux  prove- 
nances ;  les  uns  sont  les  descendants  des  gens  qui  à  Tépoque  de 
la  conquête  sont  restés  dans  le  pays;  d'autres  sont  des  gens 
qui  plus  tard,  à  l'époque  de  la  domination  des  Almamys, 
ont  émigré  de  la  rive  droite  pour  échapper  aux  persécutions  des 
Maures. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  si  tous  les  éléments  se  dé- 
clarent Hal  Poular,  la  confusion  dans  leur  esprit  ne  va  pas  plus 
loin;  ils  savent  parfaitement  se  distinguer  les  uns  des  autres, 
se  détestent  et  se  méprisent. 

L'analyse  pourrait  être  poussée  plus  loin,  et  si  nous  reprenions 
le  deuxième  groupe  nous  pourrions  y  décaler  la  présence  de 
plusieurs  éléments  encore,  comme  nous  le  verrons. 

J'ai  pris  l'exemple  du  Dimar,  mais  on  retrouverait  exactenient 
la  même  chose  dans  le  Fouta  où  l'on  voit  des  Foulbé,  des  Tou- 
couleurs  issus  de  Foulbé,  des  Wolofs  et  des  Mandingues  se  dis- 
tinguant toujours  parfaitement  les  uns  des  autres. 

Différence  des  titres  des  chefs.  —  Cette  distinction  se  trouve 
quelquefois  marquée  dans  les  titres  que  portent  les  chefs  des  vil- 
lages. C'est  ainsi  que  jamais  un  chef  phoul  pasteur  ne  s'appelle 
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autrement  que  Ardo  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  individu  d'origine  Wolofe 
pour  prendre  les  titres  de  Boumi  ou  de  Farba  *. 

Importance  des  noms  de  famille,  —  Le  docteur  Quintin,  dans 
un  travail  relativement  récent,  dont  nous  n'avons  pas  pu  profiter 
malheureusement,  car  il  nous  eût  évité  certains  tâtonnements,  a 


Fig.  116.  Portrait  déjeune  fille  Toucouleur^  dessiné  d'après  nature, 

par  M.  Vallières. 

montré  sur  place  l'importance  qu'il  y  a  à  rechercher  les  noms  de 
famille  des  peuples  de  la  Sénégambie,  Il  fait  justement  observer 
que  des  nègres  de  différentes  races  ont  pu  se  réunir  sous  un 
même  drapeau,  former  des  peuplades  nouvelles  sous  un  même 
nom  et  combattre  leurs  frères;  mais  que  toujours  ils  ont  su 
garder  leur  nom  de    famille  (Sant  des  Wolofs;    Jettodé  des 


1)  Ces  titres  sont  d'origine  wolofe  et  nous  les  retrouvons  aune  époque  recu- 
lée dans  le  Saloum  entre  autres  pays  wolofs.  Par  exce()tion  le  titre  de  Varha 
se  donne  aussi  à  des  griots  ou  forgerons  qui  ont  acquis  une  haute  situation 
dans  les  pays  toucouleurs. 
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Phouls  ;  Diammou  des  Soninké)  qui  leur  sert  toujours  à  se  dif- 
férencier les  uns  des  autres.  Ce  fait  est  extrêmement  important, 
car  il  peut  servir  de  fil  conducteur  dans  Tétude  de  l'ethnogra- 
phie des  peuples  complexes  et  à  découvrir  les  réactions  ethno^ 
graphiques  des  races  les  unes  sur  les  autres. 

Importance  des  Castes.  —  Mais  cette  étude  des  noms  est  comme 
un  de  ses  corollaires  naturels  et  obligatoires,  il  est  évident  qu'il 
faut  ajouter  l'étude  des  castes;  car  ces  castes  sont  des  groupes 
fermés,  on  n'en  peut  point  sortir  et  ils  ne  se  recrutent  que  par  l'hé- 
rédité, d'où  la  conséquence  que  si  dans  un  peuple  nous  trouvons 
que  telle  ou  telle  caste  a  des  noms  appartenant  tous  à  une  autre 
race,  nous  serons  en  droit  de  conclure  que  telle  ou  telle  profes- 
sion a  été  introduite  et  continue  à  être  exercée  par  ces  étrangers 
et  qu'elle  n'existait  pas  dans  l'ethnographie  primitive  du  peuple 
que  nous  étudions. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  ce^  faits  ;  regrettant 
d'être  arrivés  trop  tard  à  cette  conception  pour  pouvoir  recueillir 
des  renseignements  plus  complets.  Tels  qu'ils  sont,  ils  nous  pa- 
raissent déjà  suffisants  pour  encourager  dans  cette  voie  de  re- 
cherches, qui  nous  paraît  la  plus  capable  d'amener  à  démêler 
le  chaos  ethnographique  des  pays  toucouleurs. 

Castes  des  Fouta.  —  Au  Foutales  castes  sont  très  nombreuses. 
Nous  allons  énumérer  toutes  celles  que  nous  connaissons,  bien 
que  nous  n'ayons  pas  de  renseignements  sur  toutes.  Outre  les 
familles  nobles  sortant  de  différentes  souches  et  changeant  sui- 
vant les  localités;  et  la  classe  moyenne,  ordinaire  composée  de 
pasteurs  (Foulbé  vrais)  de  cultivateurs  et  de  pêcheurs  (singu- 
lier, Tiouballo;  pluriel,  Soubalbé)  nous  citerons  : 

Les  Bambabé  et  les  Griots,  deux  classes  de  musiciens; 

Les  Laobé,  les  forgerons,  les  cordonniers  ou  ouvriers  en 
cuirs; 

Deux  classes  de  tisserands,  les  Griots  rangés  et  les  Mabé, 
puis  les  Finanké  ou  Finankobé;  les  Tiopourtabé  *. 

1)  Je  n'ai  pas  cité  la  caste  des  esclaves  qui  existent  \k  comme  chez  les  Wolofs 
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Déjà  le  nombre  des  castes  et  surtout  le  doublement  de  icelle 
des  musiciens  et  de  celle  des  tisserands  doivent  attirer  Tatten- 
tion. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Laobé  et  des  Bambabé  et  nous  avons 
déjà  fait  remarquer,  pour  les  premiers,  qu'un  grand  nombre  de 
familles  avaient  des  noms  de  Sant  Wolof  et  que  le  type  phoul  s'é- 
tait presque  toujours  complètement  perdu  chez  eux.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'en  soit  de  même  des  Bambabé,  mais  je  n'en  ai  point 
connu. 

Les  Finanké  correspondent  aux  Finanké  ou  Founé  des  Man- 
dingues.  Leurs  noms  de  famille  sont  (Tailleurs  toujours  Man- 
dingues  (Soninké).  Ils  exercent  quelquefois  le  métier  de  dioula, 
celui  d'agents  des  chefs;  les  femmes  teignent  à  Tindigo. 

Les  Tiopourta  sont  les  Selmbous  ou  Niolé  des  Wolofs.  Pour 
les  Griots  (Gaoulo,  Haouloubé)  il  est  très  important  de  remarquer 
que  l'on  retrouve  chez  eux  la  division  spéciale  aux  Wolofs^  en 
Griots  menant  une  vie  régulière  et  exerçant  généralement  la 
profession  de  tisserands,  et  Griots  ordinaires,  chanteurs  et  musi- 
ciens. Il  semble  qu'à  défaut  des  nonis  de  famille,  ce  fait  peut  déjà 
nous  éclairer  sur  leur  origine. 

Tandis  que  les  Wolofs  n'ont  pas  de  caste  (mais  seulement  une 
classe)  de  tisserands,  les  Toucouleurs  du  Fouta  en  ont  une.  Elle 
ne  comprend  d'ailleurs  que  deux  familles  qui  toutes  deux  portent 
des  noms  mandingues.  Les  Mabé  chantent  en  tissant  sur  une 
rythme  qui  se  nomme  Guilleré  ou  D'illéré. 

Je  n'ai  malheureusement  rien  sur  les  forgerons  ni  sûr  les  cor- 
donniers. Il  faut  remarquer  que  les  castes  inférieures  d'origine 
étrangère  n'ont  jamais  pu  recevoir  de  sang  phoul  à  cause  de  leur 
infériorité  même  et  ont  toujours  du  forcément  rester  purement 
nègres.  Je  doute  que  les  forgerons  aient  des  noms  phouls,  parce 
qu'un  très  bon  observateur,  Hecquart,  bien  que  non  prévenu  en 
faveur  des  idées  que  je  défends,  fait  remarquer  qu'au  Fouta- 

et  les  Mandingues,  formant  les  mêmes  catégories.  Je  dois  cependant  m'inscrire 
en  faux  contre  Topinion  souvent  émise  qui  attribue  aux  Foulbé  les  roiimdé  ou 
villages  d'esclaves.  Cette  institution  existe  chez  toutes  les  races  sénégambiennes. 
11  n'y  a  guère  que  les  Foulbé  pasteurs  qui  ne  Taient  pas,  probablement  parce 
que  leurs  esclaves  sont  trop  peu  nombreux. 
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D'ialon  les  forgerons  sont  tous  des  Mandingues.  Il  doit  y  avoir 
quelque  chose  d'analogue  au  Fouta  Sénégalais,  où- je  connais 
d'ailleurs  des  familles  de  forgerons  à  nom  soninké. 

Si  nous  sortons  des  castes  proprement  dites  pour  passer  à 
Texamcn  de  certaines  classes,  nous  trouverons  des  faits  ana- 
logues. 

Les  Tiouballo  ou  mieux  les  Soubalbé,  les  pêcheurs,  ont  presque 
tous  sinon  tous  des  noms  de  familles  wolofs  ;  ce  sont  des  N'diaye, 
des  Sar,  Diop,  Diaw,  etc. 

Parmi  les  cultivateurs  les  noms  wolofs  et  mandingues  sont 
aussi  extrêmement  nombreux. 

Tombé.  —  Outre  les  castes  et  les  classes  il  existe  certains 
groupes  particuliers  comme  les  Torodos  (correctement  Torobé)  ; 
les  Koliabé,  les  Diawanbé  qui,  sans  être  réellement  des  castes 
au  début,  le  sont  pour  ainsi  dire  devenus  aujourd'hui. 

Les  Torodos  sont  très  connus  parce  que  dans  la  majeure 
partie  des  royaumes  Foulbé  (!)  ils  ont  acquis  ou  occupé  dès  le 
début  une  situation  prépondérante,  ainsi  que  le  remarquait  Barth. 
Mais,  avec  le  docteur  Quintin  dont  je  ne  connaissais  malheureu- 
sement pas  le  travail,  et  pour  cause,  au  moment  où*  je  recueillais 
mes  observations,  je  ferai  remarquer  que  les  Torobé  sont  peut- 
être  les  moins  phouls  des  peuples  de  langue  phoule. 

Au  début  les  Torobé  étaient  uniquement  des  Wolofs  ;  ce  sont 
les  gens  qui  quittèrent  le  Toro  pour  échapper  au  joug  des 
Dénianké  et  émigrèrent  en  masse  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
auprès  des  Maures  avec  lesquels  ils  contractèrent  quelques 
alliances  et  qui  les  convertirent  à  Tislamisme.  A  leur  retour  au 
Fouta  ou  à  leur  arrivée  chez  les  peuples  de  langue  phoule  de 
IVst  ils  acquirent  une  grande  influence,  et  cela  est  dû  à  deux 
raisons  :  1**  à  leur  position  sociale  élevée;  ils  appartenaient  tous 
à  l'aristocratie  wolofe,  et  la  noblesse  a  un  grand  prestige  chez  les 
noirs  qui  s'ingénient  sans  cesse  à  établir  des  échelles  d'équiva- 
lence entre  les  familles  des  diverses  races;  2°  à  leur  situation  de 
convertis  convertisseurs  qui  les  mettait  seuls  à  même  de  fournir 
,  au  début  les  marabouts. 
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n  faml  ^ovlR-  à  ce  fie  «oos  thkws  de  dire  «n  fût  ^  le«r 
est  ^pédaL  leor  WÊoâe  de  leemteaiefiL  Aajoordlim  es  effet  te$ 
Torobé  scnl  po«r  ainsi  deTenas  «ne  caste  d*aii  peuple  qalls 
étaient  an  débnt:  anls  cette  caste  n'est  {mat  fermée.  Je  tiens  en 
effet  de  bonne  sonnre  et  d^  ^osEenrs  infonnatenrs  qne  IvMr^a'nn 
Torodo  a  nn  talibé  nn  élève  .  qni  hii  donne  de  la  satisfiaietiiîNDi  par 
la  faeoD  dont  il  sait  son  Qoran,  nn  talibé  qni  promet  de  6dre  nn 
bon  t*iemo  'marabout^  Q  essaye  toujonrs  de  Fattacber  à  sa 
famille  par  nne  aUiance.  Le  Talibé.  qn'il  soit  Wolof  ou  Man- 
din^e  pur.  devient  un  Torodo.  Et  cela  se  fait  même  pour  des 
tf^sclaves  qne  Ton  affirancbit. 

Les  noms  de  famille  des  Torobé  sont,  on  le  comprend  d''apr^$ 
ce  qne  nous  venons  de  dire,  ea  très*  grande  nujorité  wolofs.  Le 
chef  ac tnel  de  S^on.  Abmadon.  est  nn  TalK  nom  wolof:  son 
favori  Sevdon-D*ié1ia  a  an  contraire  nn  nom  soninké. 

Koliabé  et  Gatlounkobé.  —  Les  KoUabé  qui  forment  un  groupe 
important  dans  le  Fonta  et  les  Gallonnkobé,  moins  connus»  por- 
tent tons  des  noms  de  iamiUe  wolofs;  d*ailleurs  de  même  que 
chez  les  Torobé,  et  plus  encore,  le  type  phoul  est  rare  chei  eux, 
—  Les  Koliabé  sont  en  effet  des  esclaves  et  des  tributaires  des 
chefs  de  la  famille  de  Koli,  le  premier  conquérant  phoul  du  Fout  a 
qui  un  jour,  grâce  à  leur  habitude  de  la  guerre,  surent  conquérir 
leur  indépendance  et  se  cantonner  pour  ainsi  dire  en  corps  de 
nation  dans  certains  points.  Les  Gallounkobé  reconnaissent 
une  origine  analogue;  ce  sont  les  Wolofs  restés  dans  le  Ton> 
et  asservis  à  Tépoque  de  la  conquête,  qui  surent  s'affranchir  uu 
jour.  On  comprend  que  les  alliances  aient  longtemps  été  rares 
entre  ces  deux  groupes  et  les  familles  d^origino  phoule.  On  les 
distingue  toujours  au  Fouta  comme  dans  le  Ségou  et  lors  des 
guerres  ils  forment  avec  les  étrangers  la  compagnie,  le  corps 
qu'on  appelle  le  Nguénar. 

Diawanbé.  —  Les  Diawandou  (correctement  Diawanbé)  foi*- 
ment  un  autre  groupe  qui,  lui  aussi,  est  actuellomont  pour  ainsi 
dire  une  caste.  Généralement  dispersés  ils  form«Mit  cependant 
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dans  quelques  points  da  Kaarla,  da  Ségou,  du  Guéniékalari  la 
seule  population  de  quelques  villages;  ils  s'occupent  alors  assez 
volontiers  d'élève  du  bétail  en  même  temps  que  de  cultures. 

Isolés  ils  sont  agents  et  espions  des  chefs  ;  ils  ont  une  réputa- 
tion de  menteurs  et  de  calomniateurs;  on  dit  que  là  où  s'introduit 
un  Diawandou  la  concorde  ne  peut  durer  longtemps.  Us  font  en 
effet  volontiers  commerce  d'invectives  comme  l'a  remarqué  Mol- 
lien.  Quelle  est  leur  origine?  Je  ne  puis  en  dire  qu'une  chose , 
c'est  que  la  plupart  des  noms  de  famille  sont  incontestablement 
wolofSy  et  que  le  nom  le  plus  commun  chez  eux  :  Daf,  a  lui  aussi 
une  physionomie  wolofe  :  monosyllabe  se  terminant  et  commen- 
çant par  une  consonne. 

En  voilà  assez  déjà  pour  montrer  la  part  énorme  qu'ont  eu  les 
Wolof  et  les  Mandingues  dans  la  constitution  des  peuples  Hal 
Poular. 

Pour  nous  il  est  absolumentTfôrs  de  doute,  et  déjà  Barth  le 
pensait,  que  dans  les  Hal  Poular,  il  reste  des  groupes  entiers  et 
de  nombreux  individus  qui  n'ont  jamais  reçu  une  goutte  de  sang 
phoul  et  sont  restés  des  nègres  purs. 

Pour  les  autres,  comment  les  mélanges  se  sont-ils  effectués? 
Barth  nous  dit  que  les  Foulbé  ne  marient  pas  leurs  filles  aux 
individus  de  la  race  nègre;  cela  est  possible  dans  les  royaumes 
de  Sokoto  et  de  Gando  où  ils  ne  soiit  les  maîtres  que  depuis  un 
temps  assez  court;  cela  est  vrai  dans  le  Ségou  pour  la  même 
raison.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  au  Fouta  et  surtout  il  n'en  a 
pas  été  ainsi  autrefois.  En  effet  on  ne  peut  attribuer  tous  les 
mélanges  à  l'esclavage;  ces  mélanges  n'expliqueraient  que  la 
dégradation  du  type  phoul  chez  les  Hal  Poular  à  nom  phoul  et 
non  raffinement  de  ceux  qui  sont  d'origine  wolofe  ou  man- 
dingue;  car,  il  faut  bien  remarquer  que  seul  le  nom  du  père  se 
transmet  quoi  qu'en  aient  dit  Raffenel  et  quelques  autres  auteurs. 
Raffenel  fonde  sur  l'idée  de  la  transmission  de  la  noblesse  par 
les  femmes  une  théorie  de  ramoindrissement  des  Foulbé   au 
profit  de  leurs  métis.  Mais  outre  qu'il  n'a  nullement  déternnîné 
l'importance  de  ces  métissages,  il  n'expliquerait  point  la  pré- 
sence en  majorité  des  noms  de  filiation  paternelle  Wolofs   et 
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Mandingues  dans  tous  les  pays  toucouleurs.  Le  seul  exemple  qui 
reste  aujourd'hui  de  l'importance  de  la  filiation  maternelle  est 
celui  du  Walo  et  encore  ne  s'applique-t-il  qu'au  Brak.  Est-il  bien 
sûr  d^ailleurs  que  ce  soit  un  reste  de  matriarcat?  on  pourrait  fort 
bien  y  voir  en  présence  de  la  nécessité  d'une  filiation  paternelle 
restreinte  une  sorte  d'accord  survenu  entre  quelques  familles 
qui  se  disputaient  le  pouvoir  et  qui  égalisèrent  ainsi  plus  habi- 
lement  qu'Etéocle  et  Polynice  leurs  droits  et  leurs  chances  d'élé- 
vation au  pouvoir. 

11  n'y  a  évidemment  pas  eu  de  difficulté  à  ce  qu'un  Torodo  du 
nom  de  Ndiaye  épouse  une  fille  Sow.  Et  une  chose  d'ailleurs  est 
venue  faciliter  ces  alliances,  l'islamisme.  La  religion  n'a  pas 
créé  la  polygamie,  qui  existait  déjà  dans  toutes  les  peuplades, 
mais  elle  a  eu  une  autre  importance  en  définissant  la  situation 
des  enfants  de  la  concubine  esclave^  en  établissant  leurs  droits  à 
la  filiation  paternelle.  Les  enfants  qui  naissent  des  Tara  sont 
considérés  comme  légitimes  et  on  peut  s'allier  avec  eux;  mais  il 
n'est  pas  douteux  qu'un  père  PouUo  cédera  plus  volontiers  à  un 
nègre  sa  fille  issue  de  négresse  que  sa  fille  issue  de  femme 
pouUo.  Il  est  inutile  d'indiquer  les  autres  conséquences  du  fait 
que  nous  venons  de  rappeler  et  qui  sautent  aux  yeux. 

Nous  avons  négligé  une  autre  classe  de  mélanges  dont  nous 
devons  dire  quelques  mots  malgré  leur  moindre  importance  : 
ceux  qui  ont  eu  lieu  entre  Maures  et  noirs,  Maures  et  métis.  — 
Les  El  Modin  Allah,  qui  habitent  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
auprès  de  Matam,  reconnaissent  cette  origine;  mais  les  traces  en 
sont  généralement  bien  perdues  aujourd'hui. 

A  Aleïbé  les  mélanges  avec  les  Maures  ont  été  nombreux  aussi, 
un  certain  nombre  de  marabouts  de  cette  race  s'étaût  fixés  dans 
ce  village. 

Je  signalerai  aussi  ce  fait  sans  y  insister,  n'ayant  que  des  don- 
nées trop  incomplètes,  que  dans  le  Damga,  chez  les  gens  qui  se 
disent  Toucouleurs  les  noms  et  mœurs  soninké  dominent. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'ethnographie  et  des  caractères  psychiques  des  peuples  soi-disant 
Foulbé  peut  s'appliquer  en  bonne  partie  aux  caractères  physiques. 
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et  il  est  à  souhaiter  que  quelqu'un  vienne  qui,  prenantun  village 
toucouleur,  en  fasse  un  recensement  exact  comme  cela  a  été  fait 
pour  d'autres  populations. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  étude  trop  courte  en  ce 
que  les  faits  qu'il  nous  a  été  donné  d'étudier  sont  peu  nombreux 
et  que  nous  ne  pouvons  par  suite  espérer  d'avoir  fait  partager 
nos  convictions  par  tous;  trop  longue  en  ce  que,  par  notre  faute 
sans  doute,  nous  avons  dû  finir  par  lasser  l'attention  à  plusieurs 
reprises  ;  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  question  ne  suffisant  pas 
à  donner  à  celui  qui  l'étudié  les  qualités  nécessaires  pour  la;bien 
traiter. 


DES  TISSUS  POURPRÉS  DU  PÉROU 


Par  mm.  A.  kt  G.  DE  NEGRI 


11  est  presque  toujours  fort  difficile  de  constater  la  présence 
du  vrai  pourpre  marin  sur  les  tissus  ;  mais  dans  la  pluralité  des 
cas  il  est  aisé  d'en  découvrir  les  falsifications,  et  nous,  qui 
avons  pu  étudier  les  couleurs  de  beaucoup  de  tissus  fort  anciens  ^ 
nous  avons  dû  conclure  qu'on  n'a  point  encore  pu  trouver  de 
tissus  teints  en  vrai  pourpre. 

Notre  conclusion,  déjà  solidement  fondée  sur  bon  nombre 
de  faits,  reçoit  un  nouvel  appui  d'une  autre  étude  que  nous 
avons  pu  entreprendre,  grâce  àFobligeance  de  M.  le  docteur  Hamy , 
conservateur  du  Musée  ethnographique  du  Trocadéro,  sur  des 
tissus  colorés  trouvés  dans  d'anciens  tombeaux  péruviens,  et 
principalement  à  Ancon,  près  Lima. 

Réservant  pour  un  travail  plus  étendu  et  déjà  presque  achevé, 
la  relation  détaillée  de  cette  étude,  nous  nous  bornons  pour  le 
moment  à  constater,  que  même  le  pourpre  péruvien  n'est  pas  le 
pourpre  marin,  mais  seulement  une  imitation  obtenue  avec  des 
couleurs  végétales,  parmi  lesquels  se  trouve  l'indigo tine.  Mous 
sommes  parvenus  à  ce  résultat  après  avoir  examiné  les  matières 
colorantes,  dont  il  est  question,  d'abord  avec  la  méthode  chi- 
mique, puis  au  moyen  de  l'analyse  spectrale  ;  et  si  par  l'ignorance 
relative  où  nous  sommes,  touchant  les  matières  tinctoriales  em- 


1)  Cf.  Studi  spettroscopici  e  chimici  suite  materie  colorarUi  di  alcuni  mollus^ 
chi  del  mare' Ligure  e  relationedi  altri  lavori  eseguiti  nel  laboratorio  di  chimira 
générale  deUa  R.  Universita  di  Genova,  per  Antonio  e  Giovanni  de  Negri.  (Atti 
delta  R,  Univ.  di  Genova,  t.  III.  Genova,  1875  in-8.)  —  Di  una  fatsaporpora  tro- 
vata  in  Roma,  Analisi  Chimico-Spettrale,  per  A.  et  G.  de  Negri.  Genova,  1878, 
hr.  in-8  —  Etc. 
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ployées  par  les  anciens  Péruviens,  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à 
des  résultats  affirmatifs,  nous  avons  pu  cependant  constater  que 
pas  un  des  tissus  qui  nous  été  envoyés  par  M.  le  docteur 
Hamy,  n'est  teint  en  vrai  pourpre  marin,  quoique  quelques-uns 
en  aient  bien  l'apparence. 

Nous  croyons  utile  défaire  connaître  de  suite  ces  résultats,  car 
nous  voyons  souvent  que  des  hommes  de  science  même  fortins- 
truits  parlent  des  tissus  pourprés  anciens,  généralement  trouvés 
dans  les  tombeaux,  comme  s'ils  étaientde  véritable  pourpre.  Or  en 
général  leur  jugement  n'a  d'autre  base  que  la  couleur  violette  du 
teint  et  sa  grande  stabilité  témoignée  par  le  fait  qu'elle  a  résisté  à 
l'action  destructive  du  temps. 

Pour  décider  si  un  pourpre  est  véritable  ou  adultéré,  la  couleur 
ne  fournit  pas  un  argument  suffisant  ;  nous  savons  que  les  anciens 
imitaient  très  bien  les  nuances  du  pourpre  naturel  à  l'aide 
d'autres  couleurs  qu'ils  tiraient  des  plantes,  et  les  pourpres 
faux  étaient  très  communs,  tandis  que  les  véritables  étaient 
bien  rares. 

IJJous  ne  nions  pas  la  possibilité  de  retrouver  quelque  reste  de 
ce  véritable  pourpre  marin,  qui  mérita  les  louanges  de  tous  les 
poètes,  tant  grecs  que  romains,  et  nous  admettons  que  les  anciens 
habitants  de  l'Amérique  pouvaient  employer  le  pourpre  véritable, 
puisqu'ils  étaient  civilisés,  et  connaissaient  les  industries  de  la 
civilisation  ;  mais  nous  soutenons  que  les  tissuspéruviens  pourprés 
conservés  dans  le  Musée  ethnographique  du  Trocadéro ,  ne  sont  pas 
teints  en  véritable  pourpre  marin. 

Il  est  vrai  que  les  propriétés  colorantes  de  l'humeur  productive 
du  pourpre  de  certains  mollusques  ont  été  connues  dès  un  temps 
bien  reculé,  de  toutes  les  populations  qui  habitent  dans  les  pays 
maritimes  et  que  les  pêcheurs  de  toutes  les  nations  s'en  sont  servi 
pour  teindre  quelque  cordon,  quelque  cordelette  ou  pour  marquer 
les  objets  de  leur  habillement;  mais  entre  ces  premiers  essais  de 
teinture  et  Tart  trçs  difficile  de  produire  sur  la  laine  ou  sur  la  soie 
les  belles  nuances  variées  du  pourpre  véritable,  il  y  a  une  trop 
grande  distance,  pour  qu'on  puisse  croire  que  l'art  de  teindre  en 
pourpre  avec  l'humeur  des  mollusques  était  commun  à  tous  les 
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peuples,  sans  en  exclure  ceux  qui  habitaient  rAmérique  aux 
périodes  pré-colombiennes. 

Les  pourpres  véritables,  qui  étaient  très  rares,  tant  dansTindus- 
Irieuse  ville  d'Athènes  que  dans  la  ville  fort  riche  de  Rome,  n'a- 
bondaient certainement  pas  parmi  les  Yuncas,  quelque  habiles 
qu'on  suppose  ces  derniers  dans  l'art  de  la  teinture. 
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L*  Biart.  Les  Aztèques,  histoire,  mœurs,  coutumes.  (Bibliolhèque 
Ethnologique  publiée  sous  la  direction  de  MM.  A.  de  Quatrefages  et  Ë.-T. 
Hamy).  Paris,  Hennuyer,  1885,  1  vol.  in-8,  avec  25  fig.  et  3  cartes. 

La  première  des  monographies,  qui  composeni  Ibl  Bibliothêqne  Ethnologique 
de  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  est  consacrée  aux  Aztèques.  Elle  est  due  à 
la  plume  habile  de  M.  Lucien  Biart,  le  voyageur  dont  les  écrits  ont  tant  contri- 
bué à  nous  faire  connaître  le  Mexique  moderne.  M.  L.  Biart  résume  dans  ce 
livre,  et  ses  travaux  personnels  et  tout  ce  que  les  récits  des  Conquistadores  et 
les  découvertes  des  Américanistes  nous  ont  appris  sur  les  peuples  si  intéres- 
sants et  encore  si  peu  connus  qui  occupaient  l'ancien  Mexique  à  Tarrivée  des 
Espagnols.  Il  coordonne  les  témoignages  de  Cortez,  Bernai  Diaz,  Ojeda,  le 
conquérant  anonyme,  et  les  travaux  de  Jezozomoc,  Duran,  Acosta,  Gomara. 
Oimos,  Herrera,  Sabagun,  Torquemada,  Glavigéro,  Ramirez,  Orosco,  etc. 

L'ouvrage  dédié  au  directeur  de  cette  Revue,  qui  a  tant  fait  pour  donner  un 
nouvel  élan  aux  études  américaines  dans  notre  pays,  est  enrichi  d'un  certain 
nombre  de  gravures  dont  une  représente  en  fac-similé  la  page  cinquième  du 
Codex  de  Mendoza.  On  y  trouve  encore  une  carte  de  l'Anahuac  ou  empire 
Mexicain  et  des  royaumes  d'Acolhuacan,  de  Méchuacan,  etc.,  en  1521,  d'après 
Glavigéro,  une  carte  de  la  vallée  d'Anahuac  en  1521,  également  d'après 
cet  excellent  historien,  enfin  un  plan  espagnol  de  Mexico-Ténochtitlan  assiégé 
•  par  Gortez  (1521)»  Il  comprend  en  outre  une  nomenclature  des  principales 
divinités  de  la  mythologie  aztèque,  au  nombre  d'environ  huit  cents,  avec  la 
signification  de  leurs  noms  (fig.  117  et  118),  et  une  table  analytique  présentant 
par  ordre  alphabétique  un  vrai  répertoire  d'archéologie  et  d'ethnographie 
mexicaines^  où  l'auteur  accumule  les  explications  dont  il  a  craint  d'encombrer 
le  texte  de  son  ouvrage. 

Le  beau  pays  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Mexique,  de  l'un  des  noms 
du  peuple  qui  y  prédominait  quand  les  Espagnols  y  parvinrent,  était  formé,  au 
commencement  du  xvi^  siècle,  d'une  multitude  de  petits  États,  monarchies  et 
républiques,  dont  le  principal  était  celui  de  Mexico  gouverné  par  Mocteuczoma, 
que  les  Européens  se  sont  accoutumés  à  appeler  Montézuma,  et  qui  mourut , 
deux  ans  après  l'arrivée  des  Blancs,  des  suites  d'un  coup  de  pierre.  A  Mocteu- 
czoma  succéda  Guautémotzin,  onzième  et  dernier  roi  de  la  période  aztèque,  il 
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tomba,  avec  sa  capitale,  au  pouvoir  de  Corlèe  après  soixante  jours  de  combat, 
fut  torturé  et  finalement  pendu  par  son  vainqueur,  qui  voulait  lui  arracher  le 
secret  de  ses  trésors.  La  couronne  de  cet  infortuné  monarque,  chef-d'œuvre  de 
ces  travaux  de  plumes  dans  lesquels  excellaient  les  Aztèques  et  dont  le  secret 


est  aujourd'hui  perdu,  fait  partie  des  collections  du  musée  d'Ethnographie  du 
Trocadéro, 

L'histoire  des  premiers  peuples  établis  dans  l'Anahuac  est  très  obscure,  le 
peu  qu'oD  en  sait  est  plein  de  fables,  de  légendes  et  d'allégories  bien  souvent 
peu  compréhensibles. 

Le  peuple  le  plus  ancien  sur  lequel  on  ait  de  sérieuses  bases  d'étude  est  le 
peuple  Maya  qui  habitait  le  Yucalan.  11  serait  venu  des  Antilles  bien  avant 
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l'ère  cbréLienne;  sa  l&Dgue,  en  effet,  parait  offrir  des  alQnités  remarquables  avec 
celles  que  parlaient  les  abori^nes  de  Cuba,  d'HaïU,  de  la  Jatnalque. 

Les  Mayas  étùeut  déjà  très  avancés  en  civilisation,  ils  possédaient,  par 
exemple,  un  calendrier  qui  contenait  les  principes  du  calendrier  égypUen  et 
ceux  des  calendriers  asiatiques. 

Pendant  de  longs  siècles,  ce  peuple  couvrit  le  pays  de  villes  importantes  : 


Iliamal,  Uxmal,  Palenqué,  Ococingo,  Chichen-Itza,  Loriilard-City,  envahies 
depuis  par  la  forêt  vierge,  comme  leurs  sceurs  asiatiques,  Angkor  et  Boro-Bou- 
dour,  et  dont  nos  voyageurs  découvrent  chaque  jour  les  ruines  desquelles 
émergent  des  pyramides,  des  temples  et  des  palais  d'une  architecture  étrange 
où  les  inscriptions  (encore  indéchiffrées)  les  bas-reliefs  et  les  statues  abon- 
dent. 

Après  les  Mayas,  on  trouve comroecolonisateurs  de  l'Anahuac,  les  Olmëques. 
puis  les  Toltèques.  Partis  peut-être  du  lac  Tularé,  ces  derniers  se  dirigèrent 
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vers  le  mîdî  :  lear  migration  dura  un  siècle  et  demi,  ils  fondèrent  sor  leor  pas- 
sage plosienrs  TÎOes  dont  Tula  (Toilan)^  située  à  quarante  kilomètres  au  nord 
de  Mexico.  Leur  empire  s'effondra  au  milieu  de  terribles  cataclysmes  de  tous 
genres  Ters  le  commencement  du  xn«  siècle. 

Peu  après,  arrivèrent  des  pays  du  Nord  peuplés  par  la  race  nombreuse  des 
Nahuatlacas,  les  Chichimèques,  parents  des  Toltèques,  maïs  moins  drilisés  que 
ces  derniers,  ignorant  les  travaux  agricoles,  se  nourrissant  de  fruils,  de  racines, 
du  produit  de  la  chasse  et  n'ayant  pour  vêtements  que  des  peaux  d'animaux  et 
pour  armes  que  Tare  et  la  flèebe.  Quelques  tribus  toltèques  étaient  restées  au 
bord  des  lagunes;  à  leur  contact,  les  Chichimèques  adoucirent  leurs  mœurs.  Ils 
apprirent  Tagriculture,  le  tissage  et  la  métallurgie  de  ces  devanciers.  D'autres 
tribus  survinrent  et  toujours  du  Nord,  car  en  Amérique  comme  en  Europe,  le 
Nord  est,  dès  les  premiers  âges,  Je  grand  réservoir  des  nations,  fabrica  gen^ 
Hum,  la  ruche  mère  d*où  partent  périodiquement  des  essaims  en  quête  de  terres 
nouvelles. 

Après  les  Chichimèques  on  voit  apparaître  les  Âcolhuas^  puis  arriventi  tou- 
jours du  pays  des  Nahuatlacas,  les  Tépanèques,  les  Tlaxcaltèques,  etc.,  etc.,  et 
enfin  les  Aztèques. 

Contrairement  à  l'opinion  malheureusement  accréditée  dans  la  masse  du  pu- 
blic, les  Aztèques  sont  fort  différents  des  deux  petits  microcéphales  exhibés  sous 
ce  nom,  à  Paris,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  u  L'Aztèque,  dit  M.  Lucien 
Biart,  est  de  taille  moyenne,  trapu,  avec  des  membres  bien  proportionnés.  Do- 
Uchocéphale,  il  a  le  front  étroit,  le  nez  camard,  les  lèvres  charnues  et  de  cou- 
leur violacée,  les  dents  blanches,  courtes,  bien  rangées,  admirablement  enchâs- 
sées dans  des  gencives  roses.  Ses  cheveux  sont  noirs,  épais,  rudes,  sa  barbe 
est  rare,  etc.  » 

Doué  de  qualités  morales  remarquables,  il  a  pu,  par  sa  bravoure,  sa  patience, 
son  intelligence  et  son  esprit  d'initiative,  vaincre  et  s'assimiler  les  peuples  hos- 
tiles au  milieu  desquels  il  s'établit  et  fonder  un  empire  dont  la  prospérité  et  les 
institutions  ont  rempli  d'admiration  les  Européens  qui  l'anéantirent.  M.  Lucien 
Biart  prend  le  peuple  Aztèque  à  son  départ  de  son  pays  d'origine,  Tan  648  de 
notre  ère,  il  le  suit  dans  les  détours  et  dans  les  pérégrinations  sans  nombre 
qu'il  fait  avant  de  se  fixer  à  Tzompango,  puis  à  Tenochtitlan,  dans  une  île 
des  lagunes,  le  Mexico  moderne  depuis  longtemps  relié  à  la  rive  par  les  allu- 
vionnements. 

Les  Aztèques  sont  étudiés  par  Tauteur  dans  leur  cosmogonie,  leurs  légendes, 
leur  culte,  leurs  rites,  dans  leur  administration  civile  et  politique,  leurs  institu- 
tions militaires.  Les  métiers,  ragriculture,  la  langue,  les  arts,  sont  également 
l'objet  de  considérations  intéressantes. 

Cet  ouvrage,  grâce  au  style  vif,  clair  et  coloré  dans  lequel  il  est  écrit,  n'a  rien 
de  la  sécheresse  de  la  plupart  des  autres  livres  de  science.  Dans  les  nombreux 
tableaux  que  l'auteur  nous  présente,  qu'il  s'agisse  d'un  paysage  ou  d'une  scène 
historique,  on  sent  le  voyageur  savant  et  artiste,  qui  a  vu  de  ses  propres  yeux 
et  qui  est  encore  sous  le  charme  des  merveilles  naturelles  et  archéologiques  de 
ce  pays  d'Anahuac  qui  est  au  nouveau  monde  ce  que  l'Egypte  et  la  Mésopota- 
mie sont  à  notre  vieux  continent,  et  qui,  bien  qu'il  nous  ait  déjà  révélé  des 
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choses  extraordinaires,  réserve  encore  bien  des  surprises  aux  ethnographes  et 
aux  acchéologues.  Gustave  Dumoutier. 


D.-C.  Brinton.  The  Lenâpé  and  their  LegendU,  with  the  complets 
text  and  symbols  of  the  Walam  Olnm,  a  new  translation  and  an 
inquiry  into  its  authenticity.  Philadelphia,  Brinton,  4885,  i  vol.  in-8. 

Au  dernier  congrès  des  Aœéricanîstes,  celui  de  Copenhague,  un  des  assis- 
tants émettait  Tavis  que  c'était  aux  congrès  tenus  en  Europe,  à  faire  avancer  la 
science  américaine.  Le  rôle  des  érudits  d*au  delà  de  TAtlantique,  plus  modeste, 
aurait  consisté  simplement  à  recueillir  les  matériaux  que  nos  savants  européens 
se  seraient  réservé  de  mettre  en  œuvre.  Une  telle  manière  de  voir  nous  paraît 
peu  conforme  à  la  réalité  des  faits  ;  l'étude  des  antiquités  du  Nouveau  Monde 
n'est  aujourd'hui  nulle  part  poursuivie  avec  autant  d'activité  et  d'esprit  de  suite 
qu'aux  Etats-Unis.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  nouveau  livre  de 
M.  le  docteur  Brinton,  qui  forme  le  volume  V  de  la  Library  of  ahoriginal  ame- 
rican  literature,  publiée  par  le  même  auteur.  Il  est  intitulé  The  Lenâpé  and  their 
Legends  et  se  propose  pour  objectif  principal,  l'interprétation  du  Walam  olum 
ou  entaille  rouge  des  Indiens  Lenâpés.  L'original  est  aujourd'hui  perdu   et 
ne  nous  est  connu  que  par  une  copie  manuscrite  faite  au  siècle  dernier.  Après 
avoir  appartenu  au  savant  Rafînesque,  elle  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  M.  le  docteur  Brinton.  Le  Walam  olum  consistait  primitivement  en  simples 
hiéroglyphes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  en  simples  signes  mnémotech- 
niques auxquels  on  a  ajouté  un  commentaire  en  langue  Lenâpé.  C'est  ce  com- 
mentaire précisément,  dont  M .  Brinton  nous  donne  la  traduction  en  anglais . 
Il,  nous  retrace  l'histoire  des  Indiens  de  ces  régions  depuis  les  temps  mythiques 
jusqu'à  l'arrivée  des  Européens.  On  ne  manquera  pas  d'être  frappé  de  la  res- 
semblance de  quelques  unes  de  ces  légendes  des  Peaux-Rouges  avec  celles  des 
peuples  de  l'Extrême-Orient,  et  peut-être  serait-ce  aller  un  peu  loin  que  de  re- 
garder toutes  ces  coïncidences  comme  purement  fortuites. 

Ajoutons   que  dans  les  chapitres   précdéents ,  notre  auteur  nous    donne 
les  renseignements  les  plus  curieux  sur  l'ethnographie  primitive  des  Etats- 
Unis,  l'état  social  et  religieux  des   Indiens,  et  la  suite  de  leurs  migrations. 
On  y  verra  combien  ce  que  certains  écrivains  ont  rapporté  du  prétendu  mono- 
théisme des  Peaux-Rouges  se  trouve  peu  conforme  à  la  réalité  des  faits.  Les 
croyances  de  ces  populations  consistaient  en  une  sorte  de  naturalisme  assez 
vague,  offrant  plus  d'une  analogie  avec  celui  des  premiers  ancêtres  de  notre 
race.  M.  Brinton  établit,  par  des  raisons  qui  nous  semblent  on  ne  peut  plus 
plausibles,  l'origine  occidentale  des  tribus  de  ra^ce  algique  aussi  bien  que  de  celles 
de  la  souche  mohawke-huronne.  Tout  ceci  nous  induirait  à  chercher  en  Asie  le 
berceau  le  plus  ancien  des  populations  américaines  et  à  voir  dans  le  détroit 
de  Behring  la  région  par  laquelle  les  émigrants  passèrent  d'un  continent  à 
l'autre.  Nous  ne  saurions  donner  une  analyse  plus  détaillée  sans  courir  risque 
d'excéder  les  bornes  d'uo  simple  compte  rendu  ;  qu'il  nous  suffise  de  signaler 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Brinton,  comme  une  des  publications  les  plus  propres 
à  intéresser  ceux  qui  s'occupent  d'études  américaines. 

H.  DE  Charencey. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


SUÉDOISE  D'ANTHROPOLOGIE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

Séance  du  20  février  1885.  —  M.  le  baron  de  Nordenskiôld,  donne  dans  un 
intéressant  exposé,  quelques  traits  des  mœurs  des  Esquimaux,  ou  Innuits, 
comme  ils  se  nomment  eux-mêmes. 

Après  avoir  rapidement  indiqué  l'extension  actuelle  de  ce  peuple  polaire 
l'orateur  rappelle  que,  lorsque  le  Scandinave  Erik  Rôde  (le  Rouge)  découvrit  le 
Groenland  en  985,  il  n'y  rencontra  pas  d'Esquimaux  ou  Shraelingar,  comme  les 
appelaient  les  Scandinaves.  La  découverte  d'outils  et  de  silex  taillés^  montrait, 
cependant,  que  le  pays  avait  été  habité  avant  l'arrivée  des  Scandinaves.  Ce  fut 
dans  leurs  courses  du  Groenland  au  Vinland  (tes  côtes  orientales  du  Canada  et 
des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord),  que  les  navigateurs  Scandinaves  entrè- 
rent la  première  fois  en  contact  avec  un  peuple  qui  était  indubitablement  celui 
des  Esquimaux.  Ce  contact  passa  bientôt  à  des  hostilités.  —  L'orateur  consi- 
dère, néanmoins,  comme  parfaitement  improbable,  que  l'unique  petite  notice 
consignée  dans  la  littérature  islandaise  d'une  attaque  des  Esquimaux  contre  les 
colonies  Scandinaves  en  1379,  soit  de  nature  à  prouver. que  les  Nordmans  du 
Groenland  aient  été  détruits  par  les  indigènes.  Les  relations  entre  l'Europe  et  le 
Groenland  ayant  cessé  dans  le  courant  du  xiv®  siècle,  on  n'entend  plus  parler 
d'Esquimaux  avant  l'année  1501,  à  laquelle  57  individus  de  cette  nation  furent 
amenés  à  Lisbonne  par  Corte  Real.  Ils  ne  furent  cependant  mieux  connus  que 
depuis  l'époque  où  de  nombreuses  expéditions  furent  équipées  à  la  découverte 
du  passage  Nord-Ouest,  mais  surtout  à  partir  du  moment  où  l'intérêt  s'éveilla 
en  Danemark  en  faveur  de  la  recherche  des  vieilles  colonies  Scandinaves  au 
Groenland.  On  rencontre  encore  dans  la  littérature  imprimée  un  ouvrage  publié 
en  1647  par  le  Français  La  Peyrère,  qui  avait  vu  des  Groënlandais  à  Copen- 
hague, et  qui  avait  eu  l'occasion  d'y  recueillir  des  renseignements  assez  détaillés 
sur  ce  peuple.  Le  récit  de  La  Peyrère  pèche  cependant  par  ses  injustices  et  ses 
exagérations.  C'est  à  partir  de  Tan  1721 ,  où  Hans  Egede  put.enfîn  aller  prêcher 
le  christianisme  au  Groenland,  que  date,  la  domination  actuelle  du  Danemark 
dans  ce  pays;  c'est  également  au  contact  qui  en  résulta  avec  les  Esquimaux, 
que  nous  devons  la  connaissance  si  complète  que  nous  possédons  de  ce 
peuple. 

M.  DE  Nordenskiôld  passe  à  l'aspect  physique  de  l'Esquimau  pur  sang  : 
stature  moyenne,  embonpoint,  yeux  bruns  et  petits,  nez  petit,  disparaissant 
presque  entre  les  joues,  cheveux  noirs  et  rudes.  Il  ajoute  qu'il  est  actuellement 
rare  de  voir  au  Groenland  ,des  individus  ayant  conservé  la  pureté  de  la  race; 
quant  aux  demi-sang  groënlandais,  ils  présentent  assez  souvent  des  types  d'une 
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beauté  réelle.  L'orateur  décrit  le  vêtement,  la  nourriture,  la  cuisine,  les  armes, 
les  outils  et  les  ustensiles  des  Groênlandais.  Il  s'arrête  spécialement  à  leurs 
excellentes  embarcations,  les  kajaks,  avec  lesquelles  ils  bravent  les  grosses 
mers  et  les  tempêtes  dans  leurs  expéditions  de  pêche,  mais  dont  le  maniement 
exige  une  dextérité  et  une  attention  qu*il  est  bien  difficile,  sinon  à  peu  près 
impossible,  aux  Européens  d'égaler.  M.  de  Nordenskiôld  aborde  après  cela  le 
chapitre  de  la  religion,  qui,  avant  l'introduction  du  christianisme,  consistait 
chez  les  Groênlandais  en  une  foule  de  vagues  superstitions^  dans  lesquelles 
Vangekok,  ou  l'augure,  jouait  un  grand  rôle.  L'orateur  parle  ensuite  des  qualités 
morales  des  Esquimaux  groênlandais^  de  leur  honnêteté,  de  leur  humeur  paci- 
fique, qui  rend  les  crimes  presque  inconnus  au  Groenland,  de  leur  contentement 
de  peu,  de  leur  gaieté  et  de  leur  disposition  à  la  plaisanterie,  dont  M.  de  Nor- 
denskiôld cite  plusieurs  traits  amusants. 

La  langue  des  Esquimaux  est,  selon  toute  présomption,  très  ancienne,  vu  qu'à 
l'inverse  des  autres  langues  du  Nouveau-Monde,  caractérisées,  comme  Vespuce 
le  signalait  déjà,  par  des  idiomes  variant  presque  avec  chaque  village,  elle  ne 
possède  que  des  dialectes  très  peu  prononcés.  Les  Esquimaux  du  Groenland 
parlent  presque  le  même  dialecte  que  ceux  du  détroit  de  Behring.  Ils  semblent 
posséder  une  langue  déjà  fixée  par  l'âge,  et  Ton  n'a  pas  réussi  à  montrer  une 
affinité  quelconque  entre  cette  langue  si  caractéristique  et  l'un  quelconque  des 
grands  groupes  linguistiques  de  la  terre.  Enfin,  la  culture  des  Esquimaux, 
poussée,  au  point  de  vue  des  outils  et  des  armes,  à  un  degré  supérieur  de  per- 
fection, porte  le  témoignage  d'un  développement  qui  s'est  opéré  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  et  elle  manque  aussi  de  tout  point  de  contact  essentiel 
avec  celle  d'autres  peuples.  Par  ces  diverses  raisons,  M.  de  Nordenskiôld  est 
disposé  à  voir  dans  les  Esquimaux  les  vrais  autochtones  des  régions  polaires  ' 
en  d'autres  termes,  à  admettre  qu'ils  habitaient  déjà  les  régions  polaires  à  ces 
temps  lointains,  antérieurs  à  la  période  glaciaire,  où,  comme  le  démontrent  les 
débris  de  plantes  fossiles  épars  dans  les  assises  tertiaires  du  Groenland  et  du 
Spitzberg,  ces  pays  actuellement  si  froids  jouissaient  d'un  climat  se  rappro- 
chant de  celui  de  l'Italie  du  Nord.  Comme  il  est  à  présumer  que  l'homme  a  fait 
son  apparition  sur  la  terre  pendant  ou  immédiatement  après  cette  dernière  phase 
géologique,  bien  des  choses  semblent  militer  en  faveur  de  l'hypothèse  qu'il 
habitait  aussi  ces  contrées,  assurément  alors  les  plus  favorisées  de  la  terre  par 
rapport  aux  besoins  de  l'homme  sauvage.  La  question  est  d'une  grande  impor- 
tance. En  effet,  s'il  peut  être  prouvé  que  les  Esquimaux  descendent  d'un  peuple 
établi  dès  les  temps  les  plus  anciens  dans  les  régions  polaires,  il  sera  néces- 
Msaire  d'adopter  l'hypothèse  d'un  centre  arctique  à  côté  d'un  centre  de  la  Haute- 
Asie  pour  l'extension  du  genre  humain,  circonstance  naturellement  féconde  en 
résultats  nouveaux  et  importants  au  point  de  vue  de  la  linguistique  comme  à 
celui  de  l'ethnologie  tout  entière.  On  retrouverait  probablement  aussi  des  traces 
de  ce  peuple  primitif,  de  sa  langue,  de  sa  civilisation  et  de  ses  superstitions, 
chez  les  peuples  polaires  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 


BIBLIOGRAPHIE 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS,  MUSÉES,  etc. 

Finsch  (0) .  Catalog  der  Gesichtmasken  von  Vôlkertypen  der  Sûdsee  und  dem 
Malayischen  Archipel  nach  Lebenden  in  Gyps  abgegossen  in  dm  lahren  1879- 
1882.  Bremen,  1884,  br.  in-8. 

Serrurier.  Verslag  omirent  het  Rijks  Ethnographisch  Muséum  U  Leiden  van 
idt^  september  4883,  tôt  ult^  september  1884,  Leiden,  1884,  br.  in-8. 

Worsaae  (J.-J.-A.).  De  r organisation  des  Musées  historico-archéologiques,  Co- 
penhague, Thieie,  1885,  br.  in-8. 

Catalogue  of  Objects  made  and  used  by  the  Andaman.  (International  Exhibition, 
Générât  office.)  Calcutta,  1883,  br.  in-4. 

BIOGRAPHIES 

X***  Bourguignat,  Jules  René,  (Revue  biographique  delà  Société malacologique 
de  France,)  Paris,  Vve  Tremblay,  1885,  br.  in-8,  portrait. 

GÉNÉRALITÉS 

Ault-Dumesnil  (G.  d').  Notes  sur  de  nouvelles  fouilles  faites  à  Thenay  (Loir-et- 
Cher)  en  septembre  188i.  (Mat,  pour  Vhist,  de  Vhomm^e,  1884,  p.  241-252.) 

Himly  (A.).  Les  grandes  époques  de  la  découverte  du  Globe.  (Extr.  de  la  Hev. 
de  Géographie,)  Paris,  Delagrave,  1885,  br.  in-8. 

Nadaillac  (marquis  de).  L'homme  tertiaire,  Paris,  V.  Masson,  1885,  br.  in-8. 

Otis  T.  Mason.  An  Account  of  the  Progress  of  Anthropology  on  the  Year  1884 
(abstr.  from  Smithson.  Rep,  for  1884).  Washington,  Governm,  Print. 
Off. ,  1885,  in-8. 

Pailleux  (A,)  et  Bois  (D.).  Le  potager  d'un  curieux;  histoire,  culture  et  usages 
de  cent  plantes  comestibles  peu  connues  ou  inconnues.  Paris,  Maison  rustique, 
1885,  1  vol.  in-8. 

Vivien  de  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Géographie  Universelle.  T.  I 
(A-C),  t.  II  (D-J).  Paris,  Hachette,  1879-1884,  2  voh  in-4. 

EUROPE 

Bianchi  (St.).  Craniologia  Dei  Senesi odiemi.  (Archivio per  l'Antropologia.  Vol. 

XIV,  p.  319-331,  1884.) 
Quellien  (N.).  Un  argot  de  Basse-Bretagne.  Paris,  1885,  br.  in-8. 

•       ASIE 

Bonaparte  (prince  Roland).  Le  théâtre  javanais.  (La  Nature,  23  mai  1885, 
p.  390-394,  fig.) 


J 


280  BIBLIOGRAPHIE 

Bons  d*Anty  (P.).  Les  divisions  territoriales  du  Japon,  géographiques,  poli' 

tiques  et  administratives,  (Ann.  de  l'Extrême-Orient,  t.  VI,  p.  97  ;  161  ; 

225;  289;  et  353,  oct.  1883  —  juin  1884.) 
Dieulafoi(M.].  L'art  antique  delà  Perse.  Ackéménides,  Parthes,  Sassanides, 

3«  partie.  La  sculpture  Persépolitaine.   Paris,  Vve  Morel,   1  fasc,  in-4, 

XIX  pi. 
Grémiaux   (Ch.).  La  Corée.  {Ann.  de  l'Extrême-Orient,  t.    VI,  p.  321-329, 

mai  1884.) 
Oppert  (J.).  Le  Poème  Chaldéen  du  déluge,  traduit  de  l'assyrien.  Paris,  Kugel- 

mann,  1885,  br.  in-8. 
Rosny  (L.  de).  Les  livres  rares  de  l'Extrême-Orient.  {Ann.  de  V Extrême-Orient 

et  de  l'Afrique,  t.  VII,  p.  33-40,  août  1884  ) 

AFRIQUE 

Denis  de  Rivoire.  L'Abyssinie  pittoresque  et  commerciale^  {Ann.  de  l'Extrême- 
Orient  et  de  l'Afrique,  t.  Vil,  p.  65-75;  p.  97-101,  sept.,  oct.  1884.) 

Id.  Aux  pays  du  Soudan,  Bogos,  Mensah,  Souakim,  Paris,  Pion,  1885,  1  vol. 
in-12,  cart.  fig. 

Griffon  (Ach.).  Exploration  dans  le  Foutah,  {BulL  de  la  Soc,  de  Géogr.  de 
Marseille,  1884,  p.  341-345.) 

AMERIQUE 

Brinton  (D.-G.).   The  Taensa  Grammar  and  Dictionary,  a  Déception  exposed. 

{American  Antiquarian,  March  1885,  p.  107-114.) 
Id.  The  chief  Bod  of  the  Algonquins,  in  his  Character  as  a  Cheat  and  Liar» 

{Ibid.,  may  1885,  p.  137-139.) 
Charencey  (H.  de).  I)e  la  conjugaison  dans  les  langues  de  la  famille  Maya^ 

Quiche.  (Extr.  dnxMuséom.)  Louvain,  Peeters,  1885,  br.  in-8. 
Hyades  (D^).  Une  année  au  Cap  Hom.  {Le  Tour  du  Monde,  n^s   1276-1277 

juin  1885.) 
Lavisato  (D.).  Appunti  etnograflci  con  acceni  geologiei  sulla  Terra  del  Fuoco. 

(Cosmos  diGuido  Cora,  vol  VIII,  p.  129-151,  1884.) 
Verissimo  (I.).  Idoles  de  V Amazone,  {Ann,  du  Musée  Guimet,  t.  X,  p.  107-117, 

pi.  VI-VII,  1884.) 

OCÉANIE 

Grémiaux  (Ch.).  La  Nouvelle  Zélande,  {Ann,  de  l'Extrême-Orient,    t.    VII> 

p.  1-13,  juillet  1884.) 
Monnier  (M.).  Un  printemps  sur  le  Pacifique,  lies  Hawaii.  Paris,  Pion,  1885, 

1  vol.  in-12,  cart.  fig. 
Rho  (F,).  Le  isole  délia  Società  e  gV  indigeni  délia  Polinesia.  {Cosmos  di  Guido 

Cora,  vol.  VllI,  p.  197-211,  1884.) 

Le  Directeur  de  la  Revue,  ^  L'Èditeur-Gérant, 

E.-T.  HAMY.  '  Ernest  LEROUX 


ANGERS,  IMP.   BURDIN  ET  Ç}^,  RUE  OARNIER,  4. 


MEMOIRES  ORIGINAUX 


LA  CIVILISATION  TOLTÈQUE  * 


Par  y.  Désiré  CHARNAY 


Je  veux  m'efforcer,  dans  les  trois  mémoires  qui  vont  suivre,  de 
prouver  trois  choses.  Je  veux  prouver  l'existence  du  Toltèque 
que  certains  ont  niée  ;  je  veux  prouver  que  les  civilisations  amé- 
ricaines ne  sont  qu'une  seule  et  même  civilisation;  enfin,  je  veux 
prouver  que  cette  civilisation  est  toltèque;  qu'elle  ne  remonte 
pas  au  delà  du  vu*"  siècle  sur  les  hauts  plateaux  ;  que  ses  plus 
anciens  monuments  dans  l'Amérique  Centrale  appartiennent  au 
xi'  siècle,  et  que  danases  dernières  manifestations  elle  est  abso- 
lument moderne. 

Nous  allons  donc  prendre  le  Toltèque  à  son  point  de  départ,  nous 
allons  le  suivre  dans  ses  pérégrinations  ;  nous  assisterons  à  son 
établissement  dans  la  vallée  de  Tula,  au  développement  de  sa 
civilisation  sur  les  bauls  plateaux  et  à  la  dislocation  de  son  em- 
pire ;  puis,  tout  en  constatant  comment  il  passa  aux  peuples  qui 
lui  succédèrent  le  flambeau  de  son  industrie  et  de  ses  arts,  nous 
le  suivrons  dans  son  exode,  pour  retrouver  cette  même  civili- 
sation qu'il  porta  partout  avec  lui  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Amérique  Centrale. 

LesToltèques  étaient  une  des  tribus  nahuas,  tribus  d'une  mémo 
race  et  d'une  même  langue,  qui  du  vu®  au  xiv«  siècle  envahirent 
le  Mexique  et  TAmérique  du  Centre,  et  dont  le  point  de  départ 

1)  Communiqué  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belies-letlres  dans  sa 
séance  du  16  janvier  1885. 
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est  généralemeat  fixé  dans  le  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. 

Divers  écrivains  modernes  ont  nié  leur  existence,  alors  que 
tous  les  historiens,  sans  exception,  s*accordent  pour  leur  attribuer 
les  civilisations  américaines. 

Deux  d'entre  eux  se  sont  spécialement  occupés  de  cette  his- 
toire, Fernando  de  Alva  Ixtlilxochitl,  descendant  de  la  famille 
royale  de  Texcoco,  et  Mariano  Veytia;  le  premier  dans  son  His- 
toire des  Chichimèques,  ses  relations  et  fragments,  le  second  dans 
son  Historia  antigiia  de  Mexico  ;  nous  nous  appuierons  le  plus 
souvent  sur  ce  dernier,  dont  la  relation  est  plus  explicite,  mais 
sans  pour  cela  négliger  les  autres  chroniqueurs.  Tous  deux,  du 
reste,  se  sont  servis  des  mêmes  documents  et  ont  puisé  aux 
mêmes  sources,  traditions,  légendes,  manuscrits  ;  le  premier, 
animé  d'un  zèle  tout  patriotique,  puisqu'il  écrivait  l'histoire  de 
ses  ancêtres^  dont  il  parlait  la  langue  et  dont  il  comprenait  et 
interprétait  les  manuscrits  ;  le  second  guidé  par  son  amour  de  la 
science  et  tout  aussi  versé  que  le  premier  dans  l'étude  des  anti- 
quités américaines. 

A  l'exemple  des  autres  historiens,  Veytia  nous  présente  les  Tol- 
tèques  comme  des  Asiatiques  ;  les  traditions  de  l'époque  voulaient 
qu'ils  sortissent  de  Babel,  car  la  Bible  régnait  alors  toute  puis- 
sante, et  des  écrivains  religieux  ne  pouvaient  expliquer  l'exis- 
tence d'une  race  qu'en  la  faisant  descendre  du  premier  couple. 
Selon  ces  traditions,  les  tribus  nahuas  traversèrent  la  ïartarie 
pour  entrer  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring  ;  les  moyens 
dont  elles  se  servirent  pour  franchir  les  bras  de  mer  et  les  fleuves 
consistaient  en  radeaux  carrés  formés  de  joncs  et  de  bois  légers 
et  en  grands  canaux  plats  qu^on  appelait  acalli  (maisons  de  l'eau)  ; 
c'est  ainsi  qu'on  les  dépeint  dans  les  manuscrits.  Une  fois  arrivées 
en  terre  ferme,  ces  peuplades  descendirent  au  sud  où  elles  fon- 
dèrent leur  première  ville  qu'elles  appelèrent  Tlapallan^  ce  qui 
veut  dire  «  colorée,  »  et  plus  tard  elles  l'appelèrent  Hnehue-Tla- 
pallan,  la  vieille  Tlapallan,  pour  la  distinguer  de  la  nouvelle 
Tlapallan  qu'elles  fondèrent  ensuite. 

Ceci  se  passait  au  nord  du  golfe  de  Californie,  ou  non  loin  de 
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là.  Ce  fut  de  cette  fameuse  Huehue-TIapalIan  que  sortirent  plus 
tard,  par  bandes  ou  tribus  et  à  diverses  époques,  les  hommes  qui 
civilisèrent  les  régions  lointaines  de  l'Amérique.  Chaque  tribu 
prit  le  nom  du  chef,  ou  du  père  de  famille  qui  la  gouvernait,  et 
c'est  ainsi  que  nous  auroi^s  les  Olmèques  à!Olmecatl,  les  Xica- 
lancas  de  Xicalancatl,  les  Toltèques  de  Toltecatly  les  Tlascal- 
lèques  de  Tlascaltecatl\  etc.  L'auteur  ajoute  que,  pour  les  Chichi- 
mèques,  leur  chef  s'appelait  Chichen  ou  Cichen,  ou  bien  encore 
qu'ils  prirent  le  nom  d'une  ville  qu'ils  avaient  fondée  et  nommée 
Chichen  '.  Voflà  qui  nous  reporte  au  Yucatan. 

Mais  de  toutes  ces  tribus,  la  mieux  douée,  et  celle  qui  sut  le 
mieux  perpétuer  la.  tradition  de  son  origine  et  de  ses  antiquités, 
ce  fut  la  tribu  toltèque.  Elle  eut  le  talent  de  laisser  à  ses  des- 
cendants les  détails  de  son  histoire^  et  sut  inventer  à  cet  effet 
des  hiéroglyphes  et  des  caractères  qui,  arrangés  avec  méthode 
selon  certaines  conventions,  la  reproduisaient  sur  des  cartes  for- 
mées de  peaux  d'animaux  et  sur  du  papier  de  maguey  on  de  pal- 
mier, comme  aussi  par  des  nœuds  de  fil  de  différentes  couleurs, 
qu'ils  appelaient  7iepohualtzitzi?i,  ce  qui  voulait  dire  «  histoire 
des  événements  »  ;  ou  bien  encore  au  moyen  de  chants  simples  ou 
allégoriques.  Ils  se  transmettaient  de  père  en  fils  cette  manière 
d'entendre  l'histoire,  de  comprendre  et  d^interpréter  les  caries, 
les  nœuds  et  les  chants;  et  c'est  ainsi  que  ces  traditions  sont 
venues  jusqu'à  nous  '. 

Outre  Huehue-TIapallan,  il  y  avait  une  autre  ville,  Tlachicatzin, 
fondée  par  cette  même  tribu,  qu'on  appelle  toltèque,  tant  pour 
son  habileté,  sa  finesse  et  son  industrie,  que  pour  l'exercice 
des  arts,  dont  on  lui  attribue  l'invention.  Cette  tribu  se  sépara 
définitivement  du  corps  de  la  nation  après  treize  ans  de  guerre 
et  alla  s'établir  à  soixante-dix  lieues  plus  au  sud,  où  elle  fonda 
en  604  la  ville  de  Tlapallanconco,  la  petite  Tlapallan,  en  souve- 
nir de  l'ancienne,  berceau  de  la  race.  Mais  les  Toltèques  ne  s'y  |ar- 

1)  Mariano  Veylia,  Historia  antigua,  t.  I",  chap.  i. 

2)  Id.  ch.  XII  ;  —  IxUilxochill  dit  la  même  chose. 

3)  Ces  nœuds  étaient  chinois,  comme  ils  furent  péruviens  sous  ie  nom  de 
quipos. 
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rèlèrent  pas  louglenaps;  voyant  la  population  grossir  chaque  jour 
par  l'arrivée  de  nouvelles  troupes,  et  la  terre  ne  leur  paraissant 
point  suffire  à  Fentretien  de  la  multitude,  Hueman,  leur  sage, 
l'homme  aux  grandes  mains,  ou  allégoriquement  celui  qui  lient 
le  pouvoir,  le  talent  et  la  sagesse  *,  leur  conseilla  de  se  rendre 
dans  le  sud,  où  ils  trouveraient  un  climat  plus  doux  et  une  plus 
grande  étendue  de  terres  fertiles.  Le  conseil  fut  suivi,  et  les  Tol- 
tèques  se  mirent  en  roule  vers  l'an  607  ;  ils  allaient  à  petites  jour- 
nées, s'arrêtant  plus  ou  moins  longtemps,  selon  que  les  lieux 
leur  paraissaient  plus  ou  moins  favorables  à  la  fondation  d'une 
ville  et  d'une  colonie,  qu'ils  laissaient  derrière  eux,  le  gros  de  la 
tribu  poursuivant  sa  route.  C'est  ainsi  qu'ils  restèrent  huit  ans  à 
Jalisco,  cinq  à  Atenco,  vingt-six  à  Iztachuexuca,  et  qu'ils  durent 
semer  leur  itinéraire,  de  forteresses  et  de  monuments.  Dans  les 
siècles  postérieurs,  les  autres  tribus  nahuas  qui  vinrent  après 
eux  prirent  d'autres  routes,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  les  ruines 
que  les  explorateurs  ont  retrouvées  échelonnées  du  nord  au  sud, 
du  nouveau  Mexique  à  la  vallée  de  Mexico. 

Les  établissements  du  rio  Gila  et  du  rio  Bravo  del  Norte,  les 
Casas  grandes  du  Chihuahua,  les  établissements  signalés  plus 
au  sud  chez  les  Tarahumares  dans  la  sierra  Madré,  les  ruines  de 
Zapé,  les  ruines  de  la  Quemada  qui  se  rapprochent  de  celles  de 
Mitla,  d'autres  près  de  Queretaro,  en  même  temps  que  les  dé- 
tails de  construction  des  temples  et  des  autels,  qui  rappellent  le 
calli    des   manuscrits   mexicains,   personnification  du   temple 
aztèque,  toltèque  et  yucatèque,  viennent  affirmer  que  les  tribus 
civilisatrices  vinrent  du  nord-ouest;  quant  à  ce  calli,  Guille- 
min  Tarayre  y  reconnaît,  comme  nous,  la  disposition  agrandie 
des  temples  ou  palais  de  Mitla,  Palenque,  Uxmal,  etc.,  et   il 
ajoute  : 

«  La  forme  primitive,  dans  laquelle  le  tertre  pyramidal  prend 
de  grandes  dimensions,  a  constitué  le  type  du  téocalli.  Les  mo- 
numents pyramidaux  de  Teotihuacan^et  de  Cholula  en  fournis- 


1)  Nous  reconnaissons  ici  le  Kab-id^  la  main  travailleuse,  que  nous  verrons 
plus  tard  à  Izamal. 
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sent  l'exemple,  ainsi  que  les  masses  pyramidales  qui  existent 
dans  les  anciennes  cités  de  la  Huaxtëque,  de  la  Mixlèque,  du 
Tabasco  et  du  Yucatan'.  » 

Enfin  le  dernier  point  d'arrêt  des  Toltèques  fut  ToUantzinco, 
où  ils  restèrent  seize  ans,  puis  ils  passèrent  à  ToUan,  Tula,  où 
ils  s'établirent  définitivement*. 

Yoilà  pour  l'époque  préhistorique  :  à  partir  de  Tula  nous  en- 
trons dans  l'histoire. 

Veytia  fixe  à  l'année  713  la  fondation  de  cette  Tollan,  capitale 
de  l'empire  toltèque  ;  Clavigero  donne  l'année  667  comme  date 
de  cette  fondation,  tandis  que  Fernando  de  Alva  Ixtlilxochitl  la 
fait  remonter  à  Tan  556.  Mais  ces  différences  de  dates,  au  lieu 
d'infirmer  l'existence  des  Toltèques,  ne  font  que  l'affirmer  davan- 
tage. Tous  les  historiens  sans  exception  s'accordent  à  célébrer 
les  qualités  exceptionnelles  de  cette  race  privilégiée  et  s'étendent 
sur  le  rôle  civilisateur  qu'elle  joua  si  bien  en  Amérique,  que  du 
nord  au  sud  on  lui  attribua  l'initiative  de  toutes  choses;  et  ce 
rôle  civilisateur  du  Toltèque  est  non  seulement  indiscutable, 
mais  il  fut  le  seul  à  le  renrplir;  car  l'Aztèque,  le  Mexicain,  dont  les 
historiens  nous  dépeignent  la  civilisation  et  dont  l'influence  était 
prépondérante  du  temps  de  l'arrivée  des  Espagnols,  l'Aztèque 
était  un  conquérant,  mais  point  un  civilisateur;  il  avait  tout 
appris  de  ses  prédécesseurs  et  il  n'apprit  rien  aux  nations  vain- 
cues; il  ne  leur  imposa  que  l'obéissance  et  des  tributs. 

L  Anabuac  était  civilisé  quand  il  y  arriva  pour  s^  faire  une 
place,  et  les  petits  royaumes  d'Azcapotzalco,  de  Colhuacan  et  de 
Texcoco  étaient  en  pleine  floraison.  Ces  petites  principautés 
avaient  hérité  des  Toltèques  et  transmirent  aux  Mexicains  ce 
qu'elles  en  avaient  reçu;  arts,  industrie,  morale,  philosophie, 
religion,  tout  venait  des  premiers,  et  la  descendance  de  la  civi- 
lisation toltèque  aux  Aztèques  en  passant  par  les  Chichimèques 
et  les  Acolhuas  est  tellement  directe,  les  institutions  et  les  cou- 
tumes sont  tellement  identiques,  que  nous  pouvons  avec  certi- 

{)  Guiilemin-Tarayre,  Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique, 
p.  378  et  379. 

2)  Mariano  Veytîa,  Historia  antigua,  t.  I**',  chap.  xxii. 
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tude,  à  défaut  de  documents  perdus,  prendre  chez  les  historiens 
de  la  conquête  tout  ou  grande  partie  de  leurs  relations  pour 
l'appliquer  aux  Toltëques  soit  des  hauts  plateaux,  soit  de  TA- 
mérique  centrale,  où  nous  les  suivrons  plus  tard. 

De  ToUantzinco,  où  ils  vécurent  un  certain  nombre  d'années, 
nous  dit  Sahagun,  les  Toltëques  s'établirent  à  Tula.  On  peut  as- 
surer qu'ils  y  vécurent  longtemps  réunis  en  voyant  les  travaux 
qu'ils  y  firent,  parmi  lesquels  ou  remarque  les  ruines  d'un 
temple  inachevé  et  qu'on  appelle  Quetzali.  Ce  sont  des  piliers 
avec  la  forme  d'un  serpent  dont  la  tête  est  à  la  base,  tandis  que 
les  grelots  de  la  queue  se  trouvent  au  sommet.  Nous  retrouve- 
rons cette  même  colonne  au  Yutacan. 

Tout  ce  que  faisaient  les  Toltëques  était  excellent,  délicat  et 
plein  de  grâce  :  leurs  édifices  abondaient  en  ornements,  et  ce 
n'est  point  seulement  à  Tollan  et  Xocotitlan  que  Ton  a  découvert 
des  restes  exquis  provenant  des  Toltëques,  tant  en  édifices  qu'en 
autres  produits,  on  en  trouve  dans  toutes  les  parties  de  la  Nou- 
velle Espagne  ;  partout  on  a  découvert  de  leurs  œuvres  en  po- 
teries, fragments  de  terre  cuite  à  tous  usages,  jouets  d'enfants, 
joyaux  et  mille  autres  objets  fabriqués  par  eux.  C'est  qu'en 
réalité  les  Toltëques  s'étaient  répandus  dans  tous  le  pays*. 

Ixtlilxochitl,  comme  Veytia,  donne  à  tous  les  peuples  nahuas, 
toltëques,  acolhuas,  mexicainsla  même  origine  :  ils  arrivërentdes 
parties  occidentales,  venant  de  la  Grande  Tartarie.  Les  Toltëques 
étaient  de  grands  architectes  et  habiles  dans  tous  les  arts  mé- 
caniques, ils  construisirent  de  grandes  villes,  comme  Tula,  Téo- 
tihuacan,  Cholula,  TuUantzinco,  et  beaucoup  d'autres,  dont  on 
voit  les  ruines*. 

A  Toluca,  ils  construisirent  de  grands  palais,  tout  de  pierres 
taillées,  couverts  de  figures  et  de  personnages  rappelant  leur 
histoire,  leurs  guerres  et  leurs  calamités. 
A  Cuernavaca  (Xochicalco),  autres  palais,  tous  de  pierres  tail- 


1)  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  nouvelle  Espagne,  liv.  X, 
chap.  XXIX. 

2)  Ixtlilxochill,  Histoire  chichimèque,  chap.  ij,  r.  m  ;  id.  ihid,^  quatrième 
relation. 
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lées,  ajustées  sans  mortier,  ni  poutres,  ni  solives,  ni  aucune 
espèce  de  bois*,  etc. 

Cette  description,  toute  concise  qu'elle  soit,  que  nous  fait 
Ixtlilxochitl  des  monuments  toltèques,  suffit  cependant  pour 
nous  éclairer  à  leur  sujet.  En  effet,  ces  édifices  de  pierres  taillées 
ou  n'exfstent  ni  poutres,  ni  solives,  ni  bois  d'aucune  sorte,  nous 
indiquent  pour  les  intérieurs,  la  voûte  en  encorbellement  que 
nombre  d'auteurs  ont  affirmé  n'appartenir  qu'à  l'x^mérique  du 
Centre,  et  Veytia  va  plus  loin  nous  en  donner  l'assurance. 

D'après  Torquemada,  les  Toltèques  étaient  gens  habiles,  ingé- 
nieux, grands  bâtisseurs,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  nom- 
breuses parties  de  la  Nouvelle  Espagne  et  par  les  ruines  de  leurs 
principaux  édifices  à  San  Juan  deTeotihuacan,  Tula,  Cbolula,  etc.; 
ils  vinrent  du  couchant,  et  l'on  dit  qu'ils  apportèrent  le  maïs,  le 
coton  et  autres  semences  et  légumes  qui  se  trouvent  en  cette 
terre,  et  qu'ils  furent  de  grands  artistes  pour  travailler  l'or,  les 
pierres  précieuses  et  autres  curiosités^. 

Pour  Clavigero,  c'est  la  première  nation  dont  parle  la  tradi- 
tion; les  Toltèques  furent  les  plus  célèbres  entre  tous  les  peuples 
de  l'Anahuac  paF  leur  civilisation  et  leur  habileté  dans  les  arts  ; 
si  bien,  que  dans  les  siècles  suivants  on  donnait  le  nom  de  Tol- 
tèque  comme  titre  d'honneur  à  touj  artiste  d'un  mérite  trans- 
cendante 

On  pourrait  multiplier  les  citations  ;  mais  les  précédentes  suf- 
fisent. 

Voilà  donc  l'existence  des  Toltèques  bien  établie  et  leur  génie 
bien  prouvé.  Quant  à  leur  arrivée  comme  premiers  sur  les  hauts 
plateaux  du  Mexique,  quelques  écrivains  prétendent  que  les  01- 
mèques  et  les  Xicalancas  les  précédèrent  sur  les  territoires  de 
Tlaxcala,  Huexcotzinco  'et  Puebla,  et  s'en  allèrent  coloniser  les 
provinces  du  Yucatan.  Boturini  semblait  adopter  cette  opinion. 
Mais  voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  auteurs  indiens  :  c'est  que, 
peu  de  temps  après  Tintronisation  de  Chalchiuhtlanetzin  (roi  tol- 

1)  Ixllilxochitl,  Histoire  chichimèquey  quatrième  relation, 

2)  Torquemada,  Monarquia  idiana,  t.  P',  liv.  i,  chap.  xiv. 

3)  Clavigero,  Historia  antigua  de  Mexico,  1. 1*',  Hv.  Il,  p.  5L,  52. 
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tèqiic),  toutes  ces  nations  vinrent  simultanément  lui  jurer  obéis- 
sance et  se  soumettre  à  son  autorité,  sans  que  rien  fît  supposer 
qu'il  y  eût  jamais  eu  en  aucun  tenips  ni  difficulté  ni  guerre  qui 
put  obliger  ces  populations  a  quitter  le  pays  ;  au  contraire,  elles 
s'unirent  si  bien  à  la  nation  nouvelle,  qu'elles  furent  toujours 
considérées  comme  Toltèques,  bien  qu'elles  conservassent  la 
mémoire  de  leur  origine,  et  elles  la  conservent  aujourd'hui  dans 
plusieurs  de  leurs  villages.  Il  n'y  a  cependant  aucun  doute,  que 
ce  furent  bien  des  gens  de  ces  nations  qui  peuplèrent  le  Yucatan*, 
passage  très  important,  que  l'étude  des  monuments  confirme 
sans  cesse. 

Yoilà  donc  les  Toltèques  chez  eux  à  Tula,  qu'il  bâtirent  en  six 
ans,  dit  l'historien,  ajoutant  qu'ils  mirent  tous  leurs  soins  à  em- 
bellir leurs  édifices.  Us  s'occupèrent  ensuite  de  choisir  un  roi,  et, 
pour  n'avoir  point  à  lutter  contre  l'ambition  personnelle  de  leurs 
chefs,  ils  allèrent  le  chercher  à  la  Cour  de  leur  ancien  souve- 
rain de  Huehue-Tlapallan,  qui  leur  donna  son  second  fils.  Les 
Toltèques,  reconnaissants,  le  nommèrent  Chalchiuhtlajietzin. 
«  Pierre  précieuse  qui  brille.  » 

Dans  leur  loi  de  succession,  ils  arrêtèrent  que  chaque  roi  ré- 
gnerait un  de  leurs  siècles,  cinquante-deux  ans;  que,  s'il  vivait  au 
delà,  il  céderait  la  couronne  à  son  fils,  et  que,  s'il  mourait  avant 
le  tejme,  un  Conseil  des  grands  gouvernerait  pendant  les  années 
qui  resteraient  à  courir. 

Comme  religion,  ils  avaient  un  livre  saint,  une  bible,  teo- 
amoxtliy  qui  contenait  à  la  fois  leurs  annales  et  leurs  préceptes 
moraux.  On  prétend  qu'ils  atteignirent  à  l'idée  d'un  Dieu  imper- 
sonnel, et  c'est  peut-être  l'origine  de  ce  dieu  inconnu  à  qui  le 
grand  roi  de  Texcoco  éleva  un  autel;  mais  leurs  dieux  principaux 
étaient  le  soleil  et  la  lune,  et  leurs  historiens  sont  tous  d'accord 
pour  affirmer  que  leurs  premiers  temples  leur  furent  dédiés  ; 
puis  ils  leur  adjoignirent  Tlaloc,  le  dieu  de  la  pluie,  et  Quetzal- 
coatl,  dieu  du  vent  et  de  la  sagesse'. 


1)  Mariano  Veylia,  Historia  antigua  de  Me/ico^  t.  l"»-,  liv.  XXV,  p.  237, 

2)  Id.  ihid. 


LA   CIVILISATION   T0LTÈ()1:e 


1)  Ce  cliché  el  les  suivants,  Lires  du  livre  de  M.  Charnay,  Les  Aneienntt 
Tilles  du  Nouveau-Monde,  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par 
MM.  Hachette  et  C",  éditeurs  de  c«  bel  ouvrage.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Tlaloc  était,  selon  Torquemada,  le  plus  ancien  des  dieux,  car 
dit-il,  les  Acolhuas,  qui  vinrent  après  les  Chichimfeques,  le  trou- 
vèrent dans  la  partie  la  plus  haute  de  la  montagne  de  Texcoco. 
Il  habitait  du  reste  toutes  les  hautes  cimes,  là  où  se  forment  les 
nuages  et  d'où  viennent  les  pluies.  Il  avait  pour  femme  Chai- 
chiuhtlicue,  déesse  des  eaux,  qu'on  représentait  avec  une 
grande  jupe  bleue,  comme  se  distinguait  de  loin  la  montagne 
Iztaccihuatl,  qui  lui  était  consacrée.  Quant  au  Popocatepetl, 
c'était  Tlaloc  lui-même*.  On  l'appelait  encore  le  «  fertilisateur 
de  la  terre  »  et  le  «  patron  des  temps  favorables.  »  Son  psîFadis, 
Tlalocan,  était  un  lieu  de  délices,  jardin  plein  do  fruits  et  de 
verdure. 

Ce  dieu  comme  toutes  les  divinités  en  général,  affectait  plu- 
sieurs formes,  entr'autres,  celle  d'un  homme  couché  sur  le  dos 
et  tenant  un  vase  sur  le  ventre  pour  recueillir  la  pluie. 

Les  croix  généralement  répandues  au  Mexique  étaient  aussi 
devenues  les  représentations  de  Tlaloc,  le  dieu  de  la  pluie*.  On  a 
trouvé  de  ces  croix  dans  le  Yucatan,  dans  le  Tabasco,  dans  la 
Mixteca,  à  Quéretaro,  à  Tepic,à  Tianquîztepec.  Une  foule  d'écri- 
vains nous  parlent  de  celles  du  Yucatan  et  de  l'île  de  Cozumel. 
Burgoa  et  Boturini  nous  parlent  de  celles  de  la  Mixteca;  quant  à 
celles  de  Quéretaro,  c'est  le  jésuite  Sigismond  Tarabal  qui  nous 
en  raconte  l'histoire  et  pour  celle  de  Tîanquiztepec,  c*est  le  che- 
valier Boturini'. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  croix  à  Tula,  à  Teotihuacan,  à  Pa- 
lenque,  et  à  la  villa  Lorillard  dans  le  pays  des  Lacandons. 

Quetzalcoatl,  le  serpent  emplumé,  le  dieu  du  vent  et  de  la 
sagesse,  ancien  chef,  guerrier  ou  législateur,  devient  Dieu  et 
compagnon  de  Tlaloc,  et  balayait  les  chemins  devant  lui,  parce 
que,  un  mois  ou  deux  avant  les  pluies,  s'élevaient  de  grands 
vents  dans  la  nouvelle  Espagne.  Quetzalcoatl  portait  une  longue 
tunique  et  un  manteau  semé  de  croix.  Son  temple  à  Tula  était 


i)  Torquemada,  t.  II,  Irv.  VI,  chap.  xxiii. 

2)  Cf.  E.  T.  Hamy.  La  croix  de  Teotihuacan  au  Musée  du  Trocadéro,  {Rev, 
d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  410,  1882.) 

3)  Clavîgero,  Historia  antigua  de  la  conquista  de  Mexico,  t.  I*»",  p.  152. 
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grand  et  magnifique  ;  sa  statue  avait  la  figure  hideuse,  la  tête  était 
longue  et  très  barbue*. 

Torquemada  nous  dit  aussi  que  les  gens  du  Yucatan  adoraient 
également  Quetzalcoatl,  mais  l'appelaient  Cuculcan,  mot  qui  a 
la  même  signification  ;  il  était  venu,  disaient-ils,  du  couchant, 
c*est-à-dire  de  Mexico,  et  ils  ajoutaient  que  les  rois  de  Yucatan, 
qui  s'appelaient  Gocomes,  en  descendaient  '. 

Tezozomoc,  Duran,  Mendieta,  Gomara,  Sahagun,  tous  les 
historiens  nous  parlent  de  ce  Quetzalcoatl  qui  ne  fut  d'abord 
qu'un  nom  générique  et  si  bien,  que  le  grand  prêtre  élu  par  le 
roi  et  les  grands  dignitaires  était  appelé  QuetzalcoatP.  Son  culte 
se  propagea  sur  tout  le  plateau  et  dans  le  Yucatan^  où  il  se  rendit 
ensuite.  Les  habitants  se  glorifiaient  de  ce  que  leurs  seigneurs 
descendaient  de  Quetzalcoatl.  Les  fêtes  qu'on  célébrait  en  son 
honneur  à  Cholula,  pendant  l'année  divine  (Teoxihuilt),  et  que 
précédait  un  jeune  rigoureux  de  quatre-vingt  jours,  se  distin- 
guaient par  les  épouvantables  austérités  des  prêtres  consacrés  à 
son  culte*.  Ce  Quetzalcoatl,  serpent  emplumé,  dieu  du  vent  et  de 
la  sagesse,  vint  régner  à  Izamal^  au  Yucatan,  comme  à  Chichen 
et  à  Mayapan,  sous  le  nom  de  Cuculcan.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  à 
ces  diverses  populations  les  mortifications^  le  jeûne  de  quarante 
jours  et  les  pénitences,  qui  leur  apprit  à  se  flageller  les  épaules, 
les  bras  et  les  mollets  et  à  se  les  percer  avec  des  épines  pour  en 
faire  couler  le  sang*^. 

A  part  ces  dures  pratiques,  la  religion  de  ce  peuple  toltèque 
était  douce  comme  ses  mœurs.  Point  de  victimes  humaines,  des 
oiseaux  et  des  fleurs  ;  les  lois  cependant  étaient  sévères,  mais 
égales  pour  tous  et  toujours  obéies.  Une  haute  morale  présidait 
aux  relations  ;  chacun  ne  pouvait  avoir  qu'une  femme,  et  les 
rois  eux-mêmes  n'entretenaient  aucune  concubine.  Le  sacerdoce 


1)  Torguemada,  Monarquîa  indiana^  lom.  II,  liv.  VI,  cb.  xxiii. 

2)  Id.  t&td.,  ch.  XLV. 

3)  Sahagun.  Histoire  des  choses  de  la  nouvelle  Espagne,  appendice  au 
Hv.  III,  cbap.  IX.  Traduction  du  docteur  Jourdanet  et  de  M.  R.  Sitnéon. 

4)  Clavigero,  tom.  l'r,  p.  151. 

5)  Veytia,  Historia  antigua^  tom.  le',  chap.  xvii. 
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était  respecté  et  respectable,  et  les  prêtres  qui  faisaient  des  vœux 
de  chasteté,  chose  rare,  les  observaient. 

En  fait  d'art,  les  Toltëqiies  s'adonnaient  à  la  sculpture,  à  la  mo- 
saïque et  à  la  peinture  :  dans  l'industrie  ils  avaient  fait  des  pro- 
grès considérables  :  ils  fondaient  Tor  et  l'argent  au  moyen  de 
moules  ;  ils  donnaient  aux  métaux  toutes  les  formes  qu'ils  vou- 
laient; ils  avaient  d'excellents  joailliers,  des  lapidaires,  des  pein- 
tres et  des  charpentiers,  qui,  chacun  dans  son  métier,  imitaient 
toutes  espèces  d'animaux,  de  plantes  et  d'oiseaux,  et  sculptaient 
les  ornements  les  plus  divers  pour  les  personnes,  les  maisons  et 
les  temples. 

Les  femmes  filaient  le  coton  de  toutes  les  manières,  le  tei- 
gnaient  de  couleurs  diverses  et  tissaient  une  foule  d'étoffes  à 
leur  usage,  délicates,  fines  et  somptueuses;  de  sorte  que  les  unes 
ressemblaient  à  de  la  mousseline,  d'autres  à  de  la  toile  fine  ; 
celles-ci  ressemblaient  à  du  drap,  celles-là  étaient  comme  damas- 
sées et  d'autres  ressemblaient  au  velours*. 

Torquemada  nous  dit  qu'ils  connaissaient  le  feutre  et  qu'ils 
tisssaient  le  poil  et  les  plumes  ébarbées  dont  ils  faisaient  des 
étoffes  merveilleuses. 

Ixtlilxochitl  ne  veut  pas  nous  dire  la  centième  partie  de  ce 
qu'il  sait  des  Toltèques;  il  s'arrête  et  n'ose  poursuivre  le  panégy- 
rique de  ce  peuple  étonnant,  de  peur  qu'on  se  refuse  à  le  croire  ; 
mais  rien  ne  l'emportera  pour  la  postérité  sur  leur  manière  de 
compter  le  temps  et  leur  invention  d'un  calendrier  adopté  par 
toutes  les  nations  de  TAnahuac  et  de  l'Amérique  centrale'.  Nous 
n'en  donnerons  ici  qu'une  idée  sommaire  et  qui  suffira  pour  l'in- 
telligence du  système  qui  est  le  plus  simple  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

LesToltèques  divisaient  l'année  qu'ils  appelaient X/AmV/,rherbo 
nouvelle,  en  dix-huit  mois  de  vingt  jours,  soit  trois  cent-soixante 
jours,  auxquels  ils  ajoutèrent  cinq  jours  complémentaires,  les 
Nemontemi,}o\iTS  fatals,  c'étaient  les  épagomènes  des  Chaldéens, 

• 

i)  yejim,  Historia  antigua,  tom,  I*%  ch.  xxvii  et  Clavigero,  tom.    I*«-, 
iv.  II,  p.  51. 
2)  Ixtlilxochitl,  quatrième  relation. 
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(les  Égyptiens  et  des  Grecs;  puis  ils  inventèrent  les  bissextiles, 
et  tous  les  quatre  ans  ils  portaient  à  six  le  nombre  de  ces  jours  ; 
les  années  se  groupaient  par  époques  ou  séries  de  treize  appelées 
Tlalpilli,  «  un  nœud  »  :  quatre  de  ces  séries  formaient  un  siècle 
do  cinquante-deux  ans,  Xinhmolpilli  «  la  réunion  des  nœuds  » 
qu'ils  représentaient  par  un  paquet  de  roseaux.  Ils  avaient  en 
outre  le  grand  siècle,  âge,  de  cent  quatre  ans  mais  dont  ils  se 
servaient  peu. 


Fig.  120.  Le  sigQe  calli,  grandi  d'après  le  calendrier  (oltèque. 

Tout  le  système  reposait  sur  la  répétition  de  quatre  signes  ou 
symboles  qui  désignaient  les  années  et  qui  permettaient,  de  dé- 
terminer, sans  erreur  possible,  à  quelle  treizaine  et  à  quel  siècle 
cette  année  appartenait  *. 

Ces  symboles  étaient  :  un  silex,  tecpatl  ;  la  maison  ou  le  tem- 
ple, calli;  le  lapin,  tochtli  ;  et  le  roseau,  acatl.  Cpmme  le  nombre 
treize  n'est  pas  divisible  par  quatre,  il  s'ensuit  que  chacune 
de  ces  périodes,  à  tour  de  rôle,  commencera  par  un  signe  diffé- 
rent; la  première,  par  Tannée  Silex,  la  seconde  par  l'année 
Maison,  la  troisième  par  l'année  Lapin  et  la  quatrième  par  l'an- 
née Roseau,  et  le  siècle  suivant  commencera  toujours  par  la 
même  année  qui  aura  commencé  le  siècle  écoulé. 

De  plus,  au  moyen  de  l'un  de  ces  symboles,  le  Toltèque  va  nous 


1  )  Cf.  Orozco  y  Berra .  Codice  Mendocino.  Ensayo  de  descifracion  gerO' 
ylifica,  [Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico,  t.  I,  p.  289,  etc.) 
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donner  le  signe  typiqae  de  son  architeelure  ;  ce  symbole,  calli, 
temple,  employé  dans  ses  manuscrits  comme  dans  ses  inscriptions 
représente  en  effet,  le  profil  exact  de  ses  temples  el  de  ses  pa- 
lais. Le  voici  (fig.  120)  décalqué  sur  Tun  de  ses  calendriers  et 
agrandi  :  ce  type,  base  de  son  architecture,  ne  changera  jamais, 
et  quel  que  soit  Tendroit  où  nous  allions,  du  nord  au  sud,  des 
plateaux  au  niveau  de  la  mer,  en  terre  froide  comme  en  terre 
chaude,  nous  rencontrerons  toujours  ce  même  profil  dans  tous 
les  monuments,  de  sorte  que,  dès  maintenant,  et  sans  rien  con- 
naître des  choses  que  nous  apprendrons  plus  tard,  nous  pour- 
rions affirmer  que  tous  les  monuments  de  l'Amérique  du  Nord 
ont  une  seule  et  même  origine  et  sont  toltëques. 

Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  en  comparant  ce  calli  aux 
deux  profils  des  palais  et  temples  toltèques  de  Chichen,  le  Castillo 
et  la  façade  nord  du  palais  des  Nonnes  (fig.  122  et  123). 

C'est  que  les  peuples  comme  les  individus,  ne  donnent  généra- 
lement qu'une  note,  reconnaissable  dans  ses  différentes  ma- 
nières et  semblables  en  cela  à  un  musicien  qui  brode  des  varia- 
tions sur  le  même  motif.  Llnde  a  ses  topes  bouddhistes  et  ses 
pagodes  brahmaniques,  l'Egypte  ses  sphinx  et  ses  salles  hypos- 
tyles,  la  Grèce  ses  trois  ordres  de  colonnes  ;  eh  bien,  l'Amé- 
rique du  Nord  nous  donnera  sans  cesse  un  mur  plein,  surmonté 
de  deux  corniches  saillantes  enclavant  une  frise  oblique  ou 
droite  plus  ou  moins  ornementée,  mais  sans  modification  appré- 
ciable. 

Quand  aux  monuments  de  Tula  ou  restes  de  monuments  qui 
pourraient  nous  intéresser,  le  constructeur  nous  révèle  dans  les 
maisons  et  palais  que  nous  avons  exhumés,  les  instincts  les  plus 
extraordinaires  et  qui  annoncent  chez  lui  le  mélange  indiscutable 
de  races  diverses  ;  il  emploie  en  effet,  dans  ses  constructions  tous 
les  matériaux  à  la  fois  ;  le  mortier  de  chaux  et  la  terre  battue,  la 
brique  cuite  et  l'adobe,  le  ciment,  la  pierre  et  le  bois  ;  il  connais- 
sait le  pilastre  ;  il  employait  la  colonne  engagée,  la  cariatide,  la 
colonne  libre  et  l'on  n'imagine  guère  de  motifs  architecturaux  qu'il 
ne  connût  et  utilisât  ;  en  outre,  ses  places  publiques  et  ses  routes 
sont  couvertes  d'une  épaisse  coache  de  ciment  d'une  composition 


tODJ<jars  la  iDème  *-:  çne  ik*S5  rfrtrii'irvt-roi»*  ptrtoot  où  W  Toltec 
a  passé. 

Ce  qui  disliafse  «Acore  ir  Tôl;.t^ae,  c'«l  nue  ten^anoe  àiaa> 
aante  à  fJaoa-  ses  demenres  *rï  «k  lemp'.f?  sur  d«s  {t\Tamidc«. 
Cirs  élévation*'  saxHit  naXTuvli^  ôd  ani!icieîk«  :  il  nùlisvn  l'ane 
oa  coDStmira  l'aotre  M-'.-_.a  ses  WfH:>in>  os  le  miUoa,  cl  c'««l  Mi~ 
core  par  là  qae  n^os  le  rec-^noai irons  dans  ses  péKè^Dations 
lointaines  bs.  11!* . 


Fig.  ISl.  Anneau  de  pierre  du  jeu  de  paume  de  Tulu. 
[D'après  une  photographie  de  M.  D.  Cbaruay.) 

Quant  aux  pièces  les  plus  remarquables  que  nous  IrouvAmcs  & 
Tula,  je  citerai  des  carialides  et  un  fut  de  colonuo  lrt;s  cunousv 
dont  la  sculpture  se  compose  de  pluinus  pour  la  partie  exl6ri(>un.>) 
taudis  que  la  partie  intérieure  reproduit  les  scclioaa  paralIbloH  di> 
la  peau  du  ventre  d'un  serpent  (fig.  124).  Ce  fait  répond  oxnctc- 
ment  à  la  description  que  nous  a  donnée  Sahagun  dos  colonncH 
d'un  temple  dédié  à  Quetzalcoatl ,  lorsqu'il  nous  dïl,  cummo 
nous  l'avons  cité,  que  la  base  formait  la  l6lo,  la  colouno  dans 
son  développement  le  corps  du  serpent  emplumé,  et  que  daus  lo 
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Fig.  123  Façade  dn  CostUlo  de  ChicbeD  lUa  (D  «pr^s  uae  pbolographio  do  H.  U.  Cbaruaj.i 
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haut  se  trouvaient  les  grelots,  car  c'était  un  serpent  à  sonnettes. 
Cette  colonne  est  précieuse  à  plus  d'un  titre,  puisque  nous  en  re- 
trouverons une  toute  semblable  à  Chichen-Itza,  dans  un  temple 
consacré  à  ce  même  dieu  Quetzalcoatl  (fig.  125). 

L'une  des  plus  importantes  de  ces  pièces,  par  l'étude  qu'elle 
nécessite  ou  les  conséquences  archéologiques  qu'elle  entraîne,  est 
un  grand  anneau  de  pierre  sculptée  (fig.  121);  il  mesure  l",95de 
diamètre,  et  le  trou  central  a  0n»,37. 

C'était  à  n'en  pas  douter,  l'un  des  anneaux  enclavés  dans  les 
murailles  du  premier  jeu  de  paume  (tlachtli)  créé  sur  l'Anahuac, 
jeu  transmis  par  les  Toltèques,  non  seulement  aux  Chichi- 
mèques,  aux  Acolhuas,  aux  Aztèques,  mais  transporté  par  eux 
dans  le  Tabasco  et  le  Yutacan,  à  Uxmal  et  à  Chichen  notam- 
ment, où  ce  jeu  de  paume  est  entier  et  où  l'un  des  anneaux  est 
encore  en  place. 

C'est  Torquemada  qui  nous  donne  les  plus  amples  détails  sur  ce 
jeu  national.  Le  modèle  du  bâtiment  consacré  à  ce  jeu  est  d  un 
type  unique  et  facile  à  reconnaître.  C'étaient  deux  murailles  pa- 
rallèles très  épaisses,  formant  terre-plein,  d'une  hauteur  de  dix 
mètres  environ  et  placées  à  trente  mètres  de  distance  l'une  de 
l'autre.  Dans  chacune  de  ces  murailles,  à  sept  ou  huit  mètres  de 
hauteur,  se  trouvait  enclavé  l'un  des  anneaux  en  question,  et  aux 
deux  extrémités  de  l'espace  vide  s'élevaient  deux  petits  temples 
où  les  prêtres  faisaient  les  cérémonies  préparatoires  çivant  l'ou- 
verture du jeu. 

«  Ils  pratiquaient  ce  jeu  au  moyen  d'une  grosse  balle  en  gutta 
très  dure  et  très  bondissante;  les  joueurs  ne  devaient  recevoir 
la  paume  que  sur  le  derrière  et  non  autre  part,  sous  peine  d'a- 
mende, et  à  cet  effet  ils  se  couvraient  le  postérieur  d'une  peau  bien 
tendue  pour  amortir  le  coup  et  pour  que  la  balle  rebondît  mieux . 

«  La  balle  ne  devait  point  toucher  terre,  sous  peine  d'amende 
pour  cejui  qui  la  laissait  choir,  et  l'exploit  le  plus  remarquable 
était  de  faire  passer  la  balle  par  l'un  des  trous  des  anneaux  de 
pierre.  Dans  ce  cas,  le  vainqueur  avait  le  droit  de  dépouiller  les 
assistants  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  bijoux;  de  sorte  que, 
au  moment  où  la  balle  passait,  c'était  une  débandade  générale. 
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suivie  d'une  poursuite  ardente  de  la  part  du  vainqueur,  au  milieu 
des  rires  et  des  applaudissements  de  la  foule.  Le  fait  de  passer  la 
balle  au  travers  de  l'anneau  leur  paraissait  si  extraordinaire, 
qu'ils  disaient  que  celui-là  devrait  être  un  voleur  ou  un  adultère 
qui  le  pouvait  réussir  et  qu'il  mourrait  sous  peu. 

«  Ce  jeu  faisait  rage,  et  l'on  jouait  non  seulement  entre  indivi- 
dus mais  entre  villes  et  villages,  etles  paris  étaient  considérables  : 
charges  de  belles  étoffes,  or,  plumes  précie^ses  jusqu'à  leur 
liberté,  »  ils  jouaient  tout^ 

Pour  les  monuments  eux-mêmes  dont  Ixtlilxochitl  nous  a  déjà 
dit  deux  mots,  mais  dont  rien  ne  reste,  Veytia  achèvera  de  nous 
les  peindre. 

«  C'était,  dit  Veytia^  sous  le  règne  de  Mitl,  de  l'an  979  à  1035, 
époque  à  laquelle  la  puissance  toltèque  atteignît  son  apogée; 
l'empire  embrassait  un  circuit  de  mille  lieues,  touchait  aux  deux 
Océans,  et  la  population  y  était  si  dense,  que  les  terres  étaient 
cultivées  jusque  sur  les  plus  hautes  montagnes.  L'Amérique, 
comme  l'Europe  aujourd'hui,  était  couverte  de  sanctuaires  où  les 
prêtres  d'alors,  jaloux  de  la  prospérité  des  temples  qu'ils  desser- 
vaient, se  disputaient  les  pèlerins  à  coups  de  miracles. 

«  Sur  les  hauts  plateaux  nous  avions  Téotihuacan  et  Cholula, 
comme  plus  tard  on  devait  avoir  dans  les  terres  chaudes,  Palenque, 
Izamal,  Cozumel,  etc.  Téotihuacan  l'emportait  alors  sur  toutes 
les  villes  de  l'empire,  et  Mitl  furieux  de  voir  qu'elle  éclipsait  sa 
capitale,  imagina  de  relever  le  prestige  de  Tula  par  un  nou- 
veau culte,  le  culte  de  la  Grenouille  et  par  un  nouveau  sanc- 
tuaire. 

«Jusqu'alors,  les  temples  n'avaient  été  que  des  espaces  décou- 
verts sur  la  cime  des  montagnes,  comme  celui  de  Tlaloc,  ou 
bien  sur  des  hauteurs  artificielles,  comme  les  pyramides  de  Téo- 
tihuacan, où  les  divinités  restaient  exposées  à  l'air.  Celui  que 
Mitl  fit  élever  à  la  déesse  Grenouille  était  tout  autre  ;  il  Ip  fit  cons- 
truire en  pierres  superbement  travaillées  et  en  forme  de  grand 
salon  rectangulaire,  couvertde  pierres  également,  qui,  au  moyen 

1)  Torquemada,  Monarquia  indianat  liv.  II,  ch*  xii. 


300 


LA    CIVIUSàTlOS    TOLTÈQUK 


d'un  assemblage  ingénieux,  formaient  comme  une  espèce  de 
voûte  solide  (boveda)  qui  couvrait  parfaitement  l'édifice  '.  » 

Nous  avons  ici  une  définition  aussi  exacte  que  possible  de  la 
forme  voûte,  voûte  iadoue,  voûte  en  encorbellement,  voûte  yuca- 


tèque,  voûte  étudiée  dans  les  contrées  du  Nord,  dans  la  plupart 
des  lieux  placés  sur  l'itinéraire  toitèque,  signalée  dans  les  lombes 
des  Casas  Grandes  par  M.  Guiilemin-T arayre,  et  qui  distingue  les 
édifices  de  l'Amérique  Centrale,  où  les  Tollèques  en  introdui- 
sirent l'usage  dans  tous  les  édifices  publics,  temples  et  palais. 


i)  Mjriano  VeyLia,  t.  I"t,  oh.  xxvlii. 
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Nous  avons  aussi  reconnu  cette  voûte  à  Téotihuacan  ;  Ixllilxo- 
chitl  nous  la  dépeint  dans  les  monuments  de  Toluca  et  de  Cuer- 
navaca,  et  Humboldt,  dans  sajvisite  à  Gbolula,  nous  apporte 
ég^atement  son  témoignage.  Visitant  les  salles  intérieures  de  la 


pyramide,  il  dit  :  «  Nous  avons  reconnu  les  restes  de  cette  mai- 
son mortuaire  et  nous  avons  observé  une  disposition  particulière 
de  briques  tendant  à  diminuer  la  pression  que  le  toit  devait 
exercer.  Gomme  les  indigènes  ne  savaient  pas  faire  des  voûtes, 
ils  plaçaient  des  briques  très  larges  horizontalement,  de  manière 
que  celles  de  dessus  dépassassent  les  inférieures,  il  en  résultait 
un  assemblage  par  gradins  qui  suppléait  en  quelque  sorte  au  cintre 
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gothique  *.  »  Voilà  bien  la  voûte  décrite  par  Vcytia  sans  qu'il  la 
connût,  et  je  crois  que  la  question  si  importante  de  cette  voûte 
sur  les  hauts  plateaux  est  définitivement  résolue.  Du  reste  Hum- 
boldt,  cet  auteur  de  génie,  ne  nous  disait-il  pas  :  «  Le  Yucatan  et 
le  Guatemala  sont  les  contrées  où  les  peuples  sortis  d'Aztlan 
étaient  parvenus  à  une  certaine  civilisation*.  »  Humboldt  aurait 
dit  mieux  encore  s'il  avait  étudié  cotte  civilisation  de  l'Amérique 
Centrale  et  s'il  avait  connu  les  Toltëques. 

Leur  brillante  civilisation  ne  dura  pas  au  delà  de  quatre  siècles 
et  ce  fut  en  1097,  nous  dit  Veytia,  que  commencèrent  les  cala- 
mités qui  mirent  fin  au  royaume  toltèque  :  pluies  diluviennes, 
inondations  et  tempêtes,  sécheresse,  gelées  terribles,  sauterelles, 
famine  et  peste,  suivis  d'une  guerre  d'extermination  qui  dura 
trois  ans  ;  voilà  le  bilan  de  cette  époque  terrible. 

Cette  guerre  fut  suscitée  par  Tambition  des  grands  vassaux 
dont  les  feudataires  de  la  côte  sud,  Jalisco  etMichoacan,  étaient 
les  plus  puissants  ;  les  révoltés  l'emportèrent,  malgré  la  résis- 
tance désespérée  dés  Toltèques,  et  la  nation,  vaincue  et  décimée, 
se  dispersa,  une  partie  se  dirigeant  par  la  côte  sud  (la  branche 
de  Toluca  et  de  Cuernavaca),  l'autre  partie  par  la  côte  nord, 
(c'est  la  branche  de  Tula,  Téotihuacan),  pour  aller  fonder  des 
établissements  à  Téhuantépec  et  au  Guatemala  d'une  part,  au 
Goatzacoalco,  au  Tabasco  et  à  Campèche  de  l'autre.  Quant  au 
petit  nombre  de  ceux  qui  restèrent  dans  leur  partie  dévastée,  ils 
se  fixèrent  pour  la  plupart  à  Cholula,  à  Chapultepec  et  à  Culhua- 
can'. 

Ixtlilxochitl  place  ce  même  événement  en  1008. 

«  Après  leur  défaite,  les  Toltèques,  comme  je  l'ai  avancé,  se 
mirent  en  marche  par  la  côte  sud  et  la  côte  nord  pour  aller  civili- 
ser le  Téhuantépec  et  le  Guatemala  d'un  côté,  le  Goatzacoalco,  le 
Tabasco  et  Campèche,  le  Yucatan  de  l'autre.  Après  l'émigration 
de  la  nation,  seize  cents  Toltèques  se  groupèrent  à  Culhuacan, 
et  mêlés  aux  familles  princières  Chichimèques,  y  formèrent  la 

1)  Humboldt,   Vue  des  Cordilliéres,  p.  29. 

2)  Id.,  ibid,,  p.  27. 

3)  Veytia,  tome  I*',  chap.  zxxiii. 
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souche  de  la  grande  famille  des  rois  de  Texcoco  *.  »  Clavigero, 
lui,  nous  donne  comme  date,  de  1021  à  1050.  «  Les  misérables 
restes  de  celle  nalion,  espéranl  se  soustraire  à  tant  de  malheurs, 
cherchèrent  un  remède  dans  la  fuite.  Quelques-uns  se  dirigèrent 
vers  Onohualco  ou  Yucalan,  les  autres  poussèrent  jusqu'au 
Guatemala,  et  quelques  familles  restèrent  dans  le  royaume  de 
Tula,  éparses  dans  la  grande  vallée,  où  depuis  se  fonda  Mexico, 
et  à  Cholula,  à  Tlaximaloyan  et  autres  endroits.  Au  nombre  des 
restants  se  trouvaient  les  deux  princes  fils  de  Topillzin,  dont  les 
descendants  s'allièrent  plus  tard  aux  familles  royales  de  Texcoco, 
de  Mexico  et  de  Culhuacan  '.  » 

Enfin  Torquemada  nous  dit,  sans  indiquer  l'époque,  que  les 
Toltèques,  voyant  que  leurs  maux  étaient  sans  remède  et  que 
leurs  calamités  croissaient,  crurent  le  diable,  qui  leur  conseil- 
lait de  fuir  et  de  quitter  les  lieux  qu'ils  habitaient,  et  qu'il  les 
conduirait  dans  des  lieux  où  ils  passeraient  leur  vie  en  repos  ;  «  le 
plus  certain  était  de  suivre  cet  avis,  et  ils  racceplèrent -comme 
bon  et,  abandonnant  le  pays,  ils  s'en  allèrent  sous  sa  conduite, 
les  uns  à  la  partie  du  nord,  les  autres  celle  de  l'orient...  et  ainsi 
peuplèrent  Campèche  et  Guatemala,  selon  que  le  démontrent  les 
histoires  acolhuas,  qui  sont  figurées  en  caractères  au  moyen 
desquels  ces  naturels  les  écrivaient'.  » 

Nous  pensons  que  les  citations  ci-dessus,  qu'on  pourrait  mul- 
tiplier, paraîtront  suffisantes  pour  établir  que  les  Toltèques  émi- 
grèrent  dans  le  sud  par  les  rivages  des  deux  Océans  et  que  les 
civilisations  de  l'Amérique  du  Centre  sont  toltèques,  aussi  bien 
sur  le  golfe  du  Mexique  que  sur  la  côte  du  Pacifique. 

Ces  citations  nous  prouvent  aussi  que  les  Toltèques  n'ont  existé 
comme  nation  que  dans  la  période  de  leur  premier  empire  ;  à  par- 
tir de  leur  défaite,  ils  n'existèrent  plus  que  comme  civilisateurs 
dans  les  provinces  de  l'Amérique  Centrale,,  et  leurs  restes,  épars 
sur  les  hauts  plateaux,  joueront  le  même  rôle  dans  l'Anîibuac. 
Voilà  pourquoi  nous  trouverons  tant  de  ressemblance  entre  laci- 

1)  Ixllilxochitl,  Relations,  Kingsborough,  lom.  IX,  p.  332  el  333. 

2)  Clavigero,  lome  I't,  liv.  II,  p.  54. 

3)  Torquemada,  Monirquia  indiana,  tom.  !•',  liv.  l**",  chap,  xiv. 
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vilisation  acolhua  et  les  civilisations  de  T Amérique  du  Centre 

Nous  terminerons  ce  premier  mémoire  en  disant  quelques 
mots  des  Chichimëques,  qui  peuplèrent  la  vallée  après  la  dispari- 
tion des  Toltèques.  Leur  empereur  Xolotl,  qui  s'était  établi  à  Te- 
nayuca,  à  Touest  du  lac  de  Texcoco,  envoya  quatre  chefs  princi- 
paux accompagnés  chacun  d'une  troupe  de  ses  gens,  pour  explorer 
le  pays,  aux  quatre  points  cardinaux.  Ces  émissaires  restèrent 
quatre  années  en  route  et  revinrent  à  Tenayuca,  la  cour  chichi- 
mèque,  en  1124.  Ils  rendirent  compte  à  l'empereur  du  résultat  de 
leur  mission,  et  lui  dirent  qu'ils  avaient  trouvé  des  gens  de  la 
nation  toltèque,  non  seulement  dans  le  centre  de  leur  ancien 
royaume  y  mais  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  provinces  éloi- 
gnées,où  ils  avaient  formé  de  grands  établissements,  comme  à 
Téhuantépec,  Guatemala,  Tecocotlan  et  Goatzacoalco  (Tabasco)\ 

De  Teotihuacan,  Nopaltzin,  le  fils  de  Xolotl,  envoya  également 
des  émissaires  qui  après  avoir  parcouru  la  contrée,  signalèrent 
cinq  endroits  différents  où  ils  avaient  rencontré  quelques  Tol- 
tèques avec  leurs  serviteurs,  qui  leur  contèrent  les  misères  et  les 
souffrances  qu^ils  avaient  subies  et  leur  dirent  que  dans  d'autres 
lieux  se  trouvaient  encore  quelques-uns  de  leurs  concitoyens, 
mais  que  le  corps  de  la  nation  avait  émigré  au  loin  par  le  sud  et 
par  le,  couchant. 

Dans  la  vallée  de  Mexico,  Culhuacan  était  l'endroit  où  s'étaient 
groupées  le  plus  grand  nombre  des  familles  toltèques,  quelques- 
unes  à  Chapultepec  et  à  Cholula,  familles  de  prêtres,  hommes  et 
femmes  de  la  première  noblesse,  auxquelles  s'était  mélangée  une 
partie  de  la  nation  olmèque'.  Les  plus  anciens  palais  de  Tabasco 
ne  pourraient  donc  dater,  d'après  cette  citation,  que  du  commen- 
cement du  douzième  siècle. 

Cette  civilisation,  sauf  les  influences  de  la  race  conquise  et  du 
milieu,  allait  donc  se  développer  parallèlement  à  celle  des  hauts 
plateaux.  Déjà,  vers  Tan  1231,  la  petite  cour  toltèque  de  Culhua. 
can  brillait  d'un  éclat  qui  rappelait  l'ancienne  splendeur  de  Tula; 


1)  Mariano  Veytia,  lom,  II,  chap.  ii  et. m, 
2;  Id.  ibid.f  cbap.x. 
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le  roi  Achitomctl,  avait  provoqué  la  renaissance  des  arts  et  des 
sciences  dont  ses  ancêtres  avaient  été  les  initiateurs,  et  qui  de- 
puis leur  chute  élaient  tombés  dans  le  plus  profond  oubli.  Mais 
Achitometl  avais  mis  tous  ses  soins  à  les  faire  refleurir,  et  il  réus- 
sit à  faire  de  son  royaume  un  centre  éclairé,  une  école  dont  les 
connaissances  rayonnèrent  plus  tard^  sur  la  barbarie  native  des 
Chicbimëques. 

Ce  fut  à  l'exemple  de  ce  petit  peuple  que  Nopal tzin,  le  succes- 
seur de  Xolotl,  força  ses  sujets  à  abandonner  les  grottes  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  habitaient  encore^  pour  se  bâtir  des  maisons  et 
se  réunir  en  villages.  Il  voulut  qu'il  s'appliquassent  à  l'agricul- 
ture et  qu'ils  se  nourrissent  de  viandes  cuites  ;  il  eut  soin  de  faire 
venir  à  sa  cour,  comme  dans  ses  principales  villes»  des  maîtres 
qui  enseignassent  l'art  du  joaillier,  du  lapidaire  et  autres  arts  que 
cultivaient  ses  voisins  policés.  Il  prodigua  les  récompenses  aux 
artistes,  comme  à  ceux  qui  se  livraient  à  l'astrologie  judiciaire,  à 
Télnde  de  Thistoire  par  les  peintures  et  les  hiéroglyphes,  et  à 
ceux  qui  apprenaient  à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits. 

Est- il  possible  de  mieux  prouver  l'influence  et  la  vulgarisation 
de  l'industrie  et  des  arls  toltëques  chez  les  populations  sauvages 
et  primitives  de  l'Amérique? 

Nous  voici  parfaiteipent  éclairés  sur  le  rôle  des  Toltèques  dans 
TAnahuac;  dans  un  second  mémoire,  nous  les  suivrons  au  Ta- 
basco  et  dans  le  Yucatan. 


LE  DOLMEN  DES  BENI-SNASSEN 

(maroc) 
Par  m.  Ch.  VÊLAIN 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 


L'arbhéologîe  et  l'ethnographie  ancienne  du  Maroc  sont  encore 
presque  entièrement  à  faire.  Inexploré  dans  une  fort  grande 
partie  de  son  étendue,  cet  intéressant  pays  n'a  été  vu  que  d'une 
manière  toute  superficielle  dans  les  portions  de  son  territoire 
que  les  Européens  ont  pu  aborder,  et  la  plupart  de  ceux-ci  ont 
dû  se  borner  à  enregistrer  les  observations  qu'ils  relevaient  en 
passant,  sur  les  populations  actuelles,  sans  pouvoir,  en  aucune 
façon,  se  renseigner  sur  les  monuments  du  passé. 

Seul  ou  presque  seul,  M.  Tissot  que  ses  études  antérieures 
avaient  admirablement  préparé  et  que  sa  position  officielle  servait 
tout  particulièrement,  a  réussi  à  recueillir  un  certain  nombre 
de  renseignements  archéologiques  et  ethndgraphiques  exacts  sur 
l'angle  N.-O.  du  pays.  On  lui  doit  notamment  la  constatation 
fort  importante  de  l'existence  dans  cette  partie  du  Maroc,  de 
dolmens  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  de  la  Péninsule  Ibérique 
et  de  l'Algérie,  qu'ils  contribuent  à  relier  les  uns  aux  autres. 

Pendant  un  voyage  exécuté  de  Tanger  à  Fez,  M.  Tissot  a 
relevé  cinq  groupes  de  petits  dolmens,  situés  tous  entre  le  dé- 
troit de  Gibraltar  et  la  rivière  Loukkos  (Lixus)  *. 

i,  Tissot.  Sur  les  monuments  mégalithiques  et  les  populations  blondes  du 
Maroc,  {Rev.  d'Anthrop,,  t.  V,  p.  385-392,  1876,  carte  et  fig.)  —  Il  existe 
dans  la  partie  nord  du  royaume  de  Fez,  dit  fauteur,  entre  le  détroit  et  le  Louk- 
kos (le  Lixus  des  anciens),  un  certain  nombre  de  dolmens,  généralement  dis- 
tribués par  groupes  peu  considérables,  au  moins  dans  l'état  actuel  des  choses. 
On  les  trouve  le  plus  souvent  sur  des  monticules  isolés,  véritables  ^umu/i  naturels 
qui  s'élèvent  de  quelques  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  quelquefois  sur  le  ver- 
sant des  collines  qui  dominent  les  plaines  d'alluvions. 

((  Les  dolmens  du  Maroc  présentent  la  même  construction  que  ceux  de  l'Ai- 
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J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  à  Tautre  extrémité  du 
Maroc,  chez  les  Beni-Snassen,  un  monument  mégalithique  beau- 
coup plus  important  que  ceux  des  environs  de  Tanger  :  la  courte 
note  qui  suit  est  consacrée  à  faire  connaître  cette  petite  dé- 
couverte. 

Sur  les  rives  du  Kis,  qui  tracent,  comme  on  sait,  la  limite 
entre  nos  possessions  algériennes  et  le  Maroc,  affleure  à  peu 
de  distance  de  la  côte  (4^^à  S  kilomètres)  un  grand  massif  de 
calcaires  jurassiques^  qui  s'élève  bientôt  de  manière  à  former 
une  chaîne  de  montagnes  orientée  N.-N.-E.  S.-S.-O.  Cette 
chaîne  pénètre  dans  le  Maroc  et  le  Kis  la  franchit  au  travers 
d'une  gorge  assez  profonde.  Le  massif  peut  atteindre  en 
ce  point,  distant  de  la  côte  de  7  kilomètres,  une  altitude  de 
200  mètres  et  se  termine  par  un  plateau  assez  étendu,  le  Djebel- 
Zabel,  que  dominent  dans  le  nord-est  quelques  sommets  peu 
élevés  tels  que  le  Rogba-Sidi-Brahim  (227  mètres)  et  le  Chouchra, 
(298  mètres). 

C'est  sur  une  partie  un  peu  déprimée  du  Djebel-Zabel  et  à  un 
peu  moins  de  deux  kilomètres  au  delà  de  notre  frontière  que  j'ai 
rencontré  en  juillet  1873,  complètement  à  découvert  et  dominant 
les  gorges  du  Kis,  le  beau  dolmen  que  représente  la  figure  126 
ci-jointe. 

Ce  dolmen  de  forme  rectangulaire ,  était  constitué  dans 
toutes  ses  parties  par  de  grandes  dalles,  posées  à  sec,  d'un  cal- 
caire gris  compact,  très  différent  des  calcaires  blancs  marbrés  de 


gérie  :  quatre  dalles  brutes,  plantées  de  champ,  forment  le  cofTre  funéraire» 


tous  ont  été  ouverts  et  fouillés  par  les  chercheurs  de  trésors;  le  seul  dolmen 
intact  que  j'aie  rencontré  ne  contenait  que  des  ossements  humains  réduits  en 
grande  partie  à  l'état  de  pâte  bl'anch&tre,  et  quelques  fragments  d'une  poterie 
grossière,  noirâtre,  mélangée  de  charbon.  »  M.  Tissot  énumère  ensuite  les 
dolmens  qu'il  a  vus  sur  les  monticules  de  Ël-Meur  et  de  Dar  Ghoulman,  dans 
le  bassin  de  Boukhalf  (3  groupes  de  6  à  8  tombes);  sur  le  col  qui  sépare 
ce  bassin  de  celui  de  Toued  Bou  Ghaddoul  (3  tombes);  sur  les  collines  de  EU 
Mriés,  même  bassin  (2  groupes  d*une  douzaine^  ;  sur  le  versant  sud  de  la  col- 
line d'Aïn  Dâliya  (3  ou  4  tombes);  enfin  sur  les  collines  qui  dominent  à  Test 
la  route  de  Tlata  I^aïzana  à  Ksar-el-Kébir  (3  ou  4  tombes)  Il  ne  s'est  pas  trouvé 
un  seul  dolmen  au  delà  du  Loukkos.  (Loc.  cit.,  p.  386.) 
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veines  bleuâtres  ou  jauoes  du  Kis.  Il  est  vraisemblable  qu'elles 
avaient  été  empruntées  aux  afileuremeats  de  calcaires  bien  stra- 
tifiés du  lias  moyen  qui  se  présentent  en  Algérie,  puis  trans- 
portées, non  sans  difficultés,  au  travers  d'une  région  très  acci- 
dentée, sur  cette  partie  du  territoire  africain  qui  appartient 
aujourd'hui  au  Maroc. 

L'orientation  de  ce  dolmen  est  exactement  t4  l^'E;  la  dalle 
de  recouvrement,  équarrie  avec  soin  sur  les  côtés,  épaisse  de  O^jiO. 


Fig.  12S.  Dolmen  di 


mesure  2'°,80  de  long  sur  2  mètres  de  large  :  elle  présente  sur 
l'angle  nord-ouest  une  petite  cavité  de  forme  ovalaire,  profonde 
de  O^iOS,  creusée  de  main  d'homme,  comme  les  quatre  rigoles 
qui  viennent  y  aboutir  et  destinée,  sans  doute,  à  recueillir  le  sang 
des  animaux  sacrifiés  pendant  les  cérémonies  funèbres.  Deux 
dalles  plus  épaisses  (0°',45  à  0",50)  et  moins  régulières,  placées 
verticalement  de  chaque  côté,  servent  de  soutien  à  la  table.  Une 
large  dalle,  d'épaisseur  moyenne  de  0",50  à  0'°,5S  fermait  l'ou- 
verture du  côté  sud.  Il  en  avait  dû  être  de  même  pour  l'entrée 
qui  était  dirigée  vers  le  nord,  mais  la  dalle  de  fermeture  rejetée 
sur  le  côté  attestait  que  le  dolmen  avait  été  brutalement  fouillé. 
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La  chambre  sépulcrale  était  vide,  en  effet,  et  le  dallage  du  fond 
recouvert  seulement  d'une  légère  couche  de  terre  hne  et  d'herl>es 
à  demi  séchées. 

Les  dimensions  de  cette  chambre  sépulcrale  sont  en  longueur 
de  l'",90;  en  largeur,  i",10  à  la  base  et  0",90  au  sommet.  La 
hauteur  mesurée  du  dallage  du  fond  h  la  paroi  inférieure  de  la 
dalle  de  recouvrement  est  de  l'»,20. 

Autour  du  dolmen,  de  nombreux  blocs  de  calcaires  blancs  du 


Kis  grossièrement  équarris,  de  0",40  h  0",^^  en  moyenne,  attes- 
taient la  présence  d'une  ancienne  enceinte  circulaire  en  partie 
démantelée,  dont  le  diamètre  avait  dû  être  de  4  à  5  mètres. 

Ed  avant  de  la  chambre  sépulcrale,  sur  le  côté  ouest,  dos 
pierres,  arrangées  avec  un  certain  ordre,  recouvraient  les  restes 
d'un  foyer,  nettement  accusé  par  la  présence,  au  milieu  d'une 
lerre  noire  cendreuse,  de  fragments  de  charbon  et  de  nombreux 
os  calcinés  parmi  lesquels  des  dents  de  cheval'  et  de  bœuf  étaient 
bien  reconuaissables. 

t)  Celte  découvei'lb  de  restes  de  cheval  dans  i'eaceinle  d'uo  dolmen  au  Maroc 
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Avec  ces  restes  incinérés  se  trouvaient  des  fragments  de  po- 
teries grossières,  brisées  intentionnellement  lors  des  cérémonies 
funèbres  qui  ont  été  célébrées  au  moment  des  funérailles.  Les 
interstices  des  pierres  du  plancher  du  dolmen  étaient  de  même 
remplis  de  cendres  grisâtres  mêlées  de  débris  de  charbons. 

Des  fouilles  pratiquées,  soit  dans  l'espace  libre  circonscrit  par 
l'enceinte  circulaire,  soit  au  voisinage  immédiat  du  dolmen,  sont 
restées  infructueuses.  Près  du  foyer,  sous  une  dalle  de  pierre, 
j'ai  recueilli  enfouis  à  0"*,30  centimètres  dans  le  limon  argileux 
rougeâtre  qui  forme  là  le  revêtement  du  massif  calcaire  juras- 
sique, une  grossière  figurine  en  pierre  et  trois  haches  en  silex 
poli,  malheureusement  incomplètes,  mais  qui  sont  très  remar- 
quables par  leur  extrême  ressemblance  avec  celles  de  la  période 
néolithique  dans  notre  pays.  Les  figures  127  et  128  ci-jointes 
représentent,  vue  de  face  et  de  profil,  la  mieux  conservée  de  ces 
trois  pièces.  Cette  hache  est  longue  de  104  millimètres,  large  de 
59  au  tranchant,  épaisse  de  près  de  30,  et  rentre  dans  le  type 
décrit  par  M.  Evans  sous  le  nom  de  Celts  polis  à  côtés  aplatis. 
Comme  le  spécimen  des  environs  de  Cambridge  représenté  par 
ce  savant  archéologue  dans  la  page  45  de  son  livre*,  elle  offre 
sur  une  de  ses  faces  nombre  de  retouches  destinées  à  refaire  un 
taillant  endommagé. 

Une  autre  hache,  aux  côtés  un  peu  plus  tranchants,  a  perda 
sa  moitié  antérieure  et  présente  sur  ses  deux  faces  des  retailles 
qui  ont  en  grande  partie  enlevé  la  surface  primitivement  polie. 
Sa  largeur  maxima  est  de  62  millimètres,  son  épaisseur  en  at- 
teint 37,  et  la  longueur  du  fragment  conservé  mesure  91  milli- 
mètres. Notre  troisième  hache  n'est  représentée  que  par  sa  crosse 
ou  son  talon,  si  Ton  aime  mieux,  très  bien  conservé  du  reste, 

soulève  un  gros  problème.  On  sait  d'une  manière  1res  positive  que  cet  animal 
n'a  pas  été  introduit  en  Egypte  avant  l'invasion  des  Hycsos  ou  Pasteurs  et  qu'il 
venait  d'Asie  (Cf.  Piètrement,  Sur  l'introduction  du  cheval  en  Egypte  {Rev, 
d' Ethnographie,  t.  III,  p.  369,  1884).  Le  cheval  de  notre  dolmen  avait-il  cette 
même  origine?  et  dans  ce  cas  le  dolmen  serait  de  date  relativement  i)§cente.  Ou 
faut-il  supposer  que  les  constructeurs  de  mégalithes  ont  amené  avec  eux  un 
cheval  d'une  autre  race  de  nos  contrées,  dont  Tarchéologie  les  montre  originaires? 
De  nouvelles  décpuvertes  pourront  seules  trancher  celte  difficile  question. 

1.  J.  Evans,  Les  âges  delà  pierre)  instruments,  armes  et  ornements  de  la 
Grande-Bretagne,  ir&d»  franc.  Pari?.  1878,  in-8,  p.  10*7. 
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et  qui  appartient  au  type  de  la  hache  n°  1,  figurée  ci-dessus.  Ce 
fragment  mesure  71  millimètres  de  hauteur,  42  de  largeur  et 
28  d'épaisseur. 

Nos  trois  pièces  sont  revêtues,  jusque  sur  leurs  surfaces 
brisées,  d'un  épais  cacholong  et  portent  toutes  trois  de  nom- 
breuses taches  de  rouille. 

Pour  expliquer  l'origine  de  ces  taches  qui  sont  si  fréquentes 
sur  les  silex  taillés,  exposés  depuis  longtemps  à  l'air  ou 
seulement  enfouis  à  une  petite  profondeur  dans  le  sol^  on  ad- 
met généralement  le  choc,  par  suite  de  la  culture,-  d'instruments 
de  fer,  socs  de  charrue,  pioches,  pelles,  etc.,  qui,  en  frappant 
le  silex  y  auraient  laissé  quelques  traces  de  métal  destinées  à 
s'oxyder  parla  suite.  Ce  fait  trouve  son  explication  plus  naturelle 
dans  l'influence  normale  des  eaux  météoriques,  qui,  chargées 
d'acide  carbonique  et  d'oxygène  exercent,  comme  on  sait,  sur  le 
sol,  une  action  chimique  notable  dont  le  principal  effet  est  la 
suroxydation  des  éléments  ferrugineux  qu'il  contient.  De  là  résulte 
la  rubéfaction  des  arêtes  vives  des  silex  placés  au  voisinage  de  la 
surface  du  sol  et  exposés  depuis  longtemps  aux  intempéries. 
Très  souvent  ce  dépôt  de  peroxyde  de  fer  hydraté  est  accompagné 
d'une  notable  proportion  de  manganèse,  précipité  également  à 
l'état  d'oxyde  par  l'intervention  des  eaux  pluviales  et  qui  donne 
lieu  à  ces  carbonisations  ramifiées  (dendrites)  également  caracté- 
ristiques des  silex  qui  sont  depuis  longtemps  exposés  à  l'air. 

Les  haches  polies  du  dolmen  des  Beni-Snassen,  tachées  de 
rouilles  comme  elles  le  sont  toutes,  et  gisant  dans  un  sol  entouré 
de  pierres  dressées,  et  de  tout  temps  inaccessible  à  une  culture 
qui  n'a  d'ailleurs  utilisé  jusqu'à  la  période  actuelle  que  des 
instruments  de  bois,  démontrent,  semble-t-îl,  d'une  manière 
irréfutable  la  nécessité  d'attribuer  principalement  à  l'action  des 
eaux  les  rubéfactions  des  arêtes  vives  des  silex  qu'on  a  presque 
toujours  attribuées  jusqu'ici  à  des  actions  mécaniques,  tout  à 
fait  inacceptables  dans  l'espèce. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  figurine  qui  accompa- 
gnait dans  ma  fouille  les  haches  polies  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. [Musée  dEthnogr.)  Ce   n'est  autre  chose  qu'un   rognon 
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de  grès,  de  couleur  rougeâtre,  do  forme  irrégulièrement  ovoïde, 
et  sur  Tune  desfaces  duquel  se  détachent  trois  zones  blanchâtres 
arrondies,  formées  de  couches  concentriques  et  qui  simulent 
assez  bien  deux  yeux  et  une  bouche.  On  a  peut-être  un  peu  ac- 
centué les  lignes  qui  séparent  certaines  de  ces  couches,  de  façon 
à  figurer  deux  gros  yeux  ronds  entourés  d* un  double  cercle  et 
une  sorte  de  bouche. 

On  a  parfois  trouvé  des  objets  comparables  jusqu'à  un  certain 
point  au  nôtre,  dans  des  stations  néolithiques  de  France  et  no- 
tamment dans  la  vallée  de  la  Somme. 
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PRATIQUES  ET  CROYANCES 

RELATIVES    AU    BUCÉROS 

DANS   L'ARCHipEL  INDIEN 

Par  m.  C.  M.  PLEYTE  WZN 

Assistant  au  Mu^ée  Dational  ethnographique  de  Leide. 


Parmi  les  usages  religieux  des  habitants  de  Tarchipel  indien,, 
il  y  en  a  de  très  frappants  surtout  che^  l'élément  païen  de  la  po- 
pulation. De  ce  nombre  est  le  culte  qu'on  rend  à  certaines  espèces 
d'oiseaux,  particulièrement  à  ceux  de  la  famille  des  bucéros, 
plus  connue  sous  le  nom  de  jaarvoçely  ou  oiseau-rhinocéros.  Ces 
oiseaux  sont  indigènes  en  Afrique,  sur  le  continent  indien,  aux 
Indes  orientales  et  dans  celles  des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  pos- 
sèdent une  faune  papouane,  par  exemple  la  Nouvelle-Bretagne. 

Les  bucéros  se  distinguent  de  toutes  les  familles  d'oiseaux  qui 
habitent  nos  colonies  par  leur  forme  bizarre.  Leur  énorme  bec 
surmonté  d'une  excroissance  cornée,  leur  donne  un  aspect 
étrange,  qui  les  fait  reconnaître  du  premier  coup  d'œil. 

Les  Hollandais  des  colonies  ont  appelé  cet  oiseau  jaarvogel 
(oiseau  annuel)  parce  qu'ils  ont  remarqué  que  pendant  sept 
ans  sa  crête  cornée  s'augmente  chaque  année  d'un  nouveau 
bourrelet. 

Voyant  que  le  nombre  des  bourrelets  s'arrêtait  à  sept,  ils  en  ont 
conclu  que  le  bucéros  ne  vit  que  sept  ans  ;  mais  on  a  pu  consta- 
ter que  c'est  là  une  simple  imagination. 

Les  insulaires  de  l'archipel  ont  différentes  coutumes  qui  se 

rattachent  à  cet  oiseau.  Le  sens  n'en  est  pas  toujours  clair,  mais 

l'exislence  n'en  a  rien  de  surprenant;  l'apparence  étrange  de 

l'animal  a  dû  nécessairement  frapper  Timaginalion  de  gens  sans 

îv  21 
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culture,  qui,  par  un  procédé  bien  connn  des  ethnologues,  ont 
par  suite  attribué  au  bucéros  certaines  vertus  mystérieuses. 

Gela  est  d'autant  plus  naturel  que  la  manière  dont  la  femelle 
s'y  prend  pour  couver  est  aussi  bizarre  que  la  forme  même  de 
l'oiseau. 

Le  nid  est  placé  dans  le  tronc  d'un  arbre  creux  ;  après  la  ponte 
la  femelle  s'y  place,  sur  quoi  le  mâle  bouche  l'entrée  de  façon  à 
ne  laisser  qu'une  ouverture  juste  assez  grande  pour  que  la  femelle 
puisse  en  faire  sortir  son  bec  et  recevoir  sa  nourriture  de  son 
époux.  Pendant  qu'elle  couve,  elle  s'arrache  toutes  ses  plumes, 
ce  qui  fait  que  quand  le  moment  de  sa  délivrance  est  arrivé,  la 
créature  que  le  mâle  aide  à  revenir  au  jour  est  une  des  plus  mi- 
sérables que  Ton  puisse  imaginer,  et  qu*il  lui  faut  bien  des  jours 
pour  se  rhabiller  et  reprendre  ses  forces. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  coutumes  dont  le  bucéros  est 
l'objet  eij  autant  que  nous  en  sommes  capables,  en  rechercher 
l'explication. 

Commençons  par  Bornéo. 

Le  célèbre  naturaliste  S.  MûUer,  dans  la  description  du  voyage 
qu'il  a  fait  dans  cette  île,  nous  apprend  que  les  Biadjous,  tribu 
de  Dayaks,  ornent  le  faîte  de  leurs  maisons  de  représentations 
en  bois  de  Toiseau-rhinocéros  [Buceros-rhinoceros),  parce  qu'ils 
le  considèrent  comme  portant  bonheur.  Ils  l'appellent  tinga^. 

M.  MûUer  a  rapporté  en  Europe  divers  spécimens  de  ces 
oiseaux  en  bois  (fig.  129),  ainsi  qu'un  bonnet  de  Biadjou  orné 
d'une  tête  d'un  bucéros  (fig.  130). 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  cet  oiseau  est  censé  porter  bonheur. 

Les  Dayaks,  en  général,  quand  ils  ont  enlevé  une  tète,  ont  la 
coutume  de  placer  sur  un  poteau  un  bucéros  en  bois,  dont  le  bec 
est  dirigé  vers  la  tribu  ennemie. 

Cela  semble  indiquer  que  dans  leur  idée  l'oiseau  ainsi  placé 
détournera  du  village  les  représailles  auxquelles  on  s'attend. 

Passons  à  Célèbes. 

Les  Bisous  ou  prêtres  païens  desBouginois  attachent  une  tète 

1)  S.  Muller,   Verhandeling  over  de    nat.   gesch.   der  Ned,   Ind.   over- 
seesche  hezittingen.  Ethnographie,  pag.  401  ^  PI»  2  et  3» 
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de  bucérôs  à  leurs  alosoeSy  ou  bâtons  magiques  qui  représentenl 
le  corps  de  l'animal^  auquel  ils  ajoutent  des  feuilles  de  lontar 
tressées,  pour  figurer  la  queue*.  D'où  vient  cet  usage?  Je  ne  sau- 
rais le  dire  avec  certitude,  quoiqu'il  ne  soit  pas  invraisemblable 
que  le  bucéros  jouisse  chez  eux  des  honneurs  de  la  divinité  ;  seu- 
lement je  n'ai  pas  pu  en  trouver  la  preuve. 

'Les  Makassars  suspendent  dans  leurs  petites  boutiques  une 
tète  de  bucéros  [B.  cassidix)  pour  attirer  les  chalands.  Us  appellent 
cet  oiseau  âlo^  mot  qui  a  deux  significations  dans  leur  langue  : 
oiseau  et  empêcher.  Ils  reportent  la  signification  du  verbe  sur 
le  nom  de  l'oiseau  et  se  ligurent  pour  cela  que  celui-ci  possède 
la  vertu  de  neutraliser  les  empêchements.  Ils  disent  donc  ta-ni" 
yalo-alowi^  »  ils  (les  acheteurs)  ne  seront  pas  empêchés  d'ache- 
ter*. » 

Un  usage  tout  aussi  répandu  parmi  les  Bouginois  consiste  à 
enterrer  une  tête  de  bucéros  sous  le  poteau  qui  se  trouve  au 
milieu  de  la  maison,  afin  d'écarter  toutes  sortes  de  maux  de  la 
famille  et  de  la  demeure  '.  Cet  usage  est  plus  ancien  que  le  précé- 
dent et  l'explique  ;  car  ce  dernier  est  une  application  spéciale  de 
la  puissance  protectrice  attribuée  àl'oiseau,  justifiée  à  l'esprit  des 
Makassai*s  par  l'espèce  de  jeu  de  mots  qu'ils  fondent  sur  le  son  du 
mot  âlo. 

Les  têleç  de  bucéros  attachées  au  sommet  du  crâne  ont  une 
signification  symbolique  chez  les  Âlfoures  du  Minahassa.  Une 
demi-tête  veut  dire  que  celui  qui  la  porte  a  résolu  de  s'emparer 
de  la  tête  d'un  ennemi,  soit  à  la  guerre,  soit  par  ruse.  S'il  réussit, 
il  portera  une  tête  entière  ;  et  pour  en  porter  plus  d'une  il  faut 
naturellement  avoir  accompli  un  certain  nombre  de  ces  actes  de 
bravoure.  Cet  ornement  s'arbore  surtout  aux  sacrifices  appelés 
mauri.  Parfois  on  remplace  ces  têtes  par  des  imitations  en  bois, 
qui  ont,  du  reste,  la  même  significations 

1)  D.  B.  F.  Matthes,  Over  deBissoes  of  hijdensche priesters  en  pHesteres- 
sen  der  Boeginezen,  pag.  69.  PI.  II,  fig.  t  et  A.. 

2)  Idem.  Makctssaarseh  Woordenboek,  pag.  683;  Ethnographische  Atlas, 
PI.  9.,  fig.  22. 

«  3)  Idem,  Boegineesch  Woordenboek,  pag.  872;  IJem,  Bijdrage  tôt  de  Ethno* 
graphie  vati  Zuid  Celebes,  pag.  105. 
4}  N.  P.  Wilken,  Bijdrage  tôt  de  kennis  van  de  seden  en  gevooonten  der 
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II  me  semble  évident  que  ces  tètes  ne  sont  pas  seulement  des 
symboles,  mais  bien  plutôt  desamuleltes.  ËnefTet,  comme  on  croit 
généralenient  que  l'&me  des  êtres  vivants  se  trouve  dans  leur 
tète,  il  est  cUir  que  c'est  la  têto  d'un  oiseau  portant  bonheur  que 
l'on  cherchera  à  posséder  alla  d'avoir  toujours  la  chance  de  son 
cûté,  du  moins  si  l'oiseau  est  trop  gros  pour  être  facilement  porté 
en  son  entier.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  tourterelles,  par  exemple, 
que  les  Malais  embaument  après  leur  mort  et  portent  en  t[ualité 
d'amulettes. 

Quant  à  Sumatra,  l'oiseau-rhinocéros  y  joue  un  r6le  dans  une 
danse  des  morts  des  Bataks  ;  ils  nomment  cette  danse  kuda-kuda 
et  le  D^  B.  Hagen  laMécrit  comme  il  suit  : 


forme  de  bucéros.  {Mus.  Elknogi:  de  Leide.) 


u  L'un  des  acteurs,  le  joueur  de  Toping,  se  cache  la  tète  dans 
'<  une  citrouille  percée  de  deux  trous  pour  les  yeux;  l'autre,  qui 
"  représente  la  kuda,  se  couvre  d'une  pièce  d'étoffe  rouge,  et  se 
n  passe  par-dessus  le  corps  une  sorte  de  boite  carrée,  ouverte  par 
«  en  haut  et  par  en  bas,  qui  l'encadre  depuis  le  nombril  jusque 
i<  sous  les  aisseiles.  On  a  assujetti  à  celte  botte  dans  la  région 
ic  du  nombril,  une  longue  baguette  mobile,  à  l'extrémité  de  la- 
ci  quelle  est  une  tète  d'oiseau-rhînocéros  [B,  rhinoceroxdes),  et 
i<  qui  est  munie  de  deux  cordons  au  moyen  desquels  le  joueur 
"  manœuvre  la  baguette  et  la  tèle  d'oiseau.  Le  jouent  s'est  atta- 
11  ché  par  derrière  une  queue  faite  de  vi?ux  chilTons,  de  sorte 
«  qu'il  présente  en  gros  l'apparence  d'un  bucéros  '.  « 

Alfoeren  in  de  Minahassa  MededeeliDgenNedzen<ielinggenootschap,pag.  130. 

ueci  vn. 

1)  Der  eine,  der  Topinbspieler,  stillpt  sich  einen  FlasscbeDkûrbtt.intL  zwei 
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M.'Hageii  donne  aussi  le  dessin  d'un  cercueil  de  radja,  qui 
reproduit  la  forme  d'un  bucéros.  Malheureusement  il  ne  dit  pas  ce 
que  signifie  cet  oiseau  dans  la  religion  des  Bataks.  Peut-être 
voient-ils  en  lui  un  guide  chargé  de  conduire  les  âmes  dans 
-  l'autre  monde.  C'est  ainsi  que  les  Alfoures  de  Halmaheira  et  les 
Kayans  de  Bornéo  donnent  à  leurs  cercueils  la  forme  de  canots, 
parce  qu'ils  croînet  que  les  ftmes  traversent  la  mer. 


Fig.  130.  —  Boanet  de  Biadjou,  orna  d'une  t&te  de  Bucéror  (Mus.  Elhn.  deLeide.) 

Dans  les  districts  de  Lampong,  où  l'étiquette  est  extrêmement 
compliquée,  le  râla,  sorte  de  chariot  à  quatre  roues,  est  une 
marque  de  très  haute  distinction'.  Il  sert  à  conduire  au  5«$a{  (mai- 

.AugeiiIiJchem  ùber  den  Kopf,  der  andeie,  der  die  Kuda  darstellt,  Uberdeckt  sich 
mit  einem  rolhen  Tuch  und  schiebt  ein  ohen  und  unlen  oITenes  viereckiges 
K&Blchen  aus  Bambulatten  tiber,  welches  ihm  toid  Nabel  bis  unter  die  Arme 
gehl.  In  .der  Nabelgegend  ist  eine  lange,  bewegliche  Stange  angebnicht, 
an  deren  SpiUe  der  Kopf  eines  Rhinocerosvogela  (B.  rhinoceroirfes) 
befeçtigl  und  mil  zwei  Schniiren  versehen  ist,  nelche  der  Spieler  in  der  Hnnd 
hall  und  damit  die  Stange  und  den  Vogeikopf  dirigirl.  Hinten  hat  sich  der 
Spielende  aus  alten  Lappen  einen  Schwanz  befeatigt,  so  dass  die  ganze  Figur 
in  etwas  an  einen  Rhinocerosvopel  erinnerl.  (D.  B.  Hagen,  Beitrage  lur  kent- 
niaa  der  Battak  Religion.  Tijdschrift  tor  Taal.  Land  en  Volkenkunde  cttn 
Ned.Ind.  D.  XXVIII,  1.  517.) 

1)  l.  C.  van  HasEell.  Lisie  descriptive  envoyée  avec  les  objets  des  Lam- 
potiffs  à   l'expoittion  internationale   et  colnniale    d'Atnsterdam.   1S8.1.   J,e 
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son  commune)  les  femmes  et  les  filles  de  ceux  qui  ont  le  droit 
de  s'en  servir^  et  on  Torne  d'une  tète  de  buceros.  Serait-ce  dussi 
une  amulette?  Je  n'en  ai  aucune  preuve,  mais  cela  me  semble 
bien  probable,  puisque  partout  notre  oiseau,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  est  un  oiseau  de  bonheur.  Il  est  naturel  par  consé- 
quent de  supposer  qu'il  préserve  les  dames  des  Lampongs  contre 
les  dangers  de  la  route,  de  même  qu'à  la  Nouvelle-Guinée  on 
s'expliquera  d'une  manière  analogue  la  coutume  des  Papous,  sur- 
tout de  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  la  baie  de  Humboldt,  de 
placer  à  la  proue  de  leurs  canots  une.image  de  bucéros  en  bois  ^  Si 
notre  hypothèse  est  fondée,  il  s'agirait  naturellement  ici  des  dan- 
gers de  la  mer. 

Nous  avons  à  signaler  à  Amboine  une  croyance  populaire  re- 
lative à  l'oiseau-rhinocéros.  Quand  un  insulaire  entend  le  matin, 
entre  cinq  et  sept  heures,  crier  un  hosoe  ou  «  jaarvogel  »  blanc, 
il  croit  qu'une  fille  est  enceinte;  si  c'est  de  huit  à  neuf  heures,  il 
croit  que  beaucoup  de  femmes  mariées  se  trouvent  dans  le  même 
cas;  enfin,  si  Foiseau  crie  pendant  la  nuit,  cela  signifie  qu'une 
femme  mourra  en  couches  *.  Il  semblerait  d'après  ceci  que  cet 
oiseau  se  fait  rarement  entendre  avant  neuf  heures  du  matin. 

Voilà,  aussi  complet  que  possible,  ce  que  j'ai  trouvé  de  remar- 
quable au  sujet  des  endroits  où  Toiseau-rhinocéros  joue  un  rôle 
dans  les  croyances  et  les  coutumes  populaires  ;  on  voit  que  c'est 
le  cas  chez  des  peuples  très  différents  les  uns  des  autres  par  la 
langue  et  par  les  mœurs.  Cependant,  et  c'est  là  le  résultat  auquel 
il  me  semble  que  Ton  arrive,  partout  l'oiseau-rhinocéros  est  con- 
sidéré comme  portant  bonheur  et  écartant  les  dangers, 

modèle  de  ce  rata  se  trouve  \  dans  le  Musée  national  d'Ethnographie  à  Leidè. 

1)  Nieuvo  Guinea,  Ethnographische  en  natuurkundige  onderzoekinge'»'»-  be- 
schreven  in  1858,  pag.  174,  pU  y  y,  n^"  9  et  10. 

2)  Ë.  W.  Â.  Ludeking,  Sckets  van  de  Residentie  Amboina^  pag.  52.  • 
Daos  le  catalogue  de  lexposition  internationale  coloniale, Amsterdam»  1883, 

on  trouve  un  korwar  de  la  Nouvelle-Guinée  en  forme  de  bucéros.    Ci.    12, 
ri'>  12c. 


LE  SWASTIKA  ET  LA  ROUE  SOLAIRE 

DANS  LES   SYMBOLES 

ET  DANS  LES  CARACTÈRES  CHINOIS 

Par  Gustave   DUMOUTIER 


Plus  on  pénétrera  dans  la  nature  in- 
time des  mythes  primitifs,  plus  on  se 
convaincra  qu'ils  se  rapportent  pour  la 
plus  grande  partie  au  soleil. 

Max  Mullrk. 

C'est  afin  de  mettre  en  lumière  certaines  particularités  archéo- 
logiques qui  nous  ont  frappé  en  étudiant  la  langue  chinoise, 
qu'examinant  les  éléments  de  la  cryptographie  originale  du  pre- 
mier livre  écrit  des  Chinois,  nous  aidant  de  quelques  comparai- 
sons mythologiques  et  étymologiques,  nous  nous  proposons  de 
rechercher,  dans  cette  courte  notice,  quelle  idée  religieuse  a  pu 
présider  en  Chine  à  la  figuration  première  de  la  croix  et  de  la 
roue.  / 

Dès  le  commencement  du  xvni®  siècle,  la  présence  de  la  croix 
parmi  les  caractères  chinois  avait  frappé  un  savant  mission- 
naire, le  P.  de  Prémare,  il  y  avait  vu  le  signe  de  la  Rédemption^ 
et  ce  que  Gérard  Vossius,  Bochart,  Huet,  Banier,  ont  fait  pour 
la  mythologie  des  peuples  indo-européens,  le  P.  de  Prémare  le  fit 
alors  pour  les  traditions  chinoises.  Profond  sinologue,  chercheur 
infatigable,  il  lut  et  relut  cent  fois  les  King,  dépouilla  les  clas- 
siques et  les  commentateurs,  scruta  le  sens  caché  des  Koua,  les 
combinaisons  des  hiéroglyphes  et  dépensa  des  trésors  d'érudi- 
tion pour  s'efforcer  de  mettre  d'accord  les  croyances  chinoises 
avec  les  révélations  de  la  Bible. 

Son  ouvrage  ^  est  resté  à  l'état  de  manuscrit. 

1)  SeUcta  quœdam  vesiigia  prœcipuorum  chrUtianse  RelligûmU  dogmatum,  ex 
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En  1878,  M.  Bonnetty,  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne  et  Tabbé  Pemy  en  publièrent  une  traduction*. 

Le  manuscrit  du  P.  de  Prémare,  auquel  nous  avons  eu  fréquem- 
ment recours  est  une  source  inappréciable  de  savants  documents 
sur  les  origines  et  le  sens  religieux  des  signes  chinois.  Il  est 
permis  de  critiquer  chez  lui  Tinterprétation  des  idées  et  de  ne 
pas  admettre  ses  conclusions,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
Tépoque  à  laquelle  vivait  le  P.  de  Prémare,  l'unique  objectif  qu'il 
avait  en  vue,  et  Ton  restera  émerveillé  de  la  vaste  intelligence, 
de  la  science  profonde,  et  du  labeur  soutenu  dont  a  fait  preuve 
cet  homme  qui  fut  et  reste  encore  la  gloire  de  la  sinologie  fran- 
çaise. 

L'épigraphie  chinoise  n'existe  pour  ainsi  dire  point,  les  plus 
vieilles  figurations  symboliques  auxquelles  on  puisse  se  reporter 
sont  les  tableaux  magiques  appelés  Ho  Tou  et  Lo  Chou;  ils 
sont  attribués  à  Tempereur  Fou  Hi,  qui  régnait  Fan  2953  avant 
Jésus-Christ  (d'après  les  chronologies  chinoises).  A  cette  époque, 
le  peuple  chinois  était  dans  un  état  de  barbarie  absolu,  il  vivait 
dans  les  bois,  se  nourrissait  de  chair  crue  et  buvait  du  sang 
(Mailla,  tome  P',  p.  1).  Fou  Hi  entreprit  d'améliorer  le  sort  des 
hommes,  il  inventa  les  instruments  de  musique  et  fixa  les  règles 
de  cet  art  qui,  suivant  un  auteur  chinois  «  non  seulement  dompte 
les  bêtes  féroces,  mais  encore  fait  régner  la  concorde  parmi  les 
fonctionnaires.  » 

De  plus,  il  remplaça  par  des  signes  écrits  les  cordelettes 
nouées  analogues  aux  Quippos  péruviens,  dont  on  se  servait  alors 
pour  fixer  la  pensée  et  perpétuer  les  annales,  et,  pour  faire  accep- 
ter plus  facilement  cette  nouvelle  habitude  au  peuple,  il  attribua 
a  son  invention  une  origine  surnaturelle  et  imagina  de  dire  que 
les  signes  dont  il  se  servait  lui  avaient  été  inspirés  par  un  cheval- 
dragon  descendu  du  ciel  et  par  une  tortue  sortant  du  fleuve  Lo, 


antiquis  sinarum  libris  eruta.  (P.  de  Prémare,  manuscrit  de    la  Bibliothèque 
Nationale,  N.  F.  2230.) 

1)  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  livtes  chinois,  avec  re- 
production des  textes  chinois,  par  le  P,  de  Prémare,  jésuite,  ancien  missionnaire 
en  Chine,  traduits  du  latin,  accompagnés  de  différents  compléments  et  remar- 
ques, par  MM.  A  Bonnetty  et  P.  rerny. 
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qui  portaient  gravés,  l'un  sur  sa  croupe^  Tautre  sur  sa  carapace, 
des  figures  symboliques  dont  il  avait  tiré  les  éléments  de  son 
écriture. 


Fig.  131.  Figure  du  Ho  T'ou. 

L'historien  Lo  Pi  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Song  (1170)  et 
à  qui  nous  devons  les  meilleurs  travaux  sur  les  temps  fabuleux 
et  Taurore  de  Thistoiro  des  Chinois  * ,  reproduisant  et  commentant 
Torigine  de  ces  figures  leur  donne  une  signification  analogue  à 
celle  des  tables  de  Moïse. 


Hmi^-WoêX^i^tK^î. 


«  Le  Ho  T'ou  et  le  Lo  Chou  sont  les  paroles  par  lesquelles  l'Es- 
prit du  Ciel  donne  ses  ordres  aux  rois,  »  (Lo  Pi). 

i}LeLou  Ckéf  en  47  livres,  cQmmence  à  l'origine  du  monde  et  vajusqu^au  règne 
des  Hia  (2205  av.  J.-C).  Voir  Fanalyse  de  cet  ouvrage  dans  le  discours  préli- 
minaire placé  en  tête  du  Chou  King,  trad.  de  Prémarev 
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Nous  figurons  ici  ces  deux  tableaux  magiques,  on  remarquera 
que  chacun  d'eux  contient,  au  centre,  une  croix  composée  de 
cinq  points. 


v^ 


Fig.  132.  Figure  du  Lo  Chou. 

.  Les  signes  imaginés  par  Fou  Hi  ne  ressemblent  en  rien  aux 
hiéroglyphes  figuratifs  qui,  plus  tard,  servirent  de  point  de  départ 
aux  caractères  usités  encore  aujourd'hui  en  Chine;  ce  sont  des 
diagrammes  de  deux  sortes,  combinés  entre  eux  d'après  un  prin- 
cipe fort  curieux  et  sur  lequel  repose  toute  la  cosmogonie  chi- 
noise. 

Prenant  pour  pivot  la  loi  naturelle  de  la  reproduction  des  êtres, 
les  Chinois  en  ont  fait  découler  les  principes  fondamentaux  de 
leur  philosophie  et  de  leur  religion.  Pour  eux,  tout  ce  qui  existe, 
au  physique,  au  moral,  matière  animée,  matière  inerte,  etc.,  tout 
provient  et  naît  de  la  combinaison  de  deux  principes  opposés, 
négatif  et  positif,  màle  et  femelle,  qu'ils  appellent  Yin  et  Yang. 
'  G&s  deux  principes  qui  rappellent  les  théories  d'Aristote  sur  la 
matière  et  la  forme^  et  celles  d'Hippocrate  sur  l'humide  et  le 


ET  LÀ  ROUE  SOLAHtE   EX  CHINE  323 

chaud,  se  rapprochent  et  se  combinent  pour  a^r  coliedifeme&t  ; 
nous  allons  les  étudier  dans  leur  essence  et  les  suivre  dans  leur 
action. 


Le  principe  Yin  1^^  est  imparfait,  grossier,  sans  mouve- 
ment. Tout  ce  qui  est  surbordonné,  passif,  inerte,  inférieur,  petit, 
faible,  réceptacle,  la  mère  dans  la  famille,  le  sujet  dans  l^tat, 
la  terre  par  rapport  au  Ciel,  est  Yïn,  On  le  représente  par  une 
ligne  brisée  : 


Le  principe  Yang    pSQ  est  tout  Topposé  de  Hn,  absolument 

parfait  et  subtil,  c'est  Tair  pur,  Téther,  le^iel,  la  force  active,  le 
mouvement^  r^aotorité,  la  virilité,  l'empereur  dans  TÉtati  le  père 
dans  la  famille,  on  le  figure  ainsi  par  une  ligne  droite. 


Ces  signes  se  combinent  par  trois  et  par  six.  La  figure  suivante, 

qui  représente  Sien  Tieii  -flr  ^E    ou  le  Ciel  supérieur  esti^om- 

posée  de  huit  trigrammes. 

Us  correspondent  aux  huit  points  cardinaux  ou  huit  plages  du 
monde,  aux  huit  qualités  de  Tâme,  aux  huit  couleurs,  aux  huit 
parties  du  corps,  aux  huit  animaux,  etc.,  etc.;  ils  signifient  en- 
core le  ciel,  les  sources  des  montagnes,  le  feu,  le  tonnerre,  les 
vents,  les  eaux  des  plaines,  les  montagnes,  la  terre.  On  appelle 
ces  symboles  les  Koua  ;  chacun  d'eux  se  rapporte  à  une  chose 
d'autant  plus  pure  qu'il  est  composé  de  plus  d'éléments  Yang^  et, 
par  contre,  il  correspond  à  une  chose  d'autant  plus  vile  qu'il  est  do- 


miné par  l'élément  Yin.  Le  symbole  Kien  {■■SS  P^^  exemple 


composé  de  trois  Yang^  est  complètement  Yang^  et  pur,  aussi,  il 
signifie  le  ciel,  le  sud,  la  tète,  le  père,  et  son  trigramme  opposé 
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Kouen  ^^B^B  complètement  Fan  représentela  terre,  le  nord, 

le  ventre,  la  mère,  etc.  C'est  en  associant  par  deux  ces  huit 
Kouaj  ou  combinaisons  du  Yin  et  du  Yongy  dans  une  table  où 
chaque  signe  est  reproduit  seize  fois,  que  Fou  Hi  a  composé  et 

4  

écrit  le  livre  sacré  qu'on  appelle  Yi:  King  ou  Livre  des  change- 
ments. 


X 


A-^ 


Fig.  133.  Le  Sien  Tien. 

C'est  le  plus  ancien,  le  plus  vénéré  des  livres  chinois,  c'est 
aussi  le  seul  auquel  les  historiens  et  la  tradition  s'accordent  à 
attribuer  une  incontestable  authenticité.  Ce  livre  comprend  non 
seulement  des  maximes  de  la  plus  haute  sagesse  sur  la  politique 
et  la  morale,  mais  encore  des  idées  très  ingénieuses  sur  la 
physique  et  surtout,  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  à  notre  point  de 
vue,  des  théories  précieuses  sur  la  cosmogonie  et  la  théogonie 
des  contemporains  de  Fou  Hi. 

1)  Le  Yi  :  King  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  Philastre,  (Ann,  di* 
Musée  Guimet,  i.  VÎTT.) 
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Le  ïi  :  King  est  le  résumé  de  croyances  religieuses  remontant 
à  plus  de  trente  siècles  avant  notre  ère,  ce  qui  nous  reporte  à 
quinze  cents  ans  avant  la  réunion  des  Yédas  par  Wyàsa,  vingt 
cinq  siècles  avant  Solon,  Pythagore,  Zoroastre»  Confucius,  So- 
crate,  Hérodote,  c'est-à-dire  en  plein  Age  aryen. 

La  contemporanéité  et  Timmédiat  voisinage  des  Aryens  et  des 
premiers  Chinois  donne  à  croire  que  si  ces  peuples  n'avaient 
entre  eux  aucun  lien  de  parenté,  ils  ont  pu  tout  au  moins  avoir 
ensemble  de  fréquentes  relations  qui  ont  dû  amener  la  commu- 
nauté de  certaines  coutumes  et  de  certaines  croyances.  La  pré- 
sence, dans  les  symboles  chinois  du  signe  de  la  croix  cft  de  la 
roue  solaire  que  Ion  rencontre  chez  les  Indous  et  chez  tous  les 
peuples  d'origine  aryenne  semble  le  prouver  surabondamment. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  signification  A^Kouen 

composé  de  trois  éléments  Yin,  or,  nous  voyons  qu'en  numéra- 


tion ce  symbole  vaut  6,  et  que  le  symbole  Kien  ■■■■■JJI  com- 


posé de  trois  éléments  Yang  vaut  9;  donc  un  Yin  vaut  2  et  un 
Yang  vaut  3  ce  qui  revient  à  : 

Yin         O         O 
Yang     Q    q    q 

En  coupant  Tun  par  l'autre  à  angle  droit  ces  deux  signes,  on 
obtient  la  figure  centrale  du  Ho  T'ou  et  du  Lo  Chou. 

O 
O   O  O 

o 

Ce  symbole  des  vieux  Chinois  se  retrouve  à  toutes  les  époques 
et  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  sur  des 
monnaies  gauloises,  sur  des  vases,  des  tètes  de  cylindre  et  des 
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clous  de  bronze  trouvés  dans  les  cités  lacustres  et  dairs  des  cime- 
tières étrusques,  sur  des  monnaies  de  Louis  d'OutreBaer  et  de 
Raimoad  de  Turenne  et  jusque  daus  des  emblèmes  en  forme  de 
fleurons  ornant  l'autel  des  sacrifices  à  Mexico. 


Fifi.  I3i.  OrDement  d'ui 


Ces  points  remplaçant  les  diagrammes  se  rencontrent  cbez  les 
Taoïstes  dans  cette  figure  ou  des  missionnaires  ont  vu  la  Trinité 
catholique,  et  qui  comprend,  réunies  en  triangle,  trois  puissances 
créatrices  que  nous  aurons  à  examiner  plus  loin. 

1"  Tai  ky'  ou  la  .suprême  intelligence,  figurée  par  un 
TcAou  >  ^  ou  bien  O 

I  O      O 

I  O     O     O 


2°  Yia,  principe  créateur  passif  i 
3*  Yang,  principe  créateur  actif  | 


1)  Prononcez  Té  Txi. 

2)  Le  caractère  Tchou  ne  s'emploie  pas  isolément,  il  entre  dans  la  combinni- 
son  d'une  infinité  de  caractères  composés  :  il  si^ifie  le  maître  suprême,  le  ■»- 
périeur  absolu;  on  le  combine  avec  le  caractère  Ouang  ^  pour  Ggurer  le 
Mailre,  \e Seigneur  àma  la  langue  courante,  et  il  se  prononce  également  tchou  ^ 


ET   LA    ROUE   SOLAIRE   EN    CHINE  327 

La  croix,  chez  les  Indous  s'appelait  Swastika,  elle  était  le  sym- 
bole sacré  par  excellence,  représentait,  d'après  M.  Kiihn,  un 
appareil  en  bois  auquel  il  est  fait  allusion  dans  plusieurs  hymnes 
des  Yédas  et  qui  servait  à  la  production  du  feu;  les  extré- 
mités de  chacune  des  deux  pièces  de  bois  qui  le  composaient  se 
terminaient  par  un  petit  coude  à  angle  droit  par  lequel  on  fixait 
rinstrument  au  moyen  de  clous  de  bronze  ;  au  centre  existait 
une  petite  cavité  dans  laquelle  on  faisait  tourner  rapidement 
l'extrémité  conique  d'un  autre  bâton. 


Fig.  138.  Le  Swastika  indou* 

Ce  bâton  s'appelait,  en  védique,  Pramantha,  de  Pra,  préfixe 
math^  manthy  radical  indiquant  un  mouvement  physique,  d'où  le 
WQvhQmathâmi  ou  manthnâmi,  qui  signifie  :  faire  ressortir  par  le 
frottement.  Le  nom  et  la  fonction  de  cet  instrument  ont  mani- 
festement donné  lieu  à  la  fable  de  Prométhée  {npo\>.rfivjç)  déro- 
bant le  feu  du  ciel*  pour  le  communiquer  aux  hommes,  ainsi 
que  Matarichvan  le  fit  pour  Manou.  Tout  un  mythe  offrant  de 
grandes  analogies  avec  la  naissance  du  Christ,  est  établi  parles 
Yédas  sur  le  feu  et  son  moyen  d'obtention. 

Celui  qui  fabriquait  le  Swastika  était  le  père  du  feu  sacré,  on 
le  nommait  Twastri  (divin  charpentier)  le  feu  (agni)  était  l'enfant 
divin,  les  prêtres  védiques  lui  donnaient  un  corps,  répandaient 
sur  sa  tète  le  breuvage  sacré  (soma)  et  oignaient  son  corps  de 
beurre.  Après  cette  cérémonie  on  le  nommait  Akta  (oint)  en  grec 
Xpt(ïToç,  ajoutons  que  sa  mère  se  nommait  Maya. 

1)  V.  Ad.  Kuhn,  Die  Herabkunst  des  Feuers, 
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La  IradilioD  du  cuite  du  feu,  dont  les  cérémoDies  sont  retra- 
cées avec  les  plus  grands  détails,  par  les  Perses  dans  le  Zend 
Avesta^  est  restée  intacte  chez  les  Guëbres  et  les  Parsîs  qui  ha- 
bitent  aujourd'hui  le  Kerman  et  le  Goudjérate.  Chez  eux,  lorsque 
le  feu  vient  à  s'éteindre,  parmi  les  moyens  dont  il  est  prescrit  de  se 
servir  pour  le  rallumer  subsiste  encore  le  frottement  tun  contre 
r autre  de  deux  morceaux  de  bois  dur. 

Chez  les  peuples  de  race  pélasgique,  on  retrouve  le  culte  du 
feu.  Dans  les  temples  d'Âpôllon^  à  Delphes  et  à  Alhënes,  de 
Cérès  à  Mantinée,  de  Jupiter  Ammon,  de  Minerve,  le  feu  sacré 
(wîîp  aaôeaTcv)  devait,  en  cas  d^extinction,  être  rallumé  par  les 
rayons  du  soleil.  Les  Romains  imitèrent  les  Grecs,  Numa  fonda 
un  collège  de  Vestales,  et  ces  prêtresses  du  feu  portaient,  rémi- 
niscence .du  Sw^as^îAaindou,  un  emblème  cruciforme^  suspendu 
à  leur  collier. 

Les  Indous  avaient  donc  déifié  le  feu  (agni)  et  avaient  con- 
sacré, comme  son  symbole,  la  figure  de  l'instrument  qui  servait 
à  le  produire,  mais  ce  culte  du  feu  n'était  chez  eux,  à  proprement 
parler,  qu'une  réminiscence  du  culte  bien  plus  ancien  que  leurs 
ancêtres,  les  vieux  Aryens,  rendaient  au  soleil,  source  éternelle 
de  chaleur,  de  lumière  et  de  vie,  et  le  plus  beau,  le  plus  brillant 
habitant  du  ciôl,  leur  dieu  qu'ils  appelaient  Dyaus. 

Ce  culte  antique  du  soleil  a  fourni  par  dérivation  la  plupart 
des  mythes  grecs  et  indous. 

Akshij  Aksha,  Akshan,  sont  trois  mots  sanscrits  d'origine 
identique  qui  veulent  dire  œil,  axe,  roue,  cha,r.  Le  mythe  d'Ixion 
tournant  continuellement  sur  sa  roue  enflammée  est  une  rémi- 
niscence du  culte  du  soleiP.  Il  en  est  de  même  du  char  de 
Phœbus. 

Les  Védas  parlent  souvent  de  la  roue  du  Soleil  et  de  la  lutte 
que  soutient  le  dieu  suprême  pour  l'arracher  aux  mains  du  démon 
qui  personnifie  la  nuit  et  la  stérilité. 


1)  V.  Anquetil  Duperron,  Yie  de  Zoroaslre,  en  lêle  de  sa  traduction  du 
Zend  Avesta, 

2)  V.  Michel  Bréal,  Mélanges  de  linguistique  et  de  mythologie;  le  Mythe 
d'CEdipe» 


a 


4 
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Les  Égyptiens  appelaient  le  soleil  Vœil  d'Horus,  les  Malais  le 
nomment  encore  Matahari,  TœzYdu  jour. 

On  retrouve  le  Swastika^  dépourvu  de  ses  gammas,  et  à  Tétat 
de  signe  alphabétique,  dans  les  antiques  inscriptions  indiennes 
des  lâts  ou  pilier^  de  Delhi,  AUahabad,  Mathiah  et  Radhiab,  tra- 
duites et  publiées  par  M.  E.  Senart*. 

Les  Chinois  ont  conservé  le  Stoasiika  dans  leurs  signes  figu- 
ratifs, c'est  le  n*  24  de  la  table  des  314  clefs  ou  radicaux  dont  la 
combinaison  sert  à  former  les  innombrables  caractères  de  leur 
écriture. 

Il  se  prononce  ché,  représentait  exactement  autrefois  la  croix 

gammée  i^  et  ne  s'est  aujourd'hui  que  très  peu  modifié  ^ 

Il  comporte  une  idée  de  perfection,  c'est  la  clef  de  Y  excellence, 
il  signifie  aussi  le  nombre  10  ^ 

Si  nous  analysons  le  mot  ^BXL%cv\i  Swastika ^  nous  lui  trouvons 
une  signification  identique. 
Su —  radical  qui  signifie  bien,  excellent,  d'où  suvidas,  prospère 

(en  grec  euslSri<;). 
Asii — ^^3*  pers.  sing.  de  l'indicatif  présent  du  verbe  as,  être, 
lequel  n'est  autre  que  le  sum  des  latins  et  que  ei[x(  (e(7[x() 
des  Grecs. 
Ka  —  Suffixe  formant  les  substantifs. 
Swastika  veut  donc  dire  :  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  excellent. 
Si,  abandonnant  l'analyse  des  signes  et  des  mots,  nous  inter- 
rogeons les  textes,  l'analogie  est  encore  plus  frappante. 

On  lit  dans  les  Védas  qu'Agni,  le  feu  divin  obtenu  par  l'action 
du  Pramantha  sur  le  Swastika  était,  non  seulement  la  personni- 
fication du  feu  du  sacrifice,  mais  encore  «  le  protecteur  du  foyer, 
celui  qui  éloigne  les  démons.  » 

Or,  dans  le  Tchéou  Li,  il  est  fait  allusion  à  une  très  an- 


1)  Cf.  E.  Senart,  les  Inscriptions  de  Piyadasi,  Imp.  nat.  1881,  vol.  I. 

2)  Sa  valeur  en  numération  chinoise  est  égale  à  la  somme  de  la  fameuse 
croix  de  Pythagore 

3  4  =  10 
1      • 
Les  latins  Gguraient  égalemenl  le  nombre  iû  par  une  croix  X. 

Il»  *>*> 
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cienne  pratique  superstitieuse  par  laquelle  on  chassait  le  mauvais 
esprit. 


^  ^ix-^^  oM  }i  ^n  ^ 


«  Si  tu  veux  te  délivrer  de  lui,  prend  deux  morceaux  de  bois,  , 
place-les  en  forme  de   croix  au  moyen  d'un  (instrument  d') 
ivoire,  jette-les  dans  Teau,  et  le  malin  esprit  disparaîtra^.  » 

La  même  manœuvre  avait  lieu  dans  rAmérique  du  Sud  avant 
la  conquête;  de  nos  jours,  dans  certaines  paroisses,  on  trouve  des 
croix  gammées  gravées  sur  les  cloc;hes  des  églises  qu'elles 
devaient  préserver  du  malin  esprit  de  la  tempête  '. 

Le  clergé  du  moyen  âge  se  servait  de  la  croix  pour  exorciser 
et  chasser  le  démon  possesseur,  et  actuellement  encore  il  est  admis 
parmi  la  populace  napolitaine  qu'une  croix  sur  une  maison  en 
éloigne  le  mauvais  esprit  ». 

Dans  TAmérique  du  Nord,  les  mystérieux  Mound  builders  ont 
érigé  des  tertres  immenses  en  forme  de  croix.  Lapham  en  signale 
un  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  d'autres  mounds  de  même 
forme  ont  été  découverts  dans  TOhio  et  dans  la  vallée  de    la 
rivière  Rock  '\ 

Dans  rile  Lewis  (Hébrides)  à  Callernish,  existe  une  série  d'ali- 
gnements mégalithiques  figurant  une  croix  de  380  pieds  de 
longueur  \ 

Les  Indous  avaient  construit  sur  ce  même  modèle  le  magni- 


\)  Cf.  Giovanni  Gozzadini  :  Bi  Un  sepolcreto  èhiisco  scaperto  pressa  Bologna, 
1854  ;  du  même  :  Intomo  ad  altre  settantuna  tombe  del  sepolcreto  scoperto 
presso  Bologna,  1856,  et  G.  de  Mortillet  :  le  Signe  de  la  Croix  avant  le  chris- 
tianisme, 1866. 

2)  V,   Mourant  Brock.  M.  A.  Là  Croix   païenne  et  chrétienne,  traduit 
en  français  sur  la  deuxième  édition,  etc.  Paris,  1881.  Leroux,  p.  182  et  suiv. 

3)  Mourant  Brock.  Op.  cit. 

4)  Marquis  de  Nadaillac,  L'Amérique  préhistorique,  p,  133  et  suiv. 

5)  Cf.   D'   Phéné,   Prehistoric  Customs.  Mémoires    de   l'Institut  de    Vic- 
toria. 
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fique  temple  de  Bénarès  et  des  pagodes  de  Mhuttra  et  de  Chil- 
lambaram. 

Dans  ses  fouilles  de  Mycènes,  le  docteur  Schliemann  a  retrouvé, 
sur  des  bijoux  et  d'autres  objets,  pour  la  plupart  contemporains 
de  la  guerre  de  Troie,  de  très  nombreuses  figurations  de  la 
croix;  le  Musée  Britannique  possède  un  sceau  babylonien  repré- 
sentant une  croix;  des  vases  cypriotes  du  musée  de  Turin  sont 
également  ornés  de  swastikas  et  de  roues  solaires  ;  enfin  on  re- 
trouve la  croix  à  branches  égales  sur  les  monuments  égyptiens 
de  Thèbes  ;  sur  la  poitrine  de  la  statue  de  Samsi  Voul,  roi  d'As- 
syrie qui  vivait  835  ans  av.  J.-C.  *  ;  sur  le  tombeau  de  Porsenna, 
le  lars  d'Étrurie,  dont  les  victoires  sur  les  Romains  ne  furent 
arrêtées  que  par  Horatius  Codés,  au  pont  Sublicius  ;  sur  une  coif- 
fure du  dieu  Bacchus  etc.  *• 

Un  lettré  du  xvii«  siècle  »,  converti  à  la  religion  catholique,  dit 
que  sur  les  anciens  vases,  au  lieu  des  trois  caractères 
Ts'ai  ^  l'origine  de  la  vie  végétative  *. 

Kia  ^^  le  renouvellement  de  toute  chose 
Tsaz  zA   ou  Tsoueun.  jj^  Ce  qui  qui  se  perpétue  *,  on  figu- 
rait le  caractère  ché  JLà 

Donc,  ajoute  ce  lettré,  le  caractère  ché  comprend  toutes  ces 
choses,  c'est-à-dire  l'origine,  l'existence  et  la  perpétuité  ou  le 
renouvellement  infini  de  la  vie. 

Dans  les  plus  anciens  monuments  égyptiens,  la  croix  signifiait 
la  vie  étemelle  ^.  Elle  figurait  sur  les  vêtement  des  prêtres  d'Ho- 
rus.  Pris  comme  phonétique,  ce  signe  se  prononçait  am\ 

1)  British  Muséum. 

2)  V.  Wilson,  Asiatic  Researckes  ;  Waring  ;  Wilkinsoii,  Ancient  Egypt.  ; 
D'  Smith,  Dictionnaire  de  V Antiquité  ;  Rosellini,  Monumenti, 

3)  Lieou  Ché. 

4)  V.  Chouo  Ouen  rac.  513.  (Le  commencement  des  plantes,  et  aussi,  talent 
capacité.) 

5)  V.  Chouo  Ouen  r<ic.  513. 

6)  V Amérique  préhistorique,  par  le  marquis  de  Nadaillac. 

7)  Champollion,  Gram.  Égyptienne,  ia-fol.,  1836.  Voy.  aussi  de  Rosny:  Les 
Écritures  figuratives  des  différents  peuples» 


JL  ^ 
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D'autre  part,  on  lit  dans  le  Chouo  ouen  : 


i«  A  s  o  I  i)  .^  ^1; 


Cette  ligne  —  est  TOrient  et  TOccident  ;  celle-ci    |    est  le 
Nord  et  le  Midi  ;  donc,  les  quatre  parties  du  monde  et  le  milieu 

(l'Univers  tout  entier)  sont  contenus  dans  ce  signe  -+-^ 

Le  même  ouvrage  (racine  613)  nous  apprend  que  le  cycle  dos 
Chinois  commence  par  le  caractère  Ché  : 

Le  caractère  Hiouen  ^  qui  signifie,  le  bleu,  Vinfim,  la  distance 

où  la  vue  se  perd,  et  par  extension  le  Ciel  était  représenté  dans 

son  ancienne  forme  par  un  cercle  parfait  ^^ .  Si  on  lui  superpose 

le  caractère  Ché  qui  représente  la  croix,  on  obtient  la  figure  du 
globe  impérial  qui  symbolise  chez  nous  la  souveraineté,  la  puis- 
sance en  ce  monde. 


Il  existe  un  caractère  chinois  qui  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  ce  signe  quant  à  la  forme,  c'est  le  caractère  Kou  St  qui 
signifie  Vantiquité,  Vespace  des  temps.  Les  Égyptiens  avaient  cet 
hiéroglyphe  T  que  l'on  trouve  encore  figuré  ainsi  jr  ;  il  se  pro- 
nonçait nft  et  signifiait  la  bonté,  la  perfection. 

Le  texte  grec  de  l'inscription  trilingue  de  la  stèle  de  Rosette, 

déterminant  la  valeur  hiéroglyphique  de  la  croix  ansée  "T*  que 
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les  dieux  égyptiens  et  principalement  Canopus  portent  à  la 
main  comme  un  attribut,  un  talisman  de  puissance ,  et  celle  du 
globule  ou  cœur  surmonté  de  la  croix  [nablhim)  dont  nous 
venons  de  parler,  prouve  incontestablement  que  les  symboles 
cruciformes  avaient  en  Egypte  la  même  signification  qu'en 
Chine  et  dans  l'Inde  védique. 
Dans  la  partie  hiéroglyphique  de  cette  inscription  célèbre,  le 

na6/mm,avecuntr£titdeplusàsapartiesupérieure  X  se  trouve 

figuré  deux  fois  isolément  à  la  cinquième  ligne  avec  la  significa- 
tion de  biens,  bienfaits  ;  le  texte  grec  qui  lui  correspond  et  dont 
une  partie  a  été  restituée  par  M.  Letronne  porte  :  xal  toXX'  àyaO 

Dans  les  sixième,  huitième,  douzième,  treizième  et  qua- 
torzième lignes,  le  même  signe  est  répété  trois  fois  et  il  répond 

à  chaque  fois  au  mot  copte  f\  O  Yu)  P6  ^^^0*^'  9^^  signifie 

boHy  bienfaisant.  La  répétition  marque  la  pluralité  ou  le  super- 
latif, excellent. 

Nous  figurons  ici,  pour  plus  de.  démonstration,  la  ligne 
douzième  du  texte  hiéroglyphique  qui  contient  le  îiablium  et  la 
croix  ansécj  et  nous  la  faisons  suivre  de  la  partie  correspondante 
du  texte  grec  qui  est  la  quarante  neuvième  ligne. 


SQSSffli^-^itt 


(Au  datif.)  Tw  ac(i)voSicj)  y.at  \iiy(XTfi\Liiiù  uuo  xou  4>6a ,  ^aatXeT  Hto" 
XeiAoto),  Sew  'Extçovsi,  Ei/apiarw. 

Les  signes  compris  dans  le  cartouche  signifient  :  Ptolémée^  tou- 
jours vivant,  chéri  de  Phta.  L'expression  toujours  vivant  y  atwvoôiw, 
correspond  à  la  croix  ansée  ;  ce  signe  a  donc  ici  la  même  signifi- 
cation que  les  emblèmes  de  forme  cruciale  des  monuments  dé 
Thèbes,  et  celle  que  donnent  Liéou  Ghé  et  le  Ghouo  Ouen  à  la 
croix  chinoise. 

Immédiatement  après  le  cartouche   vient  la  hache  d'arme 
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(deco);  un  groupe  hiéroglyphique  composé  du  méandre ^  delà 
bouche  et  des  jambes  en  marché,  le  mot  grec  correspondant  est 
'EmçaveT;  puis  la  corbeille  figurant  le  Seigneur,  le  maître,  pré- 
cédant le  nablium  repété  trois  fois  ;  c'est-à-dire  :  A  t immortel  el 
chéri  de  Phta,  roi  Ptolémée,  dieu  Epiphane  {qui  brille  par- 
dessus tout,  mmiifeste)  Euchariste  {Seigneur  trois  fois  bon^  très 

EXCELLENT.) 

Si  l'on  renverse  la  figure  que  nous  avons  formée  avec  le  cercle 
et  la  croix,  on  obtient  l'attribut  connu  sous  le  nom  de  miroir  de 


? 


Vénus,  le  signe  si  fréquemment  représenté  sur  les  antiques  mon- 
naies phéniciennes,  comme  sur  celles  des  autres  contrées  tribu- 
taires de  la  Perse,  la  Lycie,  la  Gilicie,  etc.,  et  sur  les  figurines 
des  vases  étrusques  de  Cœré*. 

Le  caractère  chinois  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  Tsao  ^p 

matin,  il  est  formé  du  caractère  Jé^  soleil,  et  de  là  croix. 

Cette  forme  est  très  voisine  de  la  croix  ansée  des  Égyptiens. 


M. 


Fig.  139.  La  croix  anséc  égyptienne. 

On  y  trouve  le  Tau  grec  J"  que  les  premiers  chrétiens  d'Egypte 

adoptèrent  d'abord  à  la  place  de  la  croix  latine  qu'ils  ne  lui  subs- 
tituèrent que  plus  tard  *.  Ce  signe  Tau  se  trouve  également  dans 

les  caractères  chinois,  il  se  prononce  Jm    l'et  signifie  porter^ 

fort,  robuste,  c'est  aussi  l'un  des  caractères  cycliques  et  le  signe 

1)  V.  Mus.  Gregorianum,  I,  pi.  33,  Raoul  Rochette  et  aussi  Grifî:  Monum. 
di  Cere^  pi.  6,  n»  1.  Letronne. 

2)  Sir  Gardner  Wilkinson,  Ancient  Egyptians,  t.  I,  p.  277, 
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du  sud  1/6  ouest  sur  la  boussole.  On  s'en  sert  encore  pour  indi- 
quer qu'un  fonctionnaire  se  retire  de  son  poste  pendant  la  durée 
d'un  grand  deuil. 

D'après  ChampoUion,  le  tau  égyptien  est  la  forme  hiératique, 
ou  la  dégradation,  l'abréviation  tachygraphique  de  l'hiéroglyphe 
figuré  par  la  croix  ansée. 

Dans  l'écriture  copte,  le  tau  grec  est  très  reconnaissable  AT  et 
se  prononce  également  ,  CQVT6W  ^^«'^^^^  roî;  ï^ais  iJ  y 
a  de  plus  une  variante  qui  figure  une  croix  gammée  très  voisine 


+ 


jastika^  c'est  le  ti  T^  particule 
CCijJjijB  ti'çâne,  la  sœur. 


lin 


A 


Dans  l'alphabet  Coréen  une  sorte  de  tau  mt^  se  rapproche  du 

tin  des  chinois  ;  cependant  sa  prononciation,  oi/,  est  très  différente. 
Chez  les  anciens  chrétiens,  c'était  le  signe  des  élus  : 

Signa  Tau   J"   super  frontem  virorum  gementium  (Ez.,  ix,  4). 

Le  Tau  se  rencontre  également  avec  cette  signification  égyp- 
tienne ^emblème  de  la  vie  sur  des  statuettes  et  des  monuments 
du  Nicaragua  et  de  diverses  contrées  de  l'ancien  Mexique. 

Il  entre  comme  élément  dans  les  caractères  hiéroglyphiques 
des  Mayas  que  personne,  malgré  de  savantes  tentatives,  n'a  en- 
core pu  déchiffer  jusqu'à  présent*. 


•  Fig.  140.  Fig.  141.  Fig.  142. 

Fig.  140-142.  HiéroglypbeB  du  temple  de  la  Croix  à  Palenqué. 
(Mus,  aEtknogr.  du  Trocadéro,) 

Si,  au  lieu  de  le  placer  dessus  ou  dessous,  on  inscrit  le  swastika 
dans  l'intérieur  du    cercle,   on  obtient  la  roue  des  monnaies 

1)  Voir  au  Musée  Ethnographique  du  Trocadéro,  les  moulages  des  hiéro- 
glyphes auxquels  nous  avons  emprunté  les  figures  140  à  145. 
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gauloises,  le  symbole  qne  l'on  rencontre  si  fréquemment  sur 
des  objets  antiques,  sur  des  vases  grecs*,  sur  les  poteries  et 
les  armes  de  l'époque  du  bronze  exhumées  des  palafiltes,  des 
tumuli,  des  terramafes,  des  cilés  lacustres,  etc. 

On  retrouve  ce  symbole  dans  les  [signes  figuratifs  des  égyp- 
tiens A  il  se  prononce,  nou  et  signifie  localité,  pays,  et  par 
extension,  ville.  <<  C'est  le  cercle  de  l'horizon  coupé  par  les 
pointa  cardinaux'.  »  Les  Chinois  possèdent  également  ce  carac- 
tère, mais  le  cercle  est  devenu  carré  dans  l'écriture  Kiaî  Chou  : 
^CT.  on  le  prononce  Tien,  sa  signification,  pays,  campagne, 
champ  cultivé,  diffère  peu,  on  le  voit,  de  celle  de  l'hiéroglyphe 
égyptien. 


Flg.  143.  Fig.  m. 

Fig.  liS.  HIérogljphe  du  temple  dei  lascripUo) 


Fig.  143. 
I,  Palenqné.  —  Flg.  (i4.  iïièro- 
des  LacaadoiiB.  —  Fig.  115. 
i  Cily.  (Musée  d'Eiknogr.  du 


Les  caractères  hiéroglyphiques  Mayas  des  temples  de  Palenqué 
et  de  Lorillard  City  comprennent  aussi,  parmi  leurs  éléments, 
le  cercle  entourant  une  croix  (fig.  143-144)  ;  le  même  signe  se  re- 
marque encore  dans  le  bas-relief  dit  de  l'offrande  (fig.  145),  et 
dans  celui  àa  supplice  dit  de  la  langue,  de  Lorillard  City^  Enfin 
les  poteries  péruviennes  d'Ancon,  près  Lima,  qui  font  partie  des 
collections  du  Trocadéro,  présentent  un  certain  nombre  de  figu- 
rations symboliques  oITrant,  avec  les  crois  chinoises  du^o  l'on 
et  du  Lo  chou,  et  celles  des  terramares  de  rEmilie,-les  simili- 
tudes les  plus  étonnantes  (fig.  137). 


1)  V.  Miilingen,  Vases  grecs,  pi,  36,  in-folio,  Rome,  1817.  Les  chevaux 
d'un  quadrige  formant  l'apothéose  d'Hercule  et  figurés  Bur  un  rase,  porlent 
sur  la  croupe,  une  circonférence  coupée  par  une  croix,  un  "uerrier  porte  éga- 
lement une  croix  dessinée  sur  sa  tunique. 

2)  De  Rosny,  op.  dt. 

3)  Mtisée  d-EtknograpIde  et  Rev.  d'Ethn.,  t.  Ht,  pi.  iv,  1883. 
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Nous  reprenons  Tétude  des  principes  cbsmogoniques  chinois. 
Yang  —  dans  les  livres  taoïstes  est  encore  considéré  comme  la 

Grande  Unité,  le  Tai  Y  4^  JI^ 

«  Le  caractère  T^^-^-'  (un)  est  incréé^  il  n'a  reçu  l'être  d'au- 
cun autre,  c'est  la  racine,  l'origine  de  toute  chose,  il  a  produit 
Eul  s=s  {deux)  et  l'un  avec  l'autre  ont  engendré  San  ^=  {trois) 
et  voilà  le  point  dé  départ  admirable  et  mystérieux  des  dix  mille 
êtres  (de  tout  l'Univers)  *.  >> 

Tse-Hoa-Tse,  très  ancien  commentateur  du  Tao-Sse  dit  : 

\  ^  - 

«  Tout  a  été  créé  par  le  1 ,  érigé  par  le  2,  'perfectionné  par 
le  3.  » 

D'après  le  Sse-Kî,  les  empereurs  avaient  coutume  d'offrir 
chaque  année,  au  printemps  et  à  l'automne,  des  sacrifices  à  la 
Grande  Unité  et  tous  les  trois  ans  au  principe  créateur  sous  sa 
forme  trine*. 

Lorsque  Yin  et  Yang  se  rapprochent,  ils  forment  un  symbole 
ainsi  figuré  : 


Fig.  146.  Yin  et  Yang  rapprochés. 

Il  est  blanc  et  noir  disent  les  livres  de  Lao  Tse,màle  et  femelle, 
Ym  et  Yang^  il  est  la  Raison  Suprême,  on  l'appelle  Tao  i^ 
Le  chinois  et  le  sanscrit  sont  deux  langues  absolument  dis- 

1)  Tong  Chou  Pien,  tr.  de  Prémare,  Perny. 

2)  De  Prémare,  tr.  Pemy. 


*  -jr 
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semblables^  cependant  le  sanscrit  est  une  langue  dérivée,  tous 
ses  radicaux  sont  monosyllabiques  et  qui  sait  quelle  était  la 
langue  des  Aryens  et  si  elle  n'avait  pas  quelque  point  de  contact 
BYec  rîdiome  des  premiers  Chinois,  idiome  qui  devait  être  Irts 
peu  différent  de  la  langue  de  Gonfucius,  au  moins  dans  les  expres- 
sions religieuses. 

Le  nom  du  dieu  des  Aryens  (le  Ciel)  conservé  dans  les  Yédas, 
est  Dyatis  ;  il  a  précédé  Indra,  au  génitif  il  fait  divas^  le  radical 
est  div  oxxdyu  (briller),  d'où  Dyauspitar  (le  ciel  père  des  êtres)  *, 
comparez  avec  le  latin  Jupiter,  Dtespiter,  Diovis,  Jovis  ;  le  vieil 
allemand  Zio  ;  le  Scandinave  Tyr.  Les  Persans  ont  également 
cette  racine  Div,  en  grec  Zeuç,  génitif  Aic^. 

Du  mot  primitif  Aryen  Dyaus  dérive  le  mot  sanscrit  Daivas, 
dieu  ;  en  grec  6edç  ;  Tys  et  Teut  chez  les  Germains  ;  Tina  chez  les 
Etrusques.  Puis  Divas,  Diuas  (jour)  ;  en  grec  Saoç,  Sov  ;  latin,  dies; 
gothique,  daçs  ;  allemand,  taç  ;  anglais,  day  ;  russe,  den\  etc.  ;  et 
enfin  d'après  Eichhoff  *  dâivam  (destin)  d'où  div,  detwe,  mauvais 
génie,  chez  les  Perses  et  les  Slaves.  * 

Nous  donnons  à  dessein  tous  ces  dérivés  polyglottes  du  même 
radical  aryen,  div,  dyu,  pour  faire  voir  combien  il  s'est  peu  altéré 
en  se  perpétuant  dans  des  idiomes  soumis  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles  à  tant  d'influences  différentes.  Dans  la  langue 
chinoise  actuelle^  les  mots  Tien,  le  Ciel,  et  Tao^  la  Raison  Su- 
prême, sont  très  près  de  Dyaus  et  de  Oeoç,  et  cependant  il  est  im- 
possible d^en  rien  inférer  quant  à  Fétymologie,  car  ces  deux 
mots,  bien  que  représentés  dans  le  vieux  chinois  par  des  carac- 
tères composés  d'éléments  identiques  à  ceux  des  caractères  mo« 
dernes,  se  prononçaient  alors  d'une  façon  absolument  différente. 

Ajoutons  que  les  Chinois,  comme  leslndous,  prennent  indiffé- 
remment le  ciel  pour  le  dieu  et  pour  la  demeure  divine. 

«  Le  sage  tremble  aux  commandements  du  Ciel  (Confucius.) 

1)  Michel  Bréal,  Mélanges  de  linguistique  et  de  mythologie. 

2)  EicbhofT,  Gram,  indo-européenne. 
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«  Il  y  a  trois  rois  dans  le  ciel  »  (Chi  King) 
Lorsque  les  deux  éléments  rapprochés  se  combinent,  Yangy  le 
mouvement,  le  fluide,  la  force  positive,  pénètre  et  entraîne  dans 
son  évolution  Yin,  la  matière  inorle 


Fig.  147.  Yin  et  Yang  co   binË». 


et  tout  se  crée,  tout  surgit  de  cette  combinaison  et  de  ces  in- 
fluences respectives:  lasuccession  des  jours  et  des  nuits';  ralter* 
nance  des  saisons  ;  le  bien  et  le  mal  ;  la  matière,  principe  immé- 
diat de  toute  chose,  autrement  dit  les  cinq  éléments  qui  sont  : 
l'eau,  le  bois,  le  feu,  la  terre  et  le  métal,  gouvernés  par  des  génies 
qui  étendent  leur  autorité  sur  les  cinq  grandes  dynasties  qui 
doivent  régner  sur  le  royaume  jusqu'à  la  fin  du  monde,  babitent 
chacun  une  des  cinq  parties  du  ciel  ;  le  Nord,  le  Sud,  l'Est, 
rOuest  et  le  milieu  ou  zénith,  et  président  aux  cinq  'swsons  de 
Tannée,  le  printemps,  Tété,  l'automne,  l'hiver  et  la  saison 
moyenne. 

Les  poètes  Indous  célébraient  dans  Mitra  et  Varuna  deux  prin- 
cipes difl'érents  dont  ta  réunion  et  l'accord  produisaient  la  succes- 
sion constante  du  jour  et  de  la  nuit,  n  Leur  volonté  est  inébran- 
lable et  leur  pensée  ne  varie  jamais.  »  (Védas.) 

1)  Les  lieux  petits  globules  blanc  et  noir  compris  dans  la  6gure,  représentent 
le  soleil  pour  le  Yang  et  la  lune  pour  le  Yin, 

Il  est  bon,  à  ce  sujet,  de  faire  remarquer  que  l'hiéroglyphe  employé  pour 
figurer  le  litre  [Yi)  de  Yi  :  K,ing,  est  composé  de  0  je,  soleil,  et  de  ^  yui 
ou  ^  ÇA.  Philastre,  dans  sa  traduction  récente  du  Yi  :  King  y  voit  les  carac- 
tères jét  soleil  et  wou,  négation  impérative.) 
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Les  Chinois  ont  encore  une  troisième  puissance  créatrice,  ils  la 
nomment  Tai  Ky  it    "jj^  (Grand  Extrême,  Grand  Terme,  nec 

plus  ultra).  C'est  le  grand  principe  universel^  parfait,  immuable, 
qui  domine  toute  chose,  Tai  Ky  se  joint  à  Yin  et  Yang  et  colla- 

h  •  ' 

bore  à  leur  action. 

Cette  combinaison  divise  alors  en  trois  parties  la  circonférence 
(fig.  148),  ancienne  forme  du  caractère  Atot/en  qui  signifie  bleu 
et  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  figure  le  ciel. 


Fig.  148.  Tai  Ky, 

TaiKy  agit  comme  modérateur  intelligent.  Tchao  Kang  Tsié 
dit  que  c'est  une  Intelligence  qui  surpasse  toute  dimension;  Yin 
et  Yang  sont  le  vase  qui  contient  cette  Intelligence. 

On  rappelle  Wou  Ming  M^  ^^^  (sans  nom).  Wou  Ming,  Yin 

et  Yang  ponstituentle  TaiKy^  legrand  régulateur  des  forces  créa- 
trices. 

«  Le  ciel  et  la  terre  (Yin  Yang)  ont  le  pouvoir  de  produire  toute 
chose.  TaiKy  a.\e  pouvoir  de  produire  le  ciel  et  la  terre.  Tai  Ky 
ne  peut  être  ni  compris  ni  nommé  par  nous,  à  défaut  de  nom,  nous 
sommes  forcés  de  l'appeler  Tai  Ky-,  /> 

«  Tai  Ky  était  avant  le  ciel  et  la  terre  et  cependant  il  n'a  pas 
d'avant,  il  sera  après  le  ciel  et  la  terre  et  cependant  il  n'a  pas 
d'après.  Il  met  fin  au  ciel  et  à  la  terre  et  lui-même  n'a  pas  de  fin, 
il  donne  l'e^çistence  au  ciel  et  à  la  terre  et  lui-même  n'a  pas  de 
commencement*.  » 

1)  Tchao  Pè,  fils  de  Tchao  Kang  Tsié,  cit.  et  trad.  de  Prémare-Pernv. 

2)  Idem.  ^ 


ET  LA  ROUE  SOLAIRE  EN.  CHINE  341 


p  :ï;  M  tôt"  7  JI6  #. 

«  La  bouche  ne  peut  en  parler,  le  livre  ne  peut  l'enseigner,  il 
faut  le  scruter  avec  Tintelligénce.  »  (Sse  Ma  Kouang). 

Il  est  incoloré,  aphone,  incorporel  (Lao  Tse)  *.  Les  Chinois 

disent  :  ^  ^S  ^S 

u  Le  Tai Ky  rénnii  les  trois  pour  faire  un.  » 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  ciel,  pris  pour  divinité  se  nom- 
mait Tai  F,  Grande  Unité,  or,  il  n'est  pas  inutile  aussi  de  faire 

remarquer  que  l'hiéroglyphe  Tien  ^^ ,  le  ciel,  est  composé  de 

ta  >^ ,  grand,  et  de  —  y,  unité. 

Li^  Perse  et  llnde  sont  les  deux  maîtresses  branches  du  tronc 
aryen;  la  mythologie  indoue  ayant  conservé  le  souvenir  de 
DyauSj  lui  avait  adjoint  deux  autres  principes:  Indra  et  Vritra,  le 
bien  et  le  mal.  Le  rameau  iranien  qui  comprend  la  Perse,  la 
Médie  et  la  Bactriane,*  a  également  conservé  Tidée  du  dogme  pri- 
mitif tout  en  le  modifiant  et  en  l'élargissant. 

On  peut  reconnaître,  dans  leâ  croyances  iraniennes,  trois  âges 
religieux  dont  on  retrouve  les  périodes  correspondantes  dans  les 
traditions  indoues  et  chinoises  : 

he premier  %e  paraît  n'avoir  admis  aucun  dogme,  aucun  corps 
de  doctrine,  il  suivait  une  sorte  de  loi  naturelle,  prenant  le  soleil 
comme  dieu  à  cause  de  son  action  bienfaisante  et  continuelle  sur 
tous  les  êtres.  Les  hommes  d'alors,  d'après  les  chroniques 
persanes,  ne  connaissaient  pas  les  métaux  et  combattaient 
seulement  avec  des  pierres  et  des  bâtons  *. 

Le  second  âge  est  inauguré  par  le  règne  fabuleux  de  l'innovateur 
Djemschid,  qui  fonda  Persépolis,  et  eut  en  Perse  le  même  rôle 
civilisateur  que  Fou  Hi  en  Chine.  On  aborde  des  points  plus  élevés 

1)  Lao-Tse,  14*  ch.  Irad.  Stanislas-Julien. 

2)  V.  Louis  Dubeux,  Perse. 
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en  doctrine,  le  culte  se  modifie,  le  polythéisme  s'accuse,  des  prin- 
cipes divins  accessoires  sont  introduits,  on  parle  d'une  révélation. 

Le  troisième  âge  commence  avec  Zoroastre  qui  naquit,  d'après 
les  chronologies  les  plus  sérieuses,  un  peu  avant  Gjrrus  (564 
av.  J.-C),  commença  ses  réformes  et  ses  prescriptions  religieuses 
vers  534,  prophétisa  et  écrivit  ou  propagea  le  Zend  Avesta. 

L'Avesta  enseigne  que  Zervane^Akerênej  le  temps  sans  bornes^ 
est  le  premier  principe  de  tout,  subsistant  par  lui  même  et  qu'il 
a  créé  deux  principes  secondaires  nommés  Ormouzdei  Ahrtmane, 

Ormouzd  figure  le  bien,  les  bons  génies,  Thomme,  la  lumière^ 
la  vertu,  etc. 

Âhrimane  figure  le  mal,  les  animaux  nuisibles,  la  femme  ^  les 
ténèbres,  le  vice,  etc.,  chacun  de  ces  deux  principes  a  un  pouvoir 
de  création,  de  là  une  lutte  «ntre  Ormouzd  et  Âhrimane,  le  bien 
et  le  mal.  * 

Tous  les  sectateurs  de  Zoroastre  ne  reconnaissent  pas  Zervane- 
Akerène^  un  grand  nombre  considèrent  Ormouzd  et  Ahrimane 
comme  les  premiers  principes  existant  par  eux-mêmes. 

On  remarquera  que  si  les  Perses,  les  Indous  et  les  Chinois  ont 
puisé  à  la  même  source  la  croyance  en  un  Ltre  suprême  person- 
nifié par  le  Ciel,  Zervane-AkerènCy  Dyaus,  Tien  ou  Jao,  le  dogme 
s^est  moins  altéré  chez  les  Chinois  que  chez  leurs  voisins,  bien 
que  les  uns  comme  les  autres  aient  complètement  perdu  le  sens 
primordial  des  symboles  que  nous  venons  d'étudier  et  qui  sont 
relatés  dans  les  Yédas,  le  Yi  :  King  et  les  livres  Zoroastriens. 

Les  peuples  indo-européens  qui  sont  les  arrière-neveux  de 
cette  vieille  race  aryenne  dont  les  Indous  sont  les  fils  aînés,  ont 
accepté,  transmis  et  perpétué  au  travers  des  siècles,  depuis  la 
Scandinavie  jusqu^aux  confins  de  l'Italie  et  de  la  France  les  signes 
mystérieux  de  la  commune  origine,  et  telle  est  la  force  de  per^ 

1)  Nous  appellerons^  en  passant,  Tattenlion  sur  un  détail  ethnographique 
fort  curieux.  Non-seulement  la  femme,  dans  le  Yi  :  King,  comme  dans  la  cosmo- 
gonie de  VAvesta  est  classée  parmi  les  influences  néfastes,  mais  dans  récriture 
chinoise  le  radical  niu,  femme,  entre  dans  la  composition  de  la  grande  majorité 
des  mots  qui  comportent  une  idée  mauvaise  :  nou,  esclave  ;  ouang^  mensonge  ; 
oudn,  disputer;  /bu,  avide;  Aomo,  hideux;  no,  paresseux j  *iefj  outrager ;yn,  dé- 
bauche; nàOf  haïr;  p'ié,  inconstance,  etc»f  etc. 
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sistance  des  emblèmes  superstitieux  que  ces  symboles  ont  été 
retrouvés  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord,  sans  qu'on  sache  en- 
core quand  et  par  quel  véhicule  ils  y  avaient  été  introduits. 

Des  rapprochements  extrêmement  curieux  ont  été  faits  par  de 
savants  américanistes  entre  certaines  coutumes  religieuses  des 
peuples  de  l'ancien  Ânahuac  et  celles  des  Asiatiques  ;  on  peut 
remarquer  notamment  que  l'Être  suprême,  indépendant  et  ahso  lu 
reconnu  par  les  Aztèques  se  nommait  Téotl  en  Nahuatl  ;  cette  res- 


semblance étymologique  avec/>j/cius,  Tao,  Théos,  pourrait  n'être 
que  fortuite,  mais  des  similitudes  plus  étonnantes  s'imposent;  la 
crois  était  un  symbole  religieux  à  Palenqué  (fig.  140-143).  Nous 
l'avons  vue  absolument  semblable  à  la  figure  centrale  du  Bo 
Tau  des  Chinois,  sur  les  vases  péruviens  de  la  période  inca- 
sique  (fig.  137),  sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  hiéroglyphes  des 
temples  de  Pdenqué  (fig.  143),  de  Lorillard  City  (fig.  144),  etc. 
Nous  la  retrouvons  à  Teotihuacan  et  à  Mexico  sous  d'autres 
formes  encore  (fig.  150  et  151).  La  croix,  dit  M.  de  Nadaitlac, 
était  (en  Amérique)  regardée  comme  te  symbole  de  la  puis* 
sauce  créatrice  et  fertilisante  de  la  nature,  et  sur  plusieurs 
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points,  on  l^honorait  par  des  sacrifices  de  cailles,  d'encens  et 
d*eau  lustrale.  On  la  trouve  également  figurée  sur  les  bas-reliefs 
de  Gopan  et  de  Cuzco  où  le  culte  du  soleil  était  à  un  tel  degré 
florissant  que  le  temple  élevé  à  cet  astre  a  été  comparé  par  les 
voyageurs,  non  seulement  pour  le  faste,  mais  encore  pour  les 
dispositions  architecturales^  à  celui  de  Boro-Boudour,  la  mer- 
veille de  Java  i . 

Nous  rappellerons  encore  avec  M.  Hamy  que  Ton  a  trouvé  au 
Pérou,  sur  une  statuette  provenant  des  fouilles  de  Garmelo,  dé- 
partement de  la  Libertad,  sur  une  cruche  de  terre  cuite  du  ci- 
metière d'Ancon,  département  de  Lima,  ainsi  que  sur  des  co- 
quilles gravées  (scalloped  disks)  des  Mound  builders  du  Tenessee, 
des  représentations  plus  ou  moins  fidèles  du  Tai  Ky  chinois  *. 


Fiff.  150.  La  croix  de  la  bonne  pluie,  à 
Téolihuacau.(Aftt«.  (TEthnogr.duTro- 
cadéro,) 


Fig.  151.  La  croix  des  serpenls, 
à    Mexico.  (Museo  nacional    de 

Mexico,) 


Quelle  signification  avaient  alors  ces  symboles  ?  A  coup  sur 
on  était  loin  de  Pidée  primordiale  et  même  de  cette  noble  concep- 
tion philosophique  qui  en  est  dérivée  et  dont  nous  trouvons  le 
reflet  dans  les  livres  chinois,  de  cette  cosmogonie  basée  sur  une 
sorte  d'association  matérialiste  et  spiritualiste,  la  Matière,  inerte 
et  animée,  pondérée  et  régularisée  par  la  Suprême  Intelli- 
gence. 

1)  Marquis  de  Nadaillac,  Y  Amérique  préhistorique.  Voir  aussi,  sur  les  ques- 
tions se  rapportant  à  la  croix  américaine,  Garcilasô  de  la  Vega,  le  jésuite  Ruiz, 
Ch.  Rau,  Désiré  Charnay^  et  E.-T.  Hamy,  La  croix  de  Téotihtuwan,  (Rev. 
d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  410.  1882.) 

2)  E.-T.  Hamy,  D(^cade«  Américaines  —  Le  Swastika  et  la  roue  solaire  en 
Amérique.  {Rev.  d'Ethnogr.^  t.  IV,  p.  14.  1885.) 
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Si  cet  oubli  de  sa  propre  origine,  si  commun  à  tous  lespeuples, 
a  été  plus  rapide  chez  les  Indous  que  chez  les  Chinois^  plus  encore 
que  dans  les  révolutions,  les  persécutions  et  les  décadences  des 
lettres  et  des  empires,  il  faut  en  chercher  la  raison  dans  les  mo- 
difications profondes  que  la  langue  des  Indous,  flexible  et  poly* 
syllabique,  n'a  cessé  graduellement  de  subir,  tandis  que  celle  des 
Chinois,  monosyllabique  et  presque  immuablement  fixée  dans  ses 
hiéroglyphes  figuratifs  qui  réunissent  le  nom,  le  verbe,  l'adjectif 
en  un  seul  bloc,  a  plus  longtemps  conservé  avec  le  son  du  mot 
l'idée  de  la  chose. 

Les  premiers  Aryens  n'avaient  vraisemblablement  que  le  mot 
Dyaus  pour  désigner  la  divinité  ;  les  hymnes  des  Védas,  rassem- 


Fig.  152.  La  croix  de  Mayapan.  (D'après  Stephens.) 

blés  par  Vyâsa  vers  le  xiv»  siècle  avant  notre  ère,  dans  ce  vieil 
idiome  sanscrit  de  la  première  époque,  si  sonore,  si  coloré,  si 
riche  en  synonymes  et  en  qualificatifs,  en  comprennent  un  grand 
nombre. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  tous  ces  noms  diflférents, 
d'après  l'opinion  de  M.  Michel  Bréal,  désignèrent  originaire- 
ment le  même  personnage,  le  même  principe.  Le  brillant  (Sùrya), 
l'Ami  (Mitra),  le  Généreux  (Aryaman),  le  Bienfaisant  (Bhaga), 
Celui  qui  nourrit  (Pûshan),  le  Créateur  (Tvashtar),  le  maître  du 
Ciel  (Divaspati),  et  ainsi  de  suite. 

«  Au  moment  où  l'homme  créatous  ces  noms,  continue  notre 
auteur  *,  comme  on  prodigue  à  un  être  chéri  des  termes  d'aflfeo- 
tion  et  de  tendresse,  il  ne  craignait  pas  de  n'être  point  compris: 
la  même  passion  naïve  remplissait  toutes  les  âmes.  Mais  une  fois 
que  le  premier  âge  de  l'humanité  fut  passé,  l'époque  suivante, 

1)  Michel  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique,  chap.  des  Afy(Ae« 
en  général,  p.  13. 
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étonnée,  chercha  à  mettre  de  Tordre  dans  ce  chaos.  Elle  supposa 
que  tant  d'appellations  ne  pouvaient  appartenir  à  un  seul  objet, 
et  elle  commença  à  dhlingaer  Mitra  de  Sûrya^Bhoga  de  Tvashtar, 
Divaspati  d'Aryaman.  Néanmoins,  comme  toutes  ces  figures 
avaient  un  air  de  parenté,  et  comme  souvent  on  les  voyait  se 
substituer  l'une  à  l'autre,  on  se  tira  d'embarras  en  faisant  d'elles 
le  père  et  le  fils  ou  bien  des  frères,  et  en  les  réunissant  toutes 
dans  une  seule  et  même  famille.  Ainsi  commença  la  théogonie, 
œuvre  des  prêtres  et  des  poètes.  » 

La  langue  chinoise  ne  se  prête  pas  de  même  à  une  extension 
exagérée  des  synonymes,  aussi  la  mythologie  des  Chinois  est-elle 
bien  moins  compliquée  que  celle  des  Indous,  quoique  la  signifi- 
cation du  Yi:  King  soit  complètement  perdue  pour  eux. 

Dix-huit  cents  ans  après  Fou-Hi,  c'est-à-dire  vers  le  onzième 
siècle  avant  J.-C,  Ouang  Ouang  et  son  fils  TchéouKong  tradui- 
sirent les  Koua^  ou  signes  énigmatiques  du  Yi  :  King  en  caractères 
figuratifs,  et  cinq  cents  ans  plus  tard,  Confucius  composa  un 
commentaire  de  la  glose  assez  obscure  des  traducteurs.  A  cette 
époque,  le  sens  primitif  du  Yi  :  King  était  déjà  bien  effacé,  et 
Confucius  le  reconnaît  lui  même  ; 


^1t:5^^ 


«  Depuis  longtemps  le  Tao  (la  vraie  doctrine  du)  a  disparu  de 
la  terre  »  (Confucius.) 

L'historien  Tchen-Tsiao,  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Song 
(960-1279),  ditque  soixante-douze  disciples  reçurent  de  Confucius 
la  vraie  doctrine  déjà  fort  altérée,  mais  qu'après  la  mort  du  Maître , 
ils  ne  purent  s'accorder  dans  leurs  commentaires,  chacun  d'eux 
Tavait  comprise  différemment. 

Ngéou  Yang-siéou  *  raconte  que  la  doctrine  des  King,  à  peu 
près  effacée  après  la  mort  de  Confucius,  disparut  complètement 
dans  les  guerres  et  les  incendies  \ 

1)  Dyn.  des  Song  —  auteur  de  la  Nouvelle  histoire  des  cinq  dynasties  (S in 
Où  Tai  Ché),  en  75  vol.  et  collaborateur  de  Sou-Ky  pour  la  Nouvelle  histoire 
des  Tang  (Sin-Tang-Chou),  en  255  vol. 

2)  Ly  Sse,  constructeur  de  la  Grande  Muraille,  ministre  de  Tsin  Chi  Hoaag 
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Lors  de  Fincendie  des  livres  qui  eut  lieu  vers  213  avant  J.-C, 
le  IV  :  King  eut  la  vie  sauve.  Ne  comprenant  rien  à  sa  doctrine, 
l'empereur  Tsin  Chi  Hoang  ti  n'en  prit  point  ombrage,  il  fut  en 
quelque  sorte  dédaigné  par  la  vengeance  impériale. 

S'il  faut  en  croire  les  Chinois,  Confucius  lui-même  aurait  com- 
mencé par  modifier  singulièrement  le  texte  et  le  sens  des  anciens 
livrés  ;  ils  disent  notamment  qu'il  retrancha  et  fit  arbitrairement 
disparaître  de  notables  parties  du  Chou-King  ;  c'est  ainsi  que  ce 
livre,  qui  comptait  originairement  3,240  chapitres  fut  réduit  à 
100  parle  Maître,  et  que  l'exemplaire  unique  de  ces  100  cha- 
pitres renfermé  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  la  muraille 
de  lamaison  de  Confucius,  fut  retrouvé  par  hasard  à  moitié  rongé 
par  les  vers;  encore  était-il  écrit  en  caractères  inconnus.  C'est 
un  membre  de  la  famille  de  Confucius,  Kong  Ngan-kouo,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  HanOu  ti  (140  av.  J.-C),  qui  parvint  à  en 
rétablir  une  partie,  le  reste  était  indéchiffrable.  Cependant  des 
essais  de  restitution  des  anciens  textes  furent  tentés  à  diverses 
époques  ;  on  fit  appel  aux  lettrés  qui  avaient  survécu  à  la  persé- 
cution, on  interrogea  leurs  souvenirs.  Fou  Cheng,  vieillard  de 
Tsy-Nan-Fou,  province  du  Chan-Tong,  enseignait  de  mémoire 
vingt-neuf  chapitres  du  Chou  King \  l'empereur  Ouen  ti  envoya 
près  de  lui  des  personnes  chargées  de  les  écrire  sous  sa  dictée^ 
mais  Fou  Cheng  et  les  envoyés  ne  parlaient  pas  le  même  dia- 
lecte, et  l'on  dût  prendre  la  fille  du  vieillard  pour  interprète. 

Le  texte  de  Fou  Cheng  servit  à  Kong  Ngan-kouo  pour  déchif- 
frer l'écriture  du  manuscrit  découvert  dans  la  maison  de  Confu- 
cius. 

A  toutes  ces  tribulations  subies  par  l'antique  doctrine  des 
Chinois,  il  faut  ajouter  les  impostures  de  nombreux  lettrés  peu 
scrupuleux,  qui  imaginèrent  de  substituer  à  ce  qui  restait  de 

ti,  persuada  à  son  maître  de  brûler  tous  les  livres  et  de  faire  périr  tous  les 
lettrés,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  Yï:  King,  presque  seul  parmi  les  livres  saints,  fut 
épargné,  et  avec  lui  quelques  livres  de  poilosophie  dont  Liéou  Hang  et  son  fils 
Liéou  Hin  donnent  la  nomenclature  dans  le  Lou-Hing-Ho.  Après  la  mort  du 
tyran,  on  exhuma  de  l'intérieur  des  murailles,  du  fond  des  caves,  et  même 
des  sépultures,  les  autres  classiques  que  le  pieux  zèle  dequelaues  lettrés  avait 
ensevelis:  mais  ils  étaient  tellement  avariés  par  l'humidité  et  les  insectes  qu'il 
fut  impossible  d'en  rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  primitive. 


348  *  LE   SWASTIKA 

textes  sacrés  leutB  propres  conceptions,  et  qui,  afin  de  n'être  pas 

réfutés  par  la  postérité,  les  publièrent  sous  le  nom  de  Confucius. 

«  Leur  crime,  dit  un  auteur  chinois,  Tsao  Tong  Po,  cité  par 

le  P.  de  Prémare,  est  plus  grand  que  celui  de  Tsin  Çhi  Hoang.  » 


5^  yC3r± 


m^  ^M  Z9?  :k:^^^, 

Liéou  Hiang,  écrivain  critique  très  estimé  qui  vivait  sous  les 
Han  orientaux  (200  ans  av.  J.-C),  exprime  ainsi  la  même  opi- 
nion : 


mm^M^m^ 


«  Les  Tsin  ont  brûlé  les  Livres  et  les  Livres  ont  été  conservés. 
Leslettrés  ont  commenté  les  Livres,  et  les  Livresont  été  perdus.  » 

Enfin,  un  dernier  mot  donnera  une  idée  de  la  scission  qui  s'est 
opérée  dans  la  philosophie  chinoise  au  sujet  de  l'interprétation 
des  livres  sacrés.  On  compte  actuellement  en  Chine  quatorze 
cent  cinquante  ouvrages  qui,  tous,  prétendent  expliquer  le 
Vi:  King  et  qui  le  font  chacun  à  un  point  de  vue  philosophique  et 
superstitieux  différent. 

Après  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  la  forme  et  de  la 
signification  des  symboles  védiques  dans  les  caractères  et  dans 
les  livres  philosophiques  des  Chinois  ,  nous  croyons  qu'il  n'est 
pas  téméraire  de  conclure  à  une  origine  commune  et  de  penser 
que  ces  symboles  n'ont  été  primitivement  que  de  simples  images 
inspirées  par  la  contemplation  de  la  nature. 

Un  livre  chinois,  le  Tong-Ynen^Tsa-Tseu,  ouvrage  à  l'usage  des 
écoles,  donne  une  carte  du  ciel  que  nous  reproduisons  ci-contre» 
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• 

La  voie  lactée,  comme  on  peut  le  voir,  bifurquée  à  son  tiers 
inférieur,  a  pu  donner  primitivement  aux  Chinois  et  aux  Aryens 
ridée  de  la  segmentation  du  ciel  en  trois  parties,  et  d'après  ceci 
Ton  pourrait  croire  que  le  Tai  Ky  et  toutes  les  figurations  symbo- 
liques divisant  la  circonférence  en  deux  et  trois  segments  n'au- 
raient été  d'abord  que  la  représentation  grossière  de  la  voûte 
céleste,  la  figure  du  Dt/aus  des  Aryens  et  que  ce  n'est  que  bien 
plus  tard  que  les  peuples  chez  qui  la  tradition  avait  perpétué 
cette  figure,  ayant  perdu  le  souvenir  de  son  origine  et  sa  véri- 
table signification,  Tauraient  sjrmbolisée  et  lui  auraient  adapté 
les  formes  et  les  significations  diverses  que  nous  avons  étudiées. 

L'homme  primitif  n'avait  aucun  mythe,  aucun  symbole;  ses 
conceptions,  ses  idées  étaient  fort  restreintes,  pourquoi  les  au- 
rait-il obscurcies  à  plaisir? 

i<  Les  significations  cachées,  attachées  à  des  représentations 
graphiques  n'ont  pu  se  produire  que  plus  tard,  à  une  époque  de 
réflexion,  alors  que  la  croyance  [primordiale  étant  perdue  ou 
dénaturée,  des  groupes  d*hommes,  réunis  par  des  intérêts  ou  des 
habitudes^  s'ingéniaient  à  les  interpréter  *.  » 

1}  Michel  Bréal,  op.  cit. 


VARIETES 


PAGODES   CAMBODGIENNES 

La  pagode  cambodgienne  moderne  figure  un  grand  hangar,  composé  de  fermes 
à  arbalétriers  extrêmement  penchés  pour  le  toit  supérieur  formant  la  nef  centrale, 
et  peu  inclinés  pour  les  bas  côtés,  dont  les  couvertures,  moins  élevées  que  la 
première,  laissent  entre  elles  et  celle-ci  un  certain  espace  où  Tair  peut  circuler, 
disposition  excellente  pour  les  pays  chauds.  Le  comble  est  soutenu  à  l'intérieur 
par  deux  rangées  de  colonnes  et  il  s'appuie  tout  autour  sur  quatre  murailles 
percées  de  fenêtres  carrées  comme  les  sabords  d'un  navire.  Les  colonnes,  on 
n'a  jamais  su  nous  dire  pourquoi,  au  lieu  d'être  placées  dans  le  sens  de  leur  plus 
grande  résistance,  c'est-à-dire  verticalement,  inclinent  uniformément  vers  l'axe 
longitudinal  de  l'édifice.  Quelquefois  on  ménage  autour  des  pagodes  des 
vérandas  formées  par  des  appentis  tellement  surbaissés  que  l'on  est  forcé  de  se 
courber  pour  y  pénétrer.  Cet  arrangement  a  peut-être  pour  objet  d'atténuer 
la  grande  clarté  du  soleil  et  de  ménager  à  l'intérieur  un  demi-jour  religieux. 

C'est  au  fond  de  la  nef  centrale  que  se  trouve  l'idole,  ordinairement  colossale, 
du  Bouddha. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  avant-toits  soient  soutenus  par  des  cariatides  mons- 
trueuses et  grossières  tirées  de  la  mythologie  des  Brahmes  de  l'Inde. 

Le  faîtage  est  omé>  à  chaque  extrémité,  d'une  belle  trompe  relevée  d'éléphant' 
dorée,  tandis  que  les  bords  tombants  des  toits  sont  garnis  de  madriers  sculptés 
en  forme  de  nagas  ou  serpents.  Les  tuiles  sont  peintes  de  diverses  manières  et 
vernissées  ;  elles  répercutent  en  mille  couleurs  la  lumière  solaire. 

Â  l'intérieur,  au  pied  de  l'autel,  est  une  balustrade  peu  développée,  figurant 
tantôt  le  Naga,  tantôt  l'oiseau  Hang,  et  sur  laquelle  on  fixe  des  bougies  allumées 
pendant  les  adorations.  Derrière  l'idole  sont  trois  ou  quatre  couchettes  à  la 
disposition  des  bonzes  en  visite. 

Les  murs  sont  le  plus  souvent  nus  ;  quelquefois  les  bonzes  y  peignent  pourtant 
des  scènes  de  la  légende  bouddhique  et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  figurer  aussi 
des  divinités  étrangères  à  côté  d'officiers  européens  I 

Le  sol,  dans  certaines  pagodes,  est  carrelé  ;  mais  le  plus  souvent  il  se  compose 
d'un  mastic  ou  ciment  fait  avec  de  la  chaux,  du  sable,  du  sucre  et  de  la  paille 
hachée,  le  tout  battu  ensemble  dans  une  quantité  d'eau  jaunie  avec  le  bois  du 
sappan. 

Le  terrain  doit  toujours  être  dégagé  en  avant  des  pagodes  ;  les  cellules  des 
religieux  sont  établies  en  arrière,  ou  à  une  certaine  distance,  sur  les  flancs. 


A  quelques  mètres  en  avant  de  la  porte  d'entrée  du  temple,  sur  un  mit  très 
élevé,  enricbi  d'arabesques  dorées,  perche,  en  guise  d'emblème,  l'oiseau  brahom- 
nique  HangSB,  dont  les  poètes  icdous  ont  fait  la  monture  de  Brabma  et  qui 


Fig.  IS4.  Pagode  cambodgieDOe.  (D'après  un  dessin  de  M,  Maréchal.) 


donna  son  nom  à  plusieurs  villes,  notamment  à  Hangsavadi,  la  capitale  du 
Pegou. 

Les  angles  des  terrasses  sont  généralement  garnis  de  petites    pyramides 
tumulaires  a  base  polygonale  et  terminées  en  forme  de  cloche.  Les  pagodes  un 
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peu  vieilles  sont  entourées  de  monuments  de  ce  genre  renfermant  les  cendres 
d'anciens  religieux  ou  de  quelques  bienfaiteurs  du  couvent. 

Lorsque  la  construction  d*une  pagode  est  décidée,  et  qu'on  a  choisi  un  terrain 
propre  à  son  établissement,  on  taille  dans  un  bloc  de  granit  une  borne  en  forme 
de  cône  que  l'on  peint  de  diverses  couleurs;  cette  borne  sacrée  porte  le  nom 
de  setnct. 

On  place  le  sema  sur  un  palanquin,  ainsi  qu'une  gueuse  de  dix  ligatures 
valant  environ  huit  francs,  et  Ton  s'en  va  au  palais  du  roi  faire  la  demande  de 
l'emplacement.  Dans  les  provinces  on  s'adresse  au  gouverneur.  On  verra  plus 
loin  quelle  est  la  destination  de  la  pierre  façonnée;  quant  aux  dix  ligatures,  elles 
sont  le  prix  invariable  d'un  terrain  quelconque  destiné  à  un  service  religieux. 
Les  demandes  de  celte  nature  sont  toujours  accordées  gratis,  et  Targent  est  aban- 
donné aux  pétitionnaires  qui  l'emploient  au  mieux  des  intérêts  de  leur  œuvre. 

Le  terrain  une  fois  obtenu,  on  dresse  un  autel  à  l'endroit  où  l'on  bâtira  la 
pagode  et  l'on  consacre  ce  lieu  au  culte  par  trois  jours  de  prières. 

Les  devins  interviennent  pour  indiquer  le  jour  et  l'heure  favorables  à.  la  pose 
de  la  première  pierre.  Les  bonzes  restent  étrangers  à  ces  sortes  de  consultations, 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  leur  règle,  mais  ils  admettent  très  bien,  au  fond  du 
cœur,  qu'on  aille  prendre  les  ordres  des  astrologues  et  surtout  qu*on  en  tienne 
compte,  car  si  le  moment  était  mal  choisi,  on  aurait  à  redouter  des  accidents 
pour  les  ouvriers,  un  manque  de  fonds  pour  l'achèvement  des  travaux,  etc.,  etc. 

Avant  de  livrer  au  culte  la  pagode  terminée,  on  procède,  dans  une  cérémonie 
intéressante  que  nous  regrettons  de  ne  point  pouvoir  décrire  ici,  à  l'inauguration 
de  l'idole  du  Bouddha.  Les  Khmers  appellent  cette  cérémonie  appisec^  le  couronne- 
ment, ou  bien  voc-prea-net-prea,  ouvrir  les  yeux...  au  Bouddha,  parce  que  c'est 
durant  cette  fête  qu'un  peinlre  dessine  les  yeux  de  l'idole  avant  de  la  laisser 
voir  aux  fidèles. 

Vient  ensuite  la  fête  du  bancho  sema,  descendre  le  sema,  c'est-à-dire  planter 
la  borne  sacrée.  C'est  par  là  que  finissent  consécrations  et  bénédictions. 

J.   MOURA. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

£.  Houzé  et  V.  Jacques.  Les  Australiens  da  Mnsée  du  Nord.  (Extr.  du 
Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles,  t.  HT,  1884*1885)  Bruxelles, 
Hayez,  br.  in-8,  pi.  et  fig. 

On  a  récemment  montré  à  Bruxelles  une  petite  troupe  d'AustralienSi  amenés 
des  îles  Hinchinbrook  et  Palm,  sur  la  côte  est  de  Queensland.  Les  deux  secré- 
taires de  la  Société  d'Anthropologie  de  cette  ville,  MM.  Houzé  et  Jacques,  ont 
entrepris  de  recueillir  sur  les  sept  sujets  ainsi  exhibés  au  Musée  du  Nord,  des 
observations  aussi  complètes  que  possible.  Le  premier  s'est  attaché  spécialement 
aux  caractères  physiques»  le  second  à  l'ethnographie  et  il  est  résulté  de  cette 
intelligente  collaboration  une  monographie  fort  intéressante  dont  nous  voulons 
dire  quelques  mots. 

La  partie  anthropologique  que  M.  Houzé  a  rédigée  se  divise  en  trois  para- 
graphes, consacrés  le  premier  aux  caractères  descriptifs,  le  deuxième  à  l'an- 
thropométrie, le  troisième  à  ce  que  l'auteur  appelle  les  caractères  ataviques. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Houzé  dans  la  description  minutieuse  et  détaillée  qu'il 
nous  donne  de  ses  sept  sujets  qu'il  a  d'ailleurs  fort  attentivement  examinés. 
Mais  nous  nous  permettrons  de  présenter,  au  courant  de  la  plume,  quelques 
courtes  observations  qui  nous  sont  inspirées  par  la  lecture  de  son  travail. 

M.  Houzé  nous  paraît  tout  d'abord  n'avoir  point  très  exactement  apprécié  la 
valeur  des  témoignages  auxquels  il  a  recours  dans  les  comparaisons  qu'il  insti- 
tue. Autant  il  est  sévère,  par  exemple,  pour  M.  le  docteur  Cauvin,  qui  a  ceperi' 
dant  étudié  sur  place  et  avec  le  plus  grand  soin  les  collections  d'Australie  e 
qui  a  sur  ses  contradicteurs  l'avantage  d'avoir  vu  nombre  d'indigènes  d 
Victoria  et  de  la  Nouvelle- Galles  du  Sud  et  d'avoir  complètement  mesuré  six  d 
ces  derniers  ;  autant  il  s'enthousiasme  pour  d'autres  écrivains  qui  n'ont  jamai 
vu  d'Australiens  vivants,  et  ne  font  que  compiler  en  somme  des  textes  d'u 
accès  facile,  ou  bien  encore  mesurer  des  têtes,  sans  même  s'assurer  toujours  c 
leur  provenance  réelle.  C'est  grâce  aux  observations  de  ces  derniers  que  la  rmt 
tiplicité  des  races  australiennes  a  été  bruyamment  affirmée  à  diverses  reprise 
Il  est  vrai  que  lorsqu'on  a  pu  analyser  les  éléments  de  leurs  recherches^  il  i 
pas  été  trop  malaisé  de  constater  qu'ils  avaient  accepté  comme  Australiens  d 
sujets  qui  n'en  étaient  point,  ou  bien  encore,  renouvelant  une  erreur  trop  fi 
quemment  commise  en  zoologie,  attribué  à  deux  types  ethniques  différents 
caractères  des  deux  sexes  d'un  même  type. 
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M.  Houzé  se  refuse  à  accepter  ces  explications,  développées  par  nous 
dans  les  Cranta  Ethnica,  Qu'il  se  reporte  cependant  à  Fun  des  mémoires  sur 
lequel  il  s'appuie  le  plus  volontiers  et  dont  Fauteur  cherche  à  distinguer  quatre 
types  en  Australie,  il  y  constatera  fort  aisément  que  les  sujets  qui  caractérisent 
le  premier  de  ces  groupes  et  dont  il  existe  des  dessins  (Cf.  Cran,  Ethn,, 
p.  305),  sont,  sans  le  moindre  doute,  des  sujets  féminins  dont  les  crânes, 
exhumés  par  Verreaux  d'une  sépulture  à  Camp  in  Heaven  et  envoyés  à  Paris 
comme  crânes  de  femmes  par  ce  savant  voyageur,  sont  accompagnés  dans  la 
vitrine  où  on  les  conserve  au  Muséum  de  leurs  bassins  complets  reconnus  fémi- 
nins par  tous  les  spécialistes  qui  les  ont  examinés. 

Quant  aux  erreurs  de  détermination,  il  nous  suffira  de  rappeler  YOoeanus 
AustraliSf  l'insulaire  de  la  mer  du  Sud,  l'Hawaïen  de  Retzius,  figuré  dans  les 
Ethnologische  Schriften  (pi.  IV,  fig.  6)  et  devenu  le  type  d'un  troisième  groupe 
d'indigènes  d'Australie, 

La  multiplicité  des  races  du  continent  Austral  ne  repose  point,  il  est  vrai, 
exclusivement  sur  des  observations  de  cet  ordre;  des  variations  plus  ou  moins 
considérables  dans  la  taille,  les  proportions,  la  couleur  de  peau,  la  chevelure,  etc., 
ont  été  constatées  entre  tel  et  tel  groupe  de  naturels.  Mais  ici  encore  il  faut  se 
montrer  difficile  dans  l'acceptation  de  témoignages  ramassés  un  peu  partout. 
M.  Giglioli,  qui  a  été  en  Australie  avec  la  Magenta  et  qui  a  examiné  bon 
nombre^  d'indigènes,  estime  que  la  théorie  dont  M.  Houzé  semble  accepter 
la  formule,  repose  principalement  «  sur  l'usage  abusif,  par  divers  explora- 
teurs qui  n'étaient  pas  anthropologistes,  des  termes  woolly^  crisp,  etc.,  dans 
leurs  descriptions  des  cheveux  des  aborigènes;  sur  la  confusion  engendrée  par 
des  descriptions  erronées  ou  incomplètes  données  sur  diverses  tribus,  par  des 
gens  qui  n'avaient  pas  un  égal  critérium  de  confrontation,  chose  du  reste  diffi- 
cile à  acquérir,  même  dans  le  cas  de  véritables  savants  ;  sur  les  relations  de  per- 
sonnes comme  Gellibrand,  Meredith,  qui  trouvaient  des  faces  non  seulement 
belles,  mais  romaines  parmi  les  indigènes  de  Port-Philip  !  »  M.  Giglioli  ne  peut 
s'expliquer  les  divergences  des  voyageurs  que  par  les  extrêmes  qu'ils  ont  pu 
rencontrer  et  ne  voit  la  plupart  du  temps  chez  les  Australiens  que  «  des  variétés 
dépendant  de  causes  telluriques  ou  biotiques.  »  (Giglioli,  Viaggio  delta  Magenta 
intomo  al  globoj  p.  796.) 

Sont-ce  des  variétés  de  cet  ordre  qui  ont  frappé  M.  Houzé  dans  le  cours  de  ses 
recherches?  ou  bien  les  deux  îles  d'où  viennent  les  sauvages  du  Musée  du  Nord 
nourrissent-elles  réellement  des  individus  de  deux  races?  Il  nous  serait  difficile 
de  nous  prononcer;  nous  ne  connaissons,  en  effet,  les  sujets  des  observations 
de  M.  Houzé  que  par  les  figures  assez  médiocres  de  son  mémoire. 

Nous  rappelons  toutefois,  en  passant,  que  Verreaux  a  constaté  l'existence 
dans  les  mômes  parages  d'une  petite  colonie  d'immigrants  dont  il  faisait  des 
Polynésiens  et  dont  sa  description  laisse  l'origine  assez  vague  \  Il  a  donc  pu  se 
'passer  vers  le  dix-neuvième  degré  à  la  côte  de  Queensiand  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  que  Earl  constatait  en  1846  à  la  péninsule  de  Cobourg.  «  Un  cercle 
tracé  autour  de  l'établissement  de  Port-Ëssington,  écrivait  ce  célèbre  ethnolo- 

i)  Cet  établissement  est  indicnié  nur  la  derLÎère  édition  de  la  carte  det  navigations  océanienne» 
de  M.  de  Ouatrtfages.  {Bull,  ae  la  Soc.  d'Acclimat,,  séance  publique  de  1877.) 
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logiste,  renfermerait  un  nombre  presque  égal  de  tribus  distinctes,  yariant  en 
complezion  du  noir  de  suie  du  nègre  au  jaune  rongeât  re  du  polynésien  monta- 
gnard et  ne  différant  pas  moins  par  la  condition  sociale  que  par  les  apparences 
personnelles.  »  C'est  de  cette  manière  que  nous  nous  expliquons  la  plupart  des 
métissages  australiens  considérés  en  général  :  l'Indonésien  ou  le  Malais  d'une 
part,  le  Papou  et  le  Polynésien  de  l'autre,  ont  dû  nécessairement  imprimer  à  la 
race  des  côtes  un  cachet  particulier,  partout  où  les  hasards  de  la  navigation 
ont  fait  aborder  leurs  canots.  Et  si  quelqu'une  de  leurs  troupes  a  été  jetée  dans 
la  baie  d'Halifax,  comme  le  déclare  Verreaux,  elle  a  pu  modifier  sensiblement 
une  partie  de  la  race  des  iles  avoisinantes^ 

Ces  réserves  bien  établies  sur  la  manière  de  voir  qui  domine  dans  tout  le 
mémoire  de  M.  Houzé,  nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  reconnaître 
que  les  descriptions  qu'il  accumule  sont  très  bien  présentées  et  seront  con- 
sultées avec  fruit  par  lesanthropologistes. 

M.  Jacques  a  également  réussi  à  tirer  des  sujets  qu'il  étudiait  des  renseigne- 
ments intéressants.  Leur  langage  a  été  de  sa  part  l'objet  d'une  enquête  assez 
approfondie,  et  leurs  mœurs  et  coutumes  ont  été  analysées  avec  beaucoup  de 
soin.  On  trouvera  dans  les  trois  chapitres  qui  représentent  la  part  de  M.  Jacques 
dans  la  monographie  que  nous  analysons,  un  vocabulaire  des  deux  iles  Palm 
et  Hinchinbrook,  suivi  de  bon  nombre  de  phrases,  puis  des  détails  circonstan- 
ciés sur  les  caractères  intellectuels,  moraux,  etc.,  des  insulaires.  Leur  goût  pour 
la  parure,  la  description  des  ornements  qu'ils  portent,  des  mutilations  qu'ils 
pratiquent,  des  dessins  qu'ils  exécutent,  des  instruments,  boomerangs,  etc.,  qu'ils 
confectionnent,  ont  fourni  la  matière  de  pages  bien  remplies.  On  trouve  à  la 
fin  du  mémoire  le  fac-similé  d'un  dessin  fait  par  un  des  Australiens  d^Hinchin- 
brook  et  la  représentation  de  trois  bâtons  parlants,  dont  Tun  aurait  pour  sujet 
le  récit  de  la  traversée  de  son  auteur.  Quatre  planches  en  phototypie  repré- 
sentent çn  outre  deux  des  hommes  et  deux  des  femmes  de  cette  troupe  de  sau- 
vages dont  le  séjour  prolongé  à  Bruxelles  aura  été,  comme  nous  l'avons  montré, 
vraiment  utile  aux  progrès  de  l'ethnographie  australienne. 

E.  T.  Hamy. 


H.  Strebel.  Die  Ruinen  von  Cempoallan  im  Staat  Vera-Cruz 
(Mexico).  Mittheilungen  ûber  die  Totonaken  der  letztzeit  •  Rui- 
nen ans  der  Misantla  Oegend.  (Separatabdr.  aus  den  Abhandl.  der  Na- 
turwiss.  Ver.  von  Hamburg-Altona.  Bd.  VIII,  Abth.  1. 1884.; 

M.  Hermann  Strebel,  de  Hambourg,  s'est  fait,  pendant  son  séjour  au  Mexique, 
une  spécialité  des  études  ethnographiques  et  archéologiques  relatives  au  peuple 
totonaque,  qui  fut  en  possession  pendant  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  contrée 
du  Totonacapan.  Cette  contrée,  dont  les  limites  anciennes  sont  diversement  appré- 
ciées parles  écrivains  espagnols,  avait,  croit-on,  pour  capitale  la  ville  de  Cempoal- 
lan, à  quelques  lieues  de  Vera-Cruz,  abandonnée  déjà  par  ses  habitants  au  temps 


1)  Il  reste  ensuite  à  faire  sa  part  i  la  race  dolichoplatycéphale,  que  nous  ayons  cherché   à    distin- 
guer et  qui  rappelle  i  tant  d'égards  le  type  de  la  race  de  Canstadt. 
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de  Torquemada  (1585)  et  dont  les  ruines  ont  été  méconnues  par  presque  tous  les 
archéologues  modernes.  Avant  de  rendre  compte  de  Texpédition  à  Cempoallan, 
entreprise  à  ses  frais  et  qui  a  abouti  à  de  fort  heureuses  trouvailles,  M.  Strebel 
a  voulu  résumer  brièvement  l'histoire  des  Totonaques,  qu'il  nous  montre  gou- 
vernés d'abord  par  des  rois  indigènes,  soumis  plus  tard  pacifiquement  aux 
Chichimèques  et  conquis  violemment  enfin  par  les  armées  confédérées  de  Teno- 
chtitlan,  de  Tezcoco  et  de  Tlacopan.  De  cette  histoire  résumée  brièvement,  mais 
avec  clarté,  Tauteur  conclut  que  l'archéologie  du  Totonacapan  doit  porter  néces- 
sairement sur  des  restes  appartenant  les  uns  aux  Totonaques,  les  autres  aux 
trihus  postérieurement  intervenues  dans  l'occupation  du  pays.  Or  comme  les 
caractères  distinctifs  des  objets  issus  des  diverses  civilisations  entrées  en 
conHit  dans  les  pays  totonaques  ne  sont  pas  dès  à  présent  établis,  il  est  impos* 
sible  de  déterminer  à  priori  leur  origine.  La  précision  des  diagnoses  archéolo- 
giques ne  peut  résulter  que  d'une  série  d'études  et  de  comparaisons  basées  sur 
de  bonnes  fouilles,  telles  que  celles  que  M.  H.  Strebel  a  exécutées  et  qu'il  nous 
décrit  dans  la  suite  de  son  travail. 

Les  ruines  de  Gempoallan  sont  en  pleine  forêt;  elles  comprennent  un  certain 
nombre  d'édifices,  dont  quelques-uns  seulement  ont  pu  être  levés  avec  exactir 
tude.  Le  plan  et  la  construction  de  ces  édifices  sont  à  peu  près  uniformes  ;  ils 
se  composent  essentiellement  de  terrasses  superposées^  en  nombre  variable,  avec 
ou  sans  édicule  sur  la  dernière  plate-forme. 

Toutes  les  parties  extérieures  sont  construites  avec  des  pierres  de  rivière 
reliées  par  un  mortier  et  couvertes  à  leur  surface  d'une  forte  couche  plus  fine, 
formant  une  sorte  de  stuc.  Les  constructeurs  semblent  avoir  d'abord  formé  un 
carré  de  murailles  dont  ils  remplissaient  ensuite  la  cavité  avec  des  pierres  et  de 
la  terre  battue.  Les  plate-formes  sont  couvertes  de  même  façon.  Aucun  des 
édicules  rencontrés  sur  les  plate-formes  supérieures  n'a  conservé  de  toit; 
M.  Strebel  admet  cependant  avec  raison,  qu'elles  ont  été  couvertes  à  l'aide  de 
poutres  et  de  feuilles  de  palmier,  détruites  depuis  lors.  Tous  les  teocalli  étaient 
ainsi  couverts  et  dans  la  pictographie  mexicaine  l'incendie  de  ces  toitures  est 
l'acte  qui  caractérise  la  conquête  aztèque. 

Un  caractère  architectonique  intéressant  relevé  par  M.  Strebel,  se  tire  de  la 
forme  des  clôtures  de  quelques  terrasses  supérieures.  Chacune  des  pièces  qui 
composent  ces  clôtures,  montant  verticalement  d'un  côté,  redescend  de  l'autre 
par  deux  gradins  égaux;  ce  mode  d'ornementation  est  souvent  figuré  dans  les 
peintures  indigènes. 

Le  temple  n®  6  de  la  description  et  des  plans  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  de  beaucoup  le  plus  intéressant  de  ceux  que  M.  Strebel  a  examinés.  Les 
compartiments  supérieurs  des  murs  ont  été  garnis  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de 
rangées  de  têtes  de  mort  en  terre  cuite  enduites  de  stuc  blanchâtre  (M.  Méhédin 
avait  déjà  constaté  des  faits  semblables  ailleurs).  La  partie  inférieure  des 
murailles  est  extérieurement  colorée  en  rouge  foncé,  tandis  qu'à  Tintérieur  elle 
porte  des  signes  peints  en  vert,  en  rouge,  en  jaune,  etc.,  dont  l'auteur  reproduit 
en  fac-similé  sur  sa  planche  V  les  séries  les  moins  endommagées.  Je  considère 
avec  M.  Strebel  ces  signes  comme  scripturaux.  Ils  n'ont  assurément  rien  de 
commun  avec  la  pictographie  de  TAnahuac,  mais  je  n'affirmerais  point  qu'ils 
soient  sans  parenté  aucune  avec  certaines  figures  des  monuments  du  sud.  C'est 
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d'ailleurs  dans  cette  directioa  qu'il  faut  toujours  aller  chercher  les  points  de 
comparaison,  quand  on  étudie  les  antiquités  de  TÉtat  de  Vera-Gruz! 

Je  n'insisterai  point  sur  le  deuxième  mémoire  de  M.  Strebel  intitulé  Us  Toto- 
naques  d* aujourd'hui^  quel  que  soit  Tinlérét  que  présentent  les  détails  qui  s^y 
trouvent  réunis  sur  la  vie  quotidienne,  les  croyances,  les  poésies,  les  danses, 
les  chasses,  etc.,  de  ces  curieux  Indiens,  afin  de  pouvoir  consacrer  quelques 
lignes  encore  au  troisième  mémoire  de  rarchéologue  hambourgeois.  Ruines  du 
district  de  Misantla» 

Les  constructions  étudiées  sous  ce  titre  par  M.  Strebel  diffèrent  de  celles  de 
Gempoallan,  d'abord  parce  que  les  murs  en  sont  faits  des  débris  d'une  roche 
calcaire  (lojas)  commune  dans  tout  ce  pays,  entassés  les  uns  sur  les  autres  et 
couverts  d'une  couche  de  mortier;  ensuite  parce  que  les  façades  extérieures  sont 
verticales,  au  lieu  d'être  inclinées.  Les  figures  de  la  planche  VI  de  M.  Strebel 
nous  montrent  un  temple,  un  couloir  avec  escalier  débouchant  sur  une  plate- 
forme naturelle,  un  petit  tombeau  construit  en  lojas^  enfin  une  coastruclion 
en  forme  de  temple,  mais  perforée,  sur  la  première  plate-forme,  d'une  sorte  de 
puits  que  la  rencontre  d'ossements  non  calcinés  autorise  à  qualifier  de  funé- 
raires. M.  Strebel  considère  ces  derniers  monuments  comme  les  tombeaux  de 
personnages  de  distinction  qu'on  aurait  enterrés  et  non  brûlés.  Il  nous  fait 
espérer,  à  titre  comparatif,  la  description  prochaine  de  sépultures  à  incinération 
trouvées  ailleurs  dans  ce  coin  du  Mexique,  délaissé  jusqu'ici  presque  complète- 
ment des  chercheurs,  et  dont  il  a  fait  son  domaine  scientifique  pour  le  plus 
grand  avantage  de  l'histoire  et  de  l'archéologie» 

E.-T.  Hamt. 


Â.  Penafiel  (D').  Nombres  geograflcos  de  Mezioo.  Oatàlogo  alfabético 
de  los  nombres  de  lugar  pertenecientes  al  idioma  ce  nahuatl  ». 
Estudio  lerogliflco  de  la  Matricula  de  los  Tributos  del  Codice 
Mendocino.  Mexico,  off.  tip.  de  la  secret,  de  Fomento,  1885, 1  vol.  in-4,  fig. 

Tous  les  américanistes  connaissent  le  Codez  de  Mendoza  {Codice  Mendocino  ) 
Ce  célèbre  manuscrit,  composé  pour  Charles-Quint  par  les  soins  de  doa  Antonio 
de  Mendoza,  premier  vice-roi  de  la  Nouvelle- Espagne,  est  formé  de  copies  tirées 
de  trois  anciennes  peintures  mexicaines.  La  première^  de  18  pages,  est  une  his- 
toire de  la  fondation  de  Mexico  et  des  conquêtes  de  ses  rois;  la  seconde,  com- 
prenant 39  pages,  forme  une  sorte  d'inventaire  des  cités  tributaires  de  la  cou- 
ronne sous  Montezuma  II  et'  des  impôts  annuels  qu'elles  devaient   acquitter 
t  Matricula  de  los  triàutos).  La  troisième  peinture  enfin,  qui  a  16  pages,  corn- 
âne  un  certain  nombre  de  renseignements  fort  curieux  sur  la  vie  intâme  des 
Aztèques. 

Ce  Codex ^  envoyé  en  Europe  sur  un  galion,  fut  pris  par  un  corsaire  français  et 
tomba  entre  les  mains  d'André  Thevet  le  cosmographe,  qui  y  mit  son  nom  ave< 
la  date  1553.  Vendu  après  la  mort  de  Thevet  à  Hakluyt,  il  passa  en  Angleterre 
et  fut  pour  la  première  fois  imprimé  en  son  entier,  mais  d'une  manière  asse 
infidèle,  dans  le  troisième  volume  des  Pilgrims  publiés  par  Purchas  à.  Londre 
en  1625-26.  Quelques  années  plus  tard  (1653)  le  père  Kircher  en  recopiait  un 
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partie  dans  son  JSdipus  et  vers  la  fin  du  siècle,  Melcbisedech  Thevenol  le 
traduisait  à  peu  près  intégralement  dans  ses  Voyages  crieux'{i^^). 

Ces  diverses  éditions  émanaient  toutes  de  la  même  source;  c'étaient  la  copie 
envoyée  en  Europe  par  Mendoza,  et  son  commentaire  espagnol  qui  en  avaient 
fait  tous  les  frais.  L'archevêque  Lorenzana,  en  publiant  en  1770  à  Mexico  une 
édition  des  lettres  de  Cortès,  y  introduisit,  à  titre  de  pièce  justificative,  la  copie, 
malheureusement  fort  incorrecte,  d*un  autre  texte  de  la  seconde  peinture  de  la 
Raccolta  de  Mendozay  retrouvé  par  Boturini  et  conservé  au  moins  en  partie  ^ 
jusqu'à  nos  jours  au  Museo  nacional  sous  le  titre  de  Cordillera  de  los  tri- 
butos» 

Enfin  lord  Kingsborough  a  fait  reproduire,  celte  fois  qu  fac-similé  colorié,  le 
Codex  tout  entier  dans  le  premier  volume  de  son  monumental  ouvrage  sur  les 
Antiquités  mexicaines,  où  sont  allés  depuis  lors  le  chercher  tous  les  historiens 
et  tous  les  archéologues  qui  s'occupaient  du  passé  du  Nouveau-Monde.  C'est 
encore  à  Kinsgborough  que  M.  Penafiel  vient  de  demander  les  figures  géogra- 
phiques de  la  Matricula  de  los  tributos,  auxquelles  il  a  consacré,  en  les  repu- 
bliant, le  commentaire  extrêmement  important  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre. 
Nous  nous  permettrons  de  regretter  qu'au  lieu  de  recourir  à  la  copie  espagnole 
du  xvi°  siècle,  largement  répandue  par  la  publication  de  Kingsborough  dans 
les  grandes  bibliothèques,  M.  Penafiel  n'ait  pas  plutôt  reproduit  les  dessins 
originaux  et  inédits  du  manuscrit  du  Museo  nacional  qui  offrent  des  variantes 
qui  ne  sont  point  dénuées  d'intérêt.  Il  eut  été  également  désirable  que  le  dessi- 
nateur de  M.  Penafiel  adoptât  pour  la  confection  des  copies  des  hachures  con- 
ventionnelles, plus  ou  moins  analogues  à  celles  des  émaux  héraldiques.  On  aurait 
ainsi  évité  quelques  causes  d'erreur  pour  le  lecteur '• 

Ces  observations  énoncées,  nous  rendons  bien  volontiers  justice  à  la  sagacité 
et  à  la  pénétration  avec  lesquelles  M.  Penafiel  commente  le  plus  souvent  les 
figures  de  la  Matricula,  auxquelles  il  a  pris  soin  de  juxtaposer  celles  de  la  pre- 
mière partie  du  Codex  expliquées  par  Orozco  y  Bersa  dans  les  chapitres  parus 
de  VEnsayo  de  descifracion  geroglifica  si  malheureusement  interrompu  par 
la  mort  de  ce  regrettable  savant.  (Anales  del  Museo  nacional  de  Mexico, 
Vol.  I  et  IL) 

Le  livre  de  M.  Penafiel  comprend  d'abord  des  considérations  générales  dans 
lesquelles  l'auteur  résume  brièvement  ce  que  Ton  connaît  des  hiéroglyphes 
géographiques  mexicains,  de  la  composition  des  noms  de  lieux,  de  leurs  suffixes 
spéciaux,  etc.  Le  catalogue  alphabétique  de  ceux  de  ces  noms  qui  figurent  dans 
les  deux  premières  parties  du  Codex  Mendoza  vient  ensuite,  composé  de  quatre 
cent  soixante  numéros.  Chacun  des  mots,  représenté  par  son  signe  gravé  au  trait, 
est  suivi  de  quelques  lignes  descriptives,  donnant  le  plus  souvent  une  étymo- 
logie  ou  une  interprétation.  L'auteur  a  parfois  juxtaposé  au  dessin  du  Codex  un 
second  dessin  emprunté  à  quelque  autre  source  ;  il  eût  été  à  désirer  que  ces 
rapprochements  fort  utiles  fussent  plus  nombreux  au  cours  de  l'ouvrage. 

1)  SuÎTBnt  H.  Penafiel,  cet  exemplaire  comprendrait  qvMtorse  feuilUis  du  manuscrit  original  du 
lirre  des  Tributs. 

2)  Par  exemple,  aux  mots  tezcatepec,  tezcatej}e:oneo,^  lo  tescatl  ou  miroir,  dont  le  rentre  est 
d'obsidienne  et  doit  être  noir,  suivant  la  description,  con  una  mancha  negra  *eH  el  centro,  est 
laissé  en  blanc,  tandis  que  partout  ailleurs  les  portions  de  dessins,  indiquées  comme  noires  par  le 
texte,  sont  noircies  dans  la  figure. 
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M.  Peiiafiel  a  eu  la  curioGilé,  son  travail  uoe  fois  lermiaé,  de  faire  la  statis- 
Lii|ue  des  termiDaisons  spéciales  que  ses  lietes  lui  révélaient.  I^  résultat  de  cette 
enquête  est  intéressant,  car  il  nous  donne  une  idée  bleu  exacte  de  la  physio- 
nomie spéciale  des  noms  de  lieux  d'origine  mexicaine  que  caractérisent  avant 
tout  les  suffixes  ita  ou  llan  (24  0/0),  co  (19),  lepec  (H),  ean  (10),  pa  ou  pan  (8), 
apan  (5],  etc. 

En  résumé,  M.  PenaGel  a  repris  avec  succès  l'œuvre  d'Oroico,  et  son  livre 
n'est  pas  indigne  de  l'Emaf/o  du  savant  maître  dont  il  est  la  continuation  ;  c'est 
le  meilleur  éloee  que  nous  en  puissions  &ire. 

*    ^  E.  Hamy. 


G.  Meadoza.  CoBinogonia  Azteoa  (Analee  del  Nuseo  Sacional  de  Mexko, 
t.  I,  p.  340-353,  p!.). 

Don  Gumesindo  Mendoxa,  directeur  du  Museo  Sacional  de  Mexico ,  était  un 
des  parlisans  les  plus  décidés  des  idées  naturalistes  en  mythologie  comparée 
et  il  a  consacré  i  l'application  du  système  au  panthéon  mexicain  une  série  de 
petites  notes  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici  un  court  résumé. 

Ces  notes,  imprimées  sous  divers  titres,  sont  au  nombre  de  cinq  ;  elles  ont  été 
insérées  dans  les  tomes  I  à  III  des  Anales  del  Mateo  Sacional. 

La  première,  dont  nous  allons  donner  aujourd'hui  l'analyse,  est  consacrée 
il  expliquer  les  deus  premières  planches  du  Codex  Vaticamu,  publiées  en  fac- 
similé  dans  le  second  volume  da  la  collection  Kingsborough.  Ce  Codex  est, 
cumme  l'on  sait,  la  copie  d'un  manuscrit  mexicain  exécutée  en  1566  par  un 
daminicain,  don  Pedro  de  los  Bios ,  qui  l'a  accompagné  d'un  commentaire  par 
lui  rédigé  d'après  des  sources  indigènes,  également  publié  par  lord  Kingsbo- 
rflugh  (vol.  V,  p,  159  et  suiv.}.  C'est  à  ce  commentaire  que  s'attaque  M.  Men- 
diza  pour  le  rectirier  en  un  certain  nombre  de  points  plus  ou  moins  importants. 

Les  deux  premières  planches,  qu'il  reproduit  en  couleur  à  cAtë  de  son  texte, 
sant  purement  cosmogoniques.  Elles  représentent  à  la  base  du  système  du 
monde,  non  pas  un  dieu  triple,  comme  l'avût  cru  le  missionnaire  du  xvi'  siècle, 
rrus  un  être  divin  ><  deux  fois  seigneur  n  et  v  deux  fois  créateur  »,  Ometeutli 
Qmeyocai.  11  ordonne  de  la  main  gauche,  levée  en  signe  d'autorité,  que  quatre 
nèches  se  mettent  à  fendre  et  à  animer  les  quatre  molécules  fondamentales  qui 
représentent  les  quatre  éléments  de  l'espace.  Un  ciel  rose  remplace  les  ténèbres 
et  bientôt  apparaît  dans  un  ciel  blanc,  au  milieu  des  symboles  de  la  lumière  et 
du  feu,  TmKKaleutti,  »  le  seigneur  de  notre  chair  »  le  seigneur  de  l'aube,  le 
siileil.  Au  ciel  blanc  succèdeut,  remplis  des  mêmes  emblèmes,  un  ciel  rouge 
puis  un  ciel  jaune.  Teott  lUaca,  le  Dieu  blanc,  est  devenu  Tlallauhca  rouge,  puis 
Coçattca  illuminé,  resplendissant.  C'est  alors  Tonatiub,  soleil  nimbé  à  face 
humaine  peinte  de  ..jaune,  accompagné  des  outres  astres  sous  la  forme  d'yeux 
r<>uges  et  or. 

En  face,  dans  un  autre  ciel  d'un  gris  verdàtre,  plane  un  autre  personnage  tout 
Ijlanc,  vu  de  profil,  que  les  deux  commentateurs,  l'ancien  et  le  moderne,  con- 
sidèrent comme  Huixtutia,  la  déesse  du  sel,  la  dame  de  l'Océan  [llhuicalt 
lïuixtuCla). 
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L'cEavre  de  la  créatioii  se  poursuit  sur  la  deuxifim!»  plaoïdie  du  Çodea^  du 
Vadcsn.  Le  soleil  et  lanisr  sont  formés.  Alors  apparatsseut  Uhmead  CUlaiicney 
V  ml  de  la  voie  lactée;  SJàiieaU  Tlttioeaipmuae:^!»^  le  ekl  «  où  le  vmt 
traTailIe  sur  la  lune  »  le  ôel  où  narcfaent  la  lune  et  les  auages^  c  est  le 
dender  deL  Enfin  voici  la  terre  avec  son  hiéroglyphe  b^  eoimu  qui  se 
met  à  prodaire  des  plantes. 

Les  montagnes  sorgîsent,  se  choquent  et  se  séparent^  puis  appanubss^at  la 
■tontagne  du.  froid,  les  tourhilionS;.  les  tourmentes  et  la  neîge.  Toute  cette  se-» 
coude  partie  serait,  suivant  M.  Mendoza,  un  texte  mortnaùre^  dont  on  s'explique- 
rait assez  mal,  du  reste,  la  juxtaposition  au  texte  eGsmogomqye  que  nous  venons 
d'analyser-  M.  Mendoza  croit  reconnaître  ici  divers  symboles  qui  s^a^pteratent 
au  texte  de  Sahagun  *i  Le  los  que  tft«m  al  bifiemo  y  sus  obseqmas  >»^  mais  il  est 
obligé  d'admettre  que  plusieurs  des  signes  les  plus  essentiels  à  son  interpré- 
tation font  défaut  dans  la  planche  du  Codex.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher 
à  cette  place  quelques-uns  des  mythes  aztèques  relatifs  aux  âges  successifs  de 
la  terre,  à  la  création  de  laquelle  nous  venons  d'assister,  tels  que  ceux  des 
soieils  eosmogcniqîies  de  Tenu,  du  feu,  de  la  terre  et  de  Tair,  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  l'ancienne  littérature  sa«ée  des  Nahuas.  Cette  partie  du  com^ 
mentaire  de  M.  Mendoza  est  beaucoup  moins  satis&isante  que  Fautre,  et  les 
quatre  derniers  dessins  de  la  planche  2*  du  Codex  restent  tout  aussi  incom- 
préhensibles après  Fessai  d'explication  qu  il  nous  propose.  E.  H. 


J.  Sanchez.  Estatu  colosal  de  ladiosa  del  a^a.  (ÀnaUs  del  Mus.  Nae. 

de  Mexico,  t.  DI,  p.  27-30,  pL  1882.) 

M.  J.  W.  Butler  annonçait  dans  un  journal  de  Mexico,  vers  le  milieu  de  1882, 
la  découverte  que  Ton  venait  de  faire  au  pueblo  de  S.  Miguel  CoatUnchan,  non 
loin  de  Tetzcuco,  d'une  énorme  statue  de  pierre  renversée  dans  le  cours  d*un 
ruisseau  étroit  descendant  des  hautes  montagnes  qui  enceignent  de  ce  oôtô  la 
vallée  de  Mexico.  Une  commission  composée  du  directeur  du  Musée  national, 
D.  G.  Mendoza,  d'un  professeur  de  cet  établissement,  D.  J.  Sanchei,  et  du  pro- 
fesseur de  peinture  D.  J.  M.  Velasco,  se  rendit  le  9  août  sur  le  lieu  de  la  décou- 
verte et  constata  que  le  monument  affreusement  mutilé,  les  bras  brisés»  la  (été 
défigurée,  représentait  une  femme,  vêtue  comme  elles  le  sont  dans  les  statues 
aztèques,  fort  grossièrement  équarrie,  et  qu*un  seul  insigne,  la  cuve  creusée 
au-dessus  de  la  tête,  pouvait  faire  supposer  avoir  été  Chalchibuitlicue,  la  déesse 
des  eaux» 

Cette  découverte,  qui  ne  nous  apprend  rien  en  tant  qu'histoit^  ou  que  mytho- 
logie, nous  met  du  moins  en  présence  d'une  œuvre  qui  montre  les  peuples  de 
cette  partie  de  TAnabuac  en  possession  de  moyens  d'action  vraiment  remar- 
quables. Le  monolithe  de  Coatlinchan  ne  mesure  pas  moins,  en  effet,  de 
7  mètres  de  hauteur  sur  3^,80  de  largeur  et  i»>50  d'épaisseur.  Or  la  oaûada 
dans  laquelle  on  Ta  rencontré  est  une  étroite  ravine  entre  deux  hautes  montagnes, 
et  ce  que  Ton  sait  des  emplacements  choisis  pour  ériger  des  monuments  à  Chal- 
chihuitlicue ,  sœur  de  Tlaloc,  tend  à  démontrer  que  Ténorme  masse  avait  été 
dressée  au  sommet  de  Tune  de  ces  montagnes. 

IV  24 


>y-^ 
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M.  Sanchez,  auquel  nous  empru nions  les  renseignements  résumés  ici,  ne 
donne  point  d'altitude.  Si  peu  élevé  qu'on  suppose  le  sommet  à  atteindre,  la 
mise  en  place  d'un  bloc  pareil  n'en  représente  pas  moins  un  effort  d'autant 
plus  considérable  que  les  procédés  de  traction  et  d'élévation  étaient  plus  pri- 
mitifs. 

E.  H. 


Riebeck  (D').  The  Chittagong  Hill-Tribes.  Results  of  a  Joarney 
made  inthe  year  1882.  Translated  by  prof.  A.  H.  Keane.  London.  Asher 
and  C°,  1885,  1  vol.  in-fol.  avec  une  carte,  21  pi.  iith.  et  chrom.  et  19  fîg. 
dans  le  texte. 

Le  district  de  Ghittagong,  situé  tout  au  fond  du  golfe  de  Bengale,  immédiate- 
ment à  l'Est  des  bouches  les  plus  orientales  du  Brahmapoutra,  est  habité  par 
des  populations  d'origine  assez  diverse,  Bengalais  et  Arakans  immigrés  où 
montagnards  descendus  de  l'intérieur.  Les  premiers,  désignés  sous  le  nom  d*en- 
fantsdela  rivière  (Children  of  the  River ^  Kkyoung-Thâ),  ont  respectivement 
conservé  l'empreinte  des  races  auxquelles  ils  appartiennent.  Mais  les  tribus  de 
l'intérieur  qui  se  distinguent  des  autres  sous  la  dénomination  de  Toung-Thd, 
Hill  Children,  enfants  de  là  montagne,  se  rattachent  à  un  autre  groupe 
ethnique.  On  y  distingue  huit  tribus  principales,  qui  sont  :  les  Tipperahs,  les 
Koumis,  les  Mros,  les  Khyengs,  les  Banjogi,  les  Lushais,  les  Shindous  et.  les 
Manipouri. 

C'est  chez  ces  montagnards  que  le  regretté  docteur  Emile  Riebeck  pénétrait, 
non  sans  difQculté,  en  février  1882.  Il  revenait,  quelques  mois  plus  tard,  de  ce 
pays  jusqu'à  présent  fort  mal  connu,  avec  une  admirable  moisson  de  documents 
de  toute  espèce  principalement  ethnographiques  et  anthropologiques,  dont  le 
bel  ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux  est  destiné  à  faire  connaître  la  meilleure 
partie. 

Un  court  récit  du  voyage  de  l'explorateur  ouvre  le  volume  :  une  belle  carte 
en  couleur  et  dix  gravures  sur  bois  en  sont  le  commentaire.  La  partie  ethnolo- 
gique qui  vient  ensuite  se  compose  de  seize  planches  accompagnées  des  expli- 
cations nécessaires.  L'anthropologie  a  été  rédigée  par  MM.  A.  Grûnwedel  et 
R.  Virchow;  cette  partie  de  l'ouvrage  est  illustrée  de  nombreux  portraits  en 
pied  d'indigènes  exécutés  de  face  et  de  profil.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  zoologie 
et  de  la  météorologie  qui  complètent  l'ouvrage. 

Ce  qui  me  frappe  surtout  en  passant  en  revue  les  collections  d'objets  recueillis 
par  M.  Riebeck,  c'est  l'air  de  famille  que  présentent  nombre  de  ces  pièces  avec 
d'autres  toutes  semblables  rassemblées  bien  loin  de  là,  au  cœur  de  l'Indonésie. 
Les  tissus,  admirablement  reproduits  en  chromolithographie  sur  les  planches  I 
et  II,  offrent,  dans  le  choix  et  l'agencement  des  couleurs,  aussi  bien  que  dans 
la  forme  des  dessins,  les  analogies  les  plus  saisissantes  avec  ceux  que  Salomon 
Mûller  a  fait  représenter  dans  les  planches  de  son  bel  atlas  devenu  classique, 
on  le  sait,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Sonde  orientale,  etc.  Le  métier  A  tisser 
des  Maghs,  figuré  par  M.  Riebeck,  certains  paniers  shindous,  etc.,  les  têtes 
d'animaux  fétiches,  etc.,  etc.,  tout  cela  ressemble  aux  objets  analogues  des  insu* 
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Jaires  de  Tenimber,  de  Letti  ou  de  Bourou.  L'étude  détaillée  de  ce  bel  ensemble 
d'objets  fournira  bien  d'autres  points  de  contact  encore,  nous  en  sommes  per- 
suadé, entre  ces  peuples  de  l'angle  nord-est  de  la  péninsule  transgangétique  et 
une  partie  des  tribus  indonésiennes,  qu'à  tant  de  titres  déjà,  les  ethnologues 
considèrent  comme  ayant  jadis  émigré  par  la  presqu'île  dans  les  archipels  qu'elles 
habitent.  Ajoutons  que  les  caractères  anthropologiques  observés  par  Riebeck 

n'ont  rien  de  défavorable  à  cette  manière  de  voir. 

E.  H. 


Fr.  Steenackers  et  Uéda  Tokunosuké.  Cent  proverbes  japonais.  Paris, 
Leroux,  1885,  1  vol.  in-4,  nombr.  fig.  en  noir  et  en  couleur. 

Il  existe  au  Japon  un  certain  nombre  de  livres  de  proverbes  illustrés,  dont 
l'examen  peut  permettre  à  l'observateur  d'apprécier  bien  des  côtés  du  carac- 
tère et  des  mœurs  de  cette  curieuse  nation.  M.  Francis  Steenackers,  qui  vient 
de  passer  trois  ans  au  Japon,  a  recueilli,  entre  autres  choses  instructives,  une 
collection  de  ces  proverbes  mis  en  action  par  un  artiste  éminemment  original. 
Il  donne  de  ces  proverbes  un  commentaire  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et 
dont  les  pag^s  renferment  d'ailleurs,  sous  une  forme  parfois  un  peu  badine, 
quantité  d'indications  ethnographiques  des  plus  intéressantes.  Les  Cent  pro' 
verbes  japonais  sont  présentés  au  public  par  l'éditeur  sous  un  aspect  particu- 
lièrement attrayant.  Ils  forment  un  magnifique  volume  in-4  illustré  d'un  très 
g  rand  nombre  de  figures  indigènes  tirées  avec  beaucoup  de  soin  en  noir  et  en 
couleur. 

E.  H. 


J.  Bonvalot.  En  Asie  centrale.  Du  Kohistan  à  la  Caspienne. 

Paris.  Pion,  1885,  1  vol ,  in-i2,  fig.  et  cart. 

Par  ce  temps  de  fabrication  à  outrance  de  livres  destinés  à  populariser  (on 
le  dit  du  moins)  les  connaissances  géographiques  et  •  ethnographiques,  il  est 
agréable  de  rencontrer  un  ouvrage  vraiment  populaire  dans  la  forme  et  en  même 
temps  très  sérieux  et  très  scientifique  au  fond.  Tel  est  le  volume  de  M.  Bon- 
valot, contenant  le  récit  de  la  deuxième  partie  de  son  voyage  en  Asie  centrale, 
la  première  partie  ayant  été  décrite  dans  un  volume  analogue  publié  l'année 
passée  et  analysé  par  nous  dans  cette  même  Revue', 

Avec  son  talent  habituel,  l'auteur  nous  fait  entrevoir  la  belle  vallée  de  Zaraf- 
schan  appelée  parfois  Kohistan,  la  vallée  de  Tchotkol,  la  ville  de  Samarkand, 
le  Ferghana,  une  partie  de  la  Boukharie,  le  Khiva  et  enfin  le  désert  du  pla- 
teau d'Oust-ourt,  s'étendant  entre  l'Anlou-Daria  et  la  Caspienne. 

Comme  dans  le  premier  volume,  les  renseignements  ethnographiques 
occupent  une  large  place  dans  ce  livre.  Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  de  descriptions 
complètes  de  telle  ou  telle  peuplade,  mais  que  de  traits  isolés,  que  d'obser- 

1)  Hevued'Elfinogr.,l    111,  p.  13o,  1«84. 
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valions  justes  des  mœurs,  des  coutumes,  des  particularités  ethniques  1  et  tout 
cela  présenté  sous  la  forme  attrayante  d*un  récit  à  la  fois  simple  et  clair. 

Prenons  au  hasard  Tauteur  au  moment  où,  se  promenant  dans  les  rues  de 
Samarkand,  il  observe  jouer  les  enfants  :  dans  un  quart  d'heure  il  fait  toute  une 
élude  d'ethnologie  comparée  très  instructive.  Laissons-le  parler  lui-même  : 
a  Sur  une  petite  place,  de  jeunes  Samarkandais  s'ébattent,  courant  pieds 
nus,  se  roulant  dans  la  poussière,  se  dressant  contre  un  mur,  la  tête  en  bas, 
les  pieds  en  l'air. 

<(  Voici  l'un  d'eux  posté  près  d'un  bâton  fiché  dans  la  terre,  en  tenant  un 
autre  à  la  main.  Un  de  ses  camarades,  en  face  de  lui,  lui  lance  un  chevron  de 
bois;  le  premier  essaie  de. le  renvoyer  d*un  bon  coup,  mais  il  ne  l'atteint  pas. 
11  pose  alors  son  bâton  sur  le  sol  et  mesure;  il  constate  que  du  but  au  chevron 
il  y  a  plus  que  la  longueur  de  son  bâton,  et  il  le  repousse  en  frappant  de  toutes 
ses  forces.  Cela  continue  jusqu'à  ce  que  le  chevron  tombe  assez  près.  Tel  est  le 
«  tchilax.  » 

«  Je  regarde  là  un  jeu  français,  celui  de  la  «  guiche»,  usité  dans  TEstde  notre 
pays.  Les  règles  ien  sont  les  mêmes  ;  la  seule  différence  est  qu'on  trace  un 
cercle  où  se  tient  le  joueur  favorisé.  Ici  l'on  se  contente  d'un  centre  et  l'on  doit 
mesurer  chaque  fois  le  rayon  du  cercle.  Les  enfants  d'Europe  ont  simplifié,  et 
ils  gagnent  du  temps,  montrant  par  là  qu'ils  en  ont  moins  à  perdre  que  leurs 
frères  d'Asie.  Chez  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  leurs  pareils  dans  lart  de  mêler 
l'utile  à  l'agréable,  la  guiche  est  devenue  le  jeu  athlétique  du  «cricket  »,  et  les 
rudes  fils  de  John  Bull  s'amusent,  tandis  qu'ils  durcissent  leurs  muscles  et 
rendent  leurs  poitrines  plus  vastes  ». 

La  place  nous  manque  pour  reproduire  plusieurs  passages  intéressants  du 
livre,  se  rapportant  à  la  description  des  mœurs  et  coutumes  des  Tadjiks,  des 
Turkmènes-Youmdes,  des  Khiviens,  etc.  Signalons  cependant  le  récit  des  cou- 
tumes originales  accompagnant  la  naissance  d'un  enfant,  le  mariage,  etc.,  chez  . 
les  Tadjiks  du  Kohistan  (p.  100),  l'étude  sur  les  mœurs  commerciales  des 
Khiviens  et  sur  l'état  social  en  général  du  khanat  de  Khi  va  (p.  226  et  suiv.), 
sur  les  mœurs  des  Turkmènes  (p.  267,  271,  287),  etc. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  abstenir  de  citer  en  entier  le  pas- 
sage suivant  du  livre  concernant  ce  peuple.  Ga/^c/ia  qui  avait  été,  à  ce  qu'il 
paraît,  découvert  et  décrit  un  peu  à  propos  de  bottes. 

«  On  a  donné  le  nom  de  Galtchas  à  une  des  peuplades  qui  habiteraient   le 
Kohistan  et  que  nous  avons  cherchées  sans  les  trouver  nulle  part. 

«  Nous  pouvons  affirmer  qu'à  toutes  nos  questions  au  sujet  des  Galtchas, 
lorsque  nous  avons  insisté  pour  voir  ce  peuple  qui  a  fourni  matière  à  des  dis- 
cussions scientifiques,  notre  interlocuteur  indigène  a  répondu  avec  un  sourire 
invariablement  :  «  Au  bazar  de  Pendjkent  »,  et  quand  par  hasard  nous  étions 
chaussés  à  la  mode  des  gens  du  pays,  il  baissait  les  yeux,  disant  :  «  Voilà  deî 
Galtchas.  » 

Les  Galtchas  ne  sont  donc  point  un  peuple,  mais  bel  et  bien  un  genr 
spécial  de  chaussures,  une  sorte  de  bas  de  cuir  souple,  très  commode  pour  1 
marche  dans  les  montagnes  et  analogue  au  «  topanké  »  des  Monténégrins. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  propos  que  le  peuple  «  galtcha  »  figure  dans  toute 
les  descriptions   statistiques  et  ethnographiques  du  Zeravtchan  publiées    ei 
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russe  (Dictionnaire  géographique  de  Lemenov,  le  Turkestan,  de  Kosteako,  etc], 

et  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étrange  à  ce  que  les  Tadjiks  des  montagnes   soient 

appelés  «  galtchas  »  d'après  la  chaussure  qu'ils  portent,  comme   les   Kara- 

Kolpaks  l'ont  été  d'après  le  «  bonnet  noir  »  en  astrakan  qu'ils  avaient  jadis  et 

qu'ils  ont  encore  à  présent. 

J.  Deniker. 


GrafA.  S.  Ouvarof.  Archeologia  Rossie»  Kamennié  Period.  Moskva, 

1881,  2  vol.  in-4,  cart.  et  nombr,  pi. 

L'auteur  du  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  récemment  enlevé  par  une 
mort  prématurée  aux  études  archéologiques  qu'il  cultivait  avec  un  véritable 
succès^  avait  bien  voulu  adresser,  il  y  a  peu  de  temps,  un  exemplaire  de  ce  grand 
ouvrage  à  la  Revue  d'Ethnographie, 

Rendre  compte  de  cette  importante  publication  est  un  devoir  auquel  nous  ne 
voulons  pas  nous  soustraire,  quelque  difficulté  spéciale  qu'en  présente  l'analyse. 
C'est  en  effet  un  ouvrage  presque  exclusivement  analytique  lui-même,  puisqu'il 
est  consacré  à  recueillir  et  à  comparer  les  observations  déjà  nombreuses  rassem- 
hlées  en  Russie  sur  les  diverses  périodes  de  l'âge  de  pierre  (Kamennié  Period.) 
Nous  ne  saurions  donner  ici  un  aperçu,  même  sommaire,  des  faits  colligés  et  mis 
en  ordre,  dans  le  cours  des  vingt  dernières  années,  parles  antiquaires  russes.  Il 
nous  suffit  de  constater  que  les  deux  grandes  périodes  distinguées  dans  l'archéo- 
logie primitive  de  l'ouest  de  l'Europe  se  retrouvent  dans  les  régions  les  plus 
orientales  de  cette  partie  du  monde.  L'existence  de  l'homme  paléolithique  est 
constatée  en  Russie  dans  six  ou  sept  localités,  à  Karatcharowo,  gouvernement 
de  Vladimir,  rive  gauche  de  l'Oka,  à  Gonlzi,  dans  le  gouvernement  de  Poltawa, 
puis  encore  dans  les  gouvernements  de  Voronedj,  de  Keletz,  de  Kamenetz- 
Podolsk  et  enfin  en  Crimée.  Les  types  de  silex  taillés  dits  du  Moustier  et  de  la 
Madeleine  abondent  dans  cette  dernière  région  étudiée  avec  soin  par  M.  de  Merej- 
kowsky.  (Cf.  Rev,  dEthnogr,,  1. 1,  p.  65, 1882.)  Il  est  regrettable  que  l'insuffi- 
sance des  gravures  qui  représentent  dans  ÏArcheologia  Rossia  les  instruments 
de  pierre  des  autres  stations  et  l'absence  de  descriptions  détaillées  qui  pou- 
rai  ent  suppléer  à  cette  lacune  ne  permettent  point  encore  de  les  classer  dans  un 
des  groupes  typiques  de  silex  paléolithiques.  Il  est,  en  tout  cas,  fort  remarquable 
que  les  stations  nouvelles,  dont  le  comte  Ouvarof  nous  entretient,  affectent  par 
rapport  à  la  limite  de  l'extension  méridionale  du  phénomène  dit  erratique  du 
Nord  les  mêmes  relations  que  le  plus  grand  nombre  des  localités  antérieurement 
signalées  dans  l'Europe  Occidentale. 

L'homme  néolithique  occupait  en  Russie  une  ère  bien  plus  vaste  que  son  pré- 
décesseur. Depuis  la  toundra  de  Timan  dans  le  pays  des  Samoyèdes,  jus- 
qu'aux rivages  de  l'Araks,  dans  le  Caucase  ;  depuis  la  vallée  de  Tounkine, 
dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk  (Sibérie)  jusqu'aux  tourbières  des  bords 
du  Ladoga,  les  stations  néolithiques  abondent,  affectant  d'ailleurs  des  allures 
assez  particulières  dans  les  différentes  régions  qui  composent  ce  vaste  do- 
maine. Certaines  de  ces  stations,  Wolossowo  par  exemple,  ne  fournissent  que 
des  objets  d'une   facture  très  primitive;  les  pointes  de  flèches  y  sont  fort 
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grossières ,  les  haches  imparlaitement  polies  ;  la  poterie  y  est  très  ma 
faite  y  et  les  animaux  domestiques  manquent  complètement.  C^est  là  pour  le 
comte  Ouvarof  une  période  de  transition  entre  \bl  pierre  taillée  et  \b.  pierre  polie ^ 
caractérisée,  à  ses  yeux,  tout  à  la  fois  par  l'apparition  de  la  poterie  qui  carac- 
térise le  nouvel  âge  et  par  le  peu  de  développement  du  polissage  des  haches 
tant  au  point  de  vue*du  nombre  (3  0/0  seulement  de  la  masse  des  outils  de  pierre) 
qu'à  celui  de  Texécution.  Ailleurs,  dans  la  station  du  Ladoga  entre  autres,  les 
objets  polis  sont  en  très  grand  nombre,  relativement  fort  bien  faits,  et  accompa- 
gnés d'une  faune  excessivement  riche.  C'est  la  reproduction  frappante,  à  bien 
des  égards,  de  nos  stations  des  tourbières  de  la  Somme,  de  l'Essonne,  etc. 

Ces  différences,  et  bien  d'autres  encore,  que  les  archéologues  de  profession  ont 
déjà  mises  en  relief  à  diverses  reprises,  sautent  aux  yeux  du  lecteur  qui  par- 
court l'album  de  quarante-neuf  planches  joint- au  livre  du  comte  Ouvaroff, 
quelque  défectueuse  qu'en  soit  d'ailleurs  la  représentation. 

Les  deux  volumes,  texte  et  planches,  qui  composent  l'ouvrage  que  nous  exa- 
minons, ne  sont  que  la  première  partie  d'une  Archéologie  nationale  {Archeo- 
logia  Rossie)  dont  la  seconde  partie,  période  du  bronze^  interrompue  par  le 
décès  du  comte  Ouvarof,  sera,  nous  assure-t-on,  très  prochainement  reprise  et 
continuée  par  un  de  ses  plus  laborieux  collaborateurs  et  amis. 

E.  H. 


J.  Vinson,  Folklore  du  Pays  Basque.  [Les  Littératures  populaires  y  t.  XV.) 

Paris,  Maisonneuve  et  Cie,  1883,  in-12, 

La  précieuse  collection  de  littérature  populaire  que  fait  paraître  la  librairie 
Maisonneuve,  s'est  dernièrement  enrichie  d'un  nouveau  volume,  dû  à  Tintelli- 
gente  initiative  de  notre  collègue,  M.  Julien  Vinson,  Le  pays  basque,  que  ce 
savant  ethnographe  a  exploré  pendant  plus  de  douze  années,  n'avait  livré  à 
M.  Brewster  qu'une  petite  partie  de  ses  contes  et  de  ses  légendes  et  les  chan- 
sons connues  par  les  recueils  de  MM.  F.  Michel,  Sallaberry,  Mahn,  Santesban 
et  Manterola  étaient  relativement  peu  nombreuses. 

M.  Vinson,  tout  en  donnant  dans  son  livre  une  belle  place  aux  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  y  a  ajouté  un  très  grand  nombre  de  morceaux  recueillis  par 
lui-même,  histoires,  chansons,  rondes,  formulettes,  devinettes,  etc.,  etc.  Son 
Folk-lore  ne  contient  pas  moins  de  trente-six  contes  variés  et  quarante- huit 
chansons,  sans  parler  de  centaines  de  petites  pièces.  L'importance  d'un  tel 
ensemble  de  documents  recueillis  dans  un  pays  aussi  original  ne  saurait  échapper 
à  personne.  M.  Vinson  met  cependant  en  doute  dans  une  certaine  mesure  l'in- 
térêt spécial  qui  peut  s'attacher  à  cette  littérature  populaire  basque.  «  Je  pense, 
nous  dit-il,  dans  son  avant-propoSt  je  pense  qu'en  parcourant  les  pages  ci- 
après  on  y  constatera  une  fois  de  plus,  ce  que  démontre  une  étude  impartiale 
et  approfondie,  l'absence  complète  d'originalité  sociale  du  peuple  basque.  »  A 
part  leur  langue  (élément  de  premier  ordre  du  reste)  les  Basques  n'auraieni 
rien  à  eux  suivant  notre  auteur.  «  Plus  j'étudie  les  Basques,  ajoute-t-il,  e 
plus  je  demeure  convaincu  qu'on  ne  saurait  voir  en  eux  les  débris  d'une  race 
antique  puissante  et  civilisée,  qui  aurait  couvert  de  ses  colonies  toute  l'Europe 
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Occidentale.  »  J'observerai  seulement  qu'il  y  a  Basques  et  Basques.  M.  d'Ab- 
badie  qui  connaît  bien  ses  compatriotes,  a  distingué  chez  eux  plusieurs  races 
fort  différentes,  et  l'anthropologie  démontre  qu'une  de  ces  races,  qui  n'a  point 
d'ailleurs  complètement  disparu,  représente-  sans  aucun  doute,  un  débris 
actuel  de  la  vieille  souche  méditerranéenne  occidentale,  qui  a  formé  jadis  de  si 
puissantes  branches  en  Europe.  Les  survivance»  anthropologiques,  ainsi  dé- 
montrées en  pays  basque,  n'ont-elles  laissé  aucune  trace  dans  les  traditions 
populaires.  Le  folk-lore  basque  si  richement  représenté  dans  le  livre  de  M.  Vin- 
son,  ne  renferme-t-il  aucun  élément  archaïque  ? 

Le  basayaun  ou  basojaun,  les  lamigna,  d'autres  types  encore,  ont,  semble-t-il, 
quelque  chose  de  bien  spécial  et  dont  Tintervention  dans  le  folk-lore  euskarien 

oblige  à  réserver  tout  au  moins  une  opinion  définitive. 

E.  H. 


A.  Pailleux  et  D.  Bois.  Le  Potager  d'un  curieux,  histoire,  culture  et 
usages  de  cent  plantes  comestibles  peu  connues  ou  inconnues. 

Paris,  Maison  rustique,  1885,  1  vol.  in-8. 

Il  existe  bien  peu  de  plantes  alimentaires  qui  soient  absolument  inconnues 
des  Blancs.  Chez  les  peuplades  diverses  qu'ils  ont  visitées,  nos  explorateurs 
n'ont  eu  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  ce  qu'elles  mangeaient.  Or  d'une  part 
les  peuples  sauvages  se  nourrissent  de  tout  végétal  alimentaire  qui,  croissan 
spontanément,  n'exige  pas  de  soin  particulier  ;  d'autre  part,  les  peuples  civilisés 
cultivent  toute  espèce  qui  rémunère  leur  travail,  et  en  Chine,  par  exemple, 
aucune  plante  mangeable  n'est  négligé  dans  la  consommation.  Tous  les  végé- 
taux alimentaires  sont  donc  plus  ou  moins  connus,  et  les  deux  curieux^  qui 
ont  associé  leurs  efforts  pour  publier  le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  n'ont 
eu  d'autre  prétention  que  de  constater  un  certain  nombre  de  résultats  obtenus 
par  eux  sur  une  centaine  de  plantes  exotiques.  Le  texte  consacré  par  MM.  Bois 
et  Pailleux  à  chacune  de  ces  espèces  renferme  fort  souvent  des  renseignements 
utiles  à  connaître  pour  les  ethnographes;  nous  signalons  particulièrement  à 
leur  attention  les  articles  :  oAipa,  kudsa,  igname^  morelle,  pe-tsaï  ou  chou  de 
Chine,  physcUis,  scolyme,  souchet,  soya,  voandzou,  etc. 

E.  H. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


La  collection  Foureaa  au  Musée  d'Ethnographie. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  F.  Foureau  pendant  son  voyage  de  1883  dans 
le  Sahara  algérien  viennent  de  nous  être  communiqués  par  cet  explorateur,  en 
même  temps  qu'il  nous  adressait  pour  le  Musée  d'ethnographie  une  collection 
de  silex  taillés,  choisis  parmi  ceux  qu'il  s*était  procurés  tout  le  long  de  sa  route. 

M.  Foureau  avait  commencé  à  recueillir,  dès  1877,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
les  stations  primitives  de  Thomme,  d'autant  plus  intéressantes  dans  le  Sahara 
algérien  que  ce  pays  est  aujourd'hui  devenu  presque  désert.  On  avait  pu  voir, 
dans  une  des  vitrines  de  l'exposition  universelle  de  1878,  une  collection  de  pointes 
de  flèches  finement  travaillées,  recueillies  par  ce  voyageur  à  Hassi-es-Sebil,  entre 
Ouargla  et  N'goussa,  et  quelques  instruments  de  pierre  plus  grossiers,  trouvés 
entre  Hassi-Mamma  et  El-Hadjira  au  nord-est  de  Ouargla.  En  décembre  1878, 
M.  Foureau  découvrait  une  nouvelle  station  de  l'âge  de  la  pierre  dans  les  envi- 
rons de  Brézina.  Pendant  le  cours  du  voyage  de  1883,  qui  l'a  conduit  par  Hassi 
Djeribia-Djedida  à  Hassi-Gbourd-Oulad-Jaïch  (31°  30'  lat.  S.  et  20»  50'  long.  0.) 
avec  retour  par  l'Oued  Mya,  il  n'a  pas  trouvé  moins  de  douze  nouveaux  habitats 
de  l'homme  préhistorique,  aujourd'hui  représentés  par  des  spécimens  intéres- 
sants de  silex  taillés  dans  les  vitrines  du  Musée  d'Ethnographie.  Ces  stations 
des  premiers  sahariens  sont  Hassi-Smihri  (nombreux  couteaux  en  silex,  quelques 
flèches  à  pédoncule,  polissoir  en  grès)  ;  Hassi-Djeribia-Djedida  (couteaux    et 
nucleus  de  silex);  Houd-el-Akka  et  Gheridat-el-Hamma  (couteaux,  éclats  divers, 
pointes  de  flèche,  etc.);  Hassi  Tamesguida (couteaux);  Hassi-Ghambbî  (couteaux; 
grattoirs, pointes,  etc.);  Hassi-Ghourd-Oulad-Jaïch  (couteaux,  haches  polies,  etc.), 
Hassi-Boukheira  (grattoirs,  couteaux,  etc.);  Hassi-Djemel  (id.);  Hassi-Mezebela 
(couteaux,  polissoirs  de  grès,  etc.);  Hassi-Gara (fragment  de  hache,  couteaux, 
pointes  de  silex);  Gara  Krima  enfin  (ébauche  de  hache,   pointes,  etc.).  En 
remontant  de  Ouargla  à  Touggourt,  M.  Foureau  ajoutait  en  mars  1883  un  nou- 
veau nom  à  la  liste  des  ateliers  déjà  connus  de   cette  région,   Hassi  Doui- 
Ouïdi.  Enfin  tout  dernièrement,  en  décembre  1884,  il  recueillait  au  nord-ouest 
de  Hassi-es-Sebil  une  nouvelle  collection  de  jolies  têtes  de  flèches,  d'un  travail 
fort  délicat. 

Cinquante-six  pièces  de  divers  types  représentent  dans  les  vitrines  du  Musée 
d'ethnographie  les  recherches  de  M.  Foureau,  et  il  veut  bien  nous  faire  espère i 
qu'un  nouvel  envoi  viendra  prochainement  enrichir  encore  nos  collections . 

E.  Hamy. 
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Les  collections  de  Frédéric  Gaillaud. 

Le  célèbre  auteur  du  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc  avait  fait  représenter 
dans  les  planches  LVI  et  LVII  du  tome  second  de  Tatlas,  joint  à  ce  bel  ouvrage, 
un  certain  nombre  de  pièces  modernes  qu'il  avait  recueillies  le  long  de  sa  route, 
pour  les  comparer  avec  les  objets  similaires  de  l'antiquité  égyptienne.  Cette 
série  de  types  figurés^  particulièrement  précieuse  pour  Tétude  des  survivances 
ethnographiques,  si  remarquables  dans  la  vallée  du  Nil,  ne  se  retrouvait  ni  au 
cabinet  des  médailles  où  sont  déposées  les  principales  antiquités  rapportées  par 
Gaillaud,  ni  au  musée  archéologique  de  Nantes,  ville  natale  de  ce  voyageur,  qui 
possède  le  reste  de  sa  collection  égyptienne.  On  croyait  à  jamais  perdus  ces 
documents  si  importants  pour  l'histoire  de  notre  science;  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  à  nos  lecteurs  qu'il  n'en  est  heureusement  rien,  et  que  la  meilleure 
partie  des  types  ethnographiques  de  Gaillaud  figurera  dans  les  nouvelles  salles 
africaines  du  musée  duTrocadéro  dont  nous  préparons  l'ouverture.  En  classant 
un  lot  de  pièces  anciennes  qu9  M.  Léopold  Delisle  avait  bien  voulu  m'adresser 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  j'ai  retrouvé,  grâce  à  la  fidélité  des  dessins  de  l'a- 
tlas de  Gaillaud,  la  plupart  des  objets  sur  lesquels  l'illustre  voyageur  appuyait 
en  1826  ses  démonstrations  ethnographiques. 

Ges  objets,  aujourd'hui  défraîchis,  un  peu  détériorés  méme>  avaient  été  mis  de 
côté  par  Jomard,  l'ami  et  le  collaborateur  de  Gaillaud,  qui  a  ainsi  sauvé  de  la 
dispersion  et  de  la  ruine  de  précieuses  reliques. 

E.  Hamy. 


La  robe  de  Sitting-Bull. 

Mgr  Martin  Merry,  évéque  et  vicaire  apostolique  du  Dakota,  est  récemment 
passé  à  Paris,  porteur  d'un  présent  tout  à  fait  original  envoyé  au  pape  Léon  Xlfl 
par  le  fameux  chef  indieu,  Sitting-Bull.  G'est  une  robe  en  peau  de  bison,  monu- 
ment de  sa  conversion  au  catholicisme,  exécuté  suivant  les  procédés  tradition- 
nels des  tribus  des  Prairies.  On  y  distingue  trois  bandes  ou  enceintes  concen- 
triques, entourant  un  sujet  central.  La  bande  extérieure  nous  montre  Sitting-BuU, 
armé  généralement  d'une  lance,  détruisant  ses  ennemis,  prenant  des  chevaux,  etc  . 
La  seconde  bande  ou  enceinte  représente  les  squaws  debout  par  groupes.  Dans 
Ju  troisième  sont  accroupis  les  guerriers  du  conseil.  Enfin,  au  milieu  on  voit 
Tévêque  debout,  età  sa  droite  Si tling-Bull  incliné,  lui  présentant  le  calumet.  Les 
sorciers  se  sauvent,  effrayés  par  la  présence  de  la  Robe  Noire,  et  emportent 
avec  eux  les  engins  de  leurs  sorcelleries. 

R.  DE  SsMALLÉ. 
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Déformations  crâniennes  an  Mexique.  —Le  cerro  de  Tellmbela. 
—  Collections  ethnographigaes  du  Sahara  central  et  de  l'Indo- 
Chiue.  —  Dolmens  de  Tanisie.  —  Renseignementa  ethnogra- 
phiques SUT  les  Fingons,  les  Tenbokis  et  les  Bassoutos.  —  An- 
nales des  Cakchlquels.  —  Découvertes  an  Tjampa. 

Guj^najualo,  14  déc.  1884. 
...  Je  vous  envoie  ci-joint  deux  dessinB  de  crânes  anciens  du  Meiique.  L'un 
desBiné  par  l'habile  paysa^ste  J.  M.  Velasco  a  été  trouvé  dans  uoe  eicavalion 
pratiquée  près  de  Tuhyahualco,  côté  sud  du  lac  de  Chalco;  il  est  dérormé  par 
une  pression  an téro- postérieure  qui  en  a  exagéré  le  développement  vertical. 
L'outre  copié  pour  moi  au  musée  d'Antiquités  de  Mexico  par  M.  D.  Cano  y  Alca- 
cio,  est  un  second  type  d'aplatissement  artificiel  beaucoup  plus  couché.  MM.  Gu- 
mesindo,  Meiidoza  et  Jésus  Sanchez  (Catatogo  de  las  colleciones  historiea  y  ar- 
qveo  logica  del  museo  nacional  de  Memeo,  p.  57,  ann.  i883)  disent  que  dans  le 
même  monticule  ou  plutôt  dans  un  ancien  cimetière  de  ce  tumulus  on  a  trouvé 
une  cinquantaine  de  crflnes  pareils;  j'ignore  ce  qu'ils  sont  devenus... 

A.  DooÈB. 


...  A  une  distance  de  trente  lieues  environ  de  Babahoyo,  dans  une  localité 
nommée  Telimhela,  sur  la  roule  de  Quito,  se  trouve  un  petit  cerro  de  formation 
volcanique,  qui  est  criblé  de  grottes  renfermant  des  tombeaux,  dont'  l'entrée 
est  toujours  dissimulée  avec  soin. 

J'y  ai  retrouvé  les  deuï  races  que  j'avais  déjà  distinguées  dans  un  voyage  à 
travers  l'Amérique  du  Sud,  l'une  supérieure,  l'autre  offrant  au  contraire  une  res- 
semblance extraordinaire  avec  l'homme  quaternaire  américain.  J'ai  revu  ce 
dernier  type  chez  les  Pouguas,  Quinquinoas,  Potoreros  et  autres  fragments  de 
tribus  déshéritées  qui  vivent  dans  les  lagunes  du  Haut  Paraguay  vers  les  fron- 
tières chiquitanes  du  Brésil  et  de  la  Bolivie... 

Ch-  Kkno. 
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Sèvres,,» 


...  Vous  savez  que  j'ai  rapporté  du  Sahara  central  un  petit  nombre  d'objets 
authentiques  faisant  partie  du  mobilier,  de  Tarmement  ou  du  harnachement  des 
Touareg  du  Nord.  Grâce  à  l'attention  de  deux  officiers  de  l'armée  d'Afrique, 
M.  le  général  de  Galiffet  et  Mé  le  commandant  Wolff,  les  pièces  qui"  m'avaient 
été  soustraites  ou  que  je  n'avais  pas  pu  me  procurer,  existent  maintenant  dans  ma 
collection.  J'ai  la  pensée  de  déposer  le  tout  au  musée  que  vous  dirigez,  afin 
d'être  sûr  que  ces  objets  ne  seront  pas  dispersés  ou  détruits,  le  jour  où  je  ne  se- 
rai plus  là  pour  en  certifier  la  provenance,  le  nom  et  l'usage.  Je  vous  commu- 
nique  cette  pensée  en  vous  priant  de  me  répondre  si  votre  musée  accepterait  ce 
don*... 

J'ai  selle,  sangle,  bride,  sacs,  tout  ce  qui  constitue  le  harnais  delà  monture  (mé- 
hari) du  guerrier  Targui.  Du  vêtement,  il  me  manque  seulement  le  pantalon. 
Quand  le  cheikh  Othman,  décidé  par  moi,  arrivai  Paris,  il  me  demanda  ma  paire 
de  pantalons  neufs  pour  se  présenter  à  l'empereur. 

Le  pauvre,  avec  ses  bronches  sahariennes,  n'en  pouvait  plus,  il  toussait 
comme  un  poitrinaire.  Le  priver  de  ces  pantalons  neufs  eût  été  de  ma  part  un 
acte  barbare,  et  de  plus  je  savais  qu'on  ne  prête  pas  au  Targui,  on  lui  donne. 
Ce  n'est  pas  un  reproche  déguisé  que  je  viens  d'écrire.  Nécessité  fait  loi.  Le 
Targui  est  pauvre  entre  les  pauvres;  il  accepte,  il  demande  avec  la  sérénité 
d'un  habitant  du  paradis  terrestre. 

Autre  chose.  De  l'armement  des  Tibbou  ou  Téda>  je  ne  possède  qu'une 
pièce  :  le  medjri  ou  charguermanguer,  arme  de  jet  ressemblant  à  une  grande 
faucille  biscornue.  Cette  pièce  est  à  moitié  cassée  par  le  milieu,  bien  qu'elle  soit 
en  acier  ou  en  fer  fin.  On  m'avait  dit  que  le  medjri  lancé,  n'atteignant  pas  le 
but,  revenait  vers  celui  qui  l'avait  lancé  comme  le  boomerang  australien.  Un  jour, 
à  Saint-Germain,  j'ai  voulu  faire  l'épreuve,  mais  je  n'avais  jamais  eu  d'instruc- 
teur tibbou;  je  lançai  gauchement  le  medjri  et  l'accident  arriva.  Peut-être 
pourra-t-on  remédier  à  l'avarie. 
'         Je  vous  serre  la  main  bien  affectueusement. 

H.   DUVEYRIER. 


En  fner,  à  bord  du  Natal,  de  Saïgonà  Singapour,  le  6  mai  1885. 

...  Je  quitte  la  Cochinchine  pour  gagner  Java  après  avoir  tâché  de  faire 
bonne  récolte  pour  le  Musée  du  Trocadéro,  à  Saigon,  au  Cambodge  et  au 
Tonkin. 

J'ai  envoyé  douze  caisses  de  Saigon,  le  4  février,  par  le  transport  le  Bien-Hoa. 

J'envoie  aujourd'hui  vingt-quatre  colis  par  le  Shamrock,  dont  trois  cages 
d'animaux  vivants  pour  M.  Milne-Edwards  et  les  vingt-un  autres  colis  pour 
vous:  au  total  je  vous  aurai  expédié  viogt-sept  caisses,  un  tonneau  et  deux  paquets 

i)  Le  mufiée  d'Ethnographie  a  été  trop  houreux  de  donner  une  belle  place  aux  précieuses  col- 
lections de  notre  collaborateur  et  ami,  H.  Duveyrier,  dans  la  nouvelle  salle  d'Afrique  qui  «'installe 
en  ce  moment.  Ces  objets  sont  ceux  qui  ont  été  figurés  dans  la  planche  XXV  du  livre  :  Zes  Touareg 
du  iVbrd  (Paris,  1865,  in-8]  et  dans  les  fig.  i77-t80  du  tome  II  de  la  Heviie  d'Ethnographie. 


I 
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(dont  un  mesurant  quatre  ou  cinq  mètres  de  long)  d'objets  ethnographiques  de  la 
Cochincbine,  du  Cambodge  el  du  Tonkin,  plus  une  brouette  du  Tonkin,  d'un 
modèle  qui  serait  peut-être  à  adopter  en  Europe^  un  sampan  de  bambou  (canon- 
panier)  et  une  énorme  cloche  de  bronze  que  j'ai  obtenue,  pour  le  Musée,  du 
générai  Brière  de  Lisle. 

Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  l'obligeance  de  faire  déposer  mes  caisses 
et  paquets  dans  un  lieu  sain  où  ils  pussent  attendre  mon  retour  pour  le  débal- 
lage. 

Votre  sincèrement  dévoué. 

X.  Brau  de  Saint-Pol  Lias. 


Tunis  y  19  juin  1885. 

Vous  m*aviez  fait  l'honneur  de  me  demander,  avant  mon  départ  de  Paris, 
des  renseignements  sur  les  dolmens  que  je  pourrais  rencontrer  au  cours  de  la 
mission  que  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  me  faire  l'hon- 
neur de  me  confier.  Dès  lors,  je  me  suis  proposé,  comme  une  des  parties  les 
plus  essentielles  de  mon  programme,  l'étude  de  la  région  où  se  trouvent  les 
dolmens  signalés  pour  la  première  fois  par  M.  Doumet-Àdanson  dans  son  voyage 
à  travers  l'Enfida. 

Je  suis  demeuré  cinq  jours  sur  les  lieux  du  côté  de  Dar-el-Belouar  où  ils  se 
trouvent,  et  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  du  temps  que  j'ai  employé  à  leur  études 
bien  que  tous  mes  instants  fussent,  dès  ce  moment,  comptés.  Les  dolmens  de 
l'Enfida  forment  l'agglomération  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  la  Tunisie. 
Us  couvrent  au  minimum  250  (deux  cent  cinquante)  hectares  et  sont  au 
nombre  de  750  à  780. 

Chacun  d'eux  forme  un  monument  isolé  construit  de  larges  dalles  de  deux 
mètres  environ  de  longueur  posées  sur  champ,  recouvertes  d'une  autre  dalle 
de  mêmes  dimensions  et  a  l'aspect  caractéristique  des  monuments  du  même 
genre  situés  en  Touraine  (dolmen  de  l'Ile-Bauchard,  etc.). 

Des  recherches  avaient  été  faites  dans  ces  dolmens  il  y  a  peu  de  temps  par 
les  soins  de  la  Société  de  l'Enfida,  le  résultat  avait  été  négatif;  j'aurai  été  plus 
heureux.  Dans  les  douze  dolmens  que  j'ai  pu  remuer,  j'ai  mis  à  jour  des  osse- 
ments humains  et  des  débris  de  poterie.  Le  tout  a  été  trouvé  à  une  profon- 
deur de  25  à  35  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

En  présence  de  ces  constatations,  j'ai  regretté  amèrement  que  le  temps  ne  me 
permît  pas  de  pousser  plus  avant  ces  fouilles,  mon  attention  devant  être  solli- 
citée d'une  manière  plus  spéciale  par  l'étude  du  littoral  de  la  Tunisie  centrale 
et  des  bas-fonds  qui  occupent  ce  littoral.  Je  ne  m'en  fais  pas  moins  un  devoir 
et  un  plaisir  de  vous  signaler  les  résultats  qui  ont  été  obtenus,  et  j'espère»  dès 
mon  arrivée  à  Paris,  dans  une  dizaine  de  jours,  pouvoir  soumettre  ces  débris  à 
votre  examen  et  en  faire  l'objet  d'une  élude  spéciale. 
Veuillez  agréer, 

D'  ROUIRE. 
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Bethttda,  vid  Mohali't  Bock,  Basutoland,  39  juilUt  1885. 

..•  Pensant  que  les  deux  copies  de  peinlures  de  Bushmens  ci-încluses  vous 
ofîiiront  quelque  intérêt,  je  me  permets  de  tous  écrire  de  nouveau...  La  plus 
petite  de  ces  peintures  se  trouve  dans  ce  pays,  à  environ  huit  heures  de  cheval 
de  l'endroit  que  nous  habitons.  Elle  est  faite  sur  le  paroi  d'une  immense  caverne 
située  à  une  courte  distance  du  fleuve  Orange.  L'autre  peinture  se  trouve  éga- 
lement dans  une  caverne  près  du  village  de  Rouïville,  dans  l'État  libre  d'Orange, 

J'ai  pensé  &  votre  désir  de  posséder  pour  le  Musée  d'ethnographie  un  spécimen 


des  dessins  du  Révd.  Chrigtol.) 

de  l'art  chez  les  Bushmens,  mais  j'ai  toujours  de  mieux  en  mieux  constaté  que 
cela  n'élait  pas  réalisable  pour  le  moment. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  les  choses  des  Bushmens  que  vous  désirez 
posséder.  Touterois  je  pense  avoir  prochainement  un  arc  et  des  flèches  ;  le  car- 
quois, la  coiffure  et  les  colliers  ou  autres  ornements  sont  beaucoup  plus  rares. 

Par  contre  j'ai  beaucoup  appris  à  connaître  les  populations  qui  nous  entourent. 
Il  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire  sur  l'art  ehei  Us  Fingout  '.  Eux  et  les 
Malébélés  font  des  ouvrages  en  perles  fort  curieux  et  parfois  fort  jolis,  entre 


vr^v- 
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à 


autres  des  tétana^  sorte  de  tabliers,  des  colliers,  des  tabatières,  des  onMmeoLs 
pour  la  tftte. 

Quant  aux  Tenbukis',  je  n'ai  guère  vu  de  leur  industrie  que  des  bracelets  eo 
cuivre  ornés  de  dessins  pointillés  ;  encore  ces  bracelets  indigène?  deviennent-ils 
très  rares,  car  les  marchands  leur  en  vendent  sortant  des  fabriques  anglaises. 

Les  Bassoutos  sont  mieux  connus  :  la  guerre  qu'ils  ont  dernièrement  sou- 
tenue contre  les  Anglais,  les  a  même  mis  en  relief.  Plus  nous  vivons  au  milieu 
d'eux,  plus  nous  trouvons  que  leur  sociabilité  les  élève  au-dessus  des  autres 
races  du  sud  de  l'Afrique. 

Gomme  ancien  professeur  des  écoles  municipales  de  Paris,  j'ai  essayé  de 
donner  quelques  leçons  de  dessin  dans  notre  école  normale  de  Monija,  puis  dans 
l'école  industrielle  de  Leloaleng,  et  j'ai  pu  constater  que  les  jeunes  gens  bas- 
soutos arrivaient  à  saisir  les  principes  du  dessin  à  peu  près  aussi  vite  que  les 
élèves  de  nos  écoles  parisiennes. 

En  outre  des  Ggurines  que  je  vous  esquissais  dans  ma  dernière  lettre,  cer- 
taines peintures,  faites  avec  différentes  terres  colorées  dans  quelques  huttes, 
dénotent  un  esprit  observateur  et  inventif,  de  même  que  la  forme  de  certaines 
parties  de  leur  toilette  en  montre  l'application.  Les  chapeaux  sont  quelquefois 
bien  remarquables  (fig.  151)  tressés  avec  une  herhe  assez  fîne,  mélangée  de  crins 
de  cheval. 

On  ferait  aisément  une  grande  collection  de  tabatières  qui  pourraient,  au  moins 
par  le  nombre  et  la  variété,  rivaliser  avec  celle  du  Louvre.  Les  broches  sont 
aussi  très  variées  et  très  originales  (fig.  150). 

Les  sculptures  sur  bois  forment  une  partie  curieuse  de  leur  esthétique.  Les 

pots  (fîg.  152),  les  cannes,  les  pipes  méritent  une  mention  spéciale.  Mais  je 

m'aperçois  que  j'oublie  le  but  spécial  de  la  lettre  que  je  vous  écris... 

Veuillez,  etc. 

Fréd.  Christol. 


Philadelphitty  5  août  1885. 

...  J'imprime  en  ce  moment  le  sixième  volume  de  ma  bibliothèque  de  litté- 
rature aborjgène.  Il  contient  le  célèbre  Mémorial  de  Tecpan  Atitlan  ou,  comme 
je  l'ai  nommé,  les  Annales  des  Kakchiquels,  Je  le  publie  avec  les  caractères  ori- 
ginaux et  particuliers  dans  lesquels  il  a  été  écrit  et  d'après  le  manuscrit  unique, 
actuellement  entre  mes  mains.  Le  texte  sera  accompagné  d'une  traduction,  de 
notes,  etc. 

Je  reste,  etc. 

D.-G.  Brinton. 


Qui-nhon,  ib  juillet  1885. 

...  J'espère  bientôt  envoyer  un  stock . d'inscriptions  venant  du  Tjampa.  Ce 
sera  une  nouvelle  et  riche  moisson  pour  nos  sanscritistes.  Je  compte  aussi  vous 

1]  Tamboeki  des  écrivains  hollauduis,  Âmutembous  de  leur  nom  indigène.  Matimbas   des  an- 
ciens Toyageurs,  autre  groupe  de  Cafres,  proches  parents  des  Ania-Kosas.  (E.  H.) 
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adresser  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  trois  articles  que  je  fais  paraître  dans 
les  Excursions  et  Reconnaissances  sous  ces  divers  titres  :  Epigraphie  Kam- 
bodgienne;  Notes  sur  le  Laos;  Notes  sur  VAnnam;  le  Binh-Thuan»  Je  vous 
recommande  à  un  point  de  vue  tout  spécial  lalectoredu  dernier  qui  n'a  pas  paru 
encore,  il  est  vrai.  J'y  fais  ressortir  la  situation  des  Tjames  du  Binh  Thuan, 
leur  condition  misérable  sous  le  joug  des  Annamites  et  l'utilité  de  les  protéger... 
Les  Tjames  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt  mille  dans  le  Kambodje,  à 
Siam,  en  Gochinchine  française  et  sous  notre  protectorat  ils  reviendraient  en 
grande  partie  dans  le  pays  de  leurs  aïeux.  Absolument  dévoués  à  notre  domi- 
nation, ils  nous  fourniraient,  si  on  les  organisait  militairement,  une  petite  armée. 
De  par  le  fait  de  leur  situation  ils  coupent  l'Annam  en  deux,  occupant  les  pro- 
vinces actuelles  du  Binh  Thuan  et  du  Khanh  Hoa... 
Votre  bien  dévoué. 

ÂYMONIER. 

P.  S.  —  M.  Naville,  résident  à  Qui-nhon,  va  vous  envoyer  une  belle  statue 
Tjame  de  Çiva  et  un  vase-support  curieux  daté  du  xiu«  siècle  (1249).  Le  pareil 
est  à  Anvers  et  il  doit  vous  demander  de  le  faire  reprendre. 
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Congrès.  — -  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  tient 
cette  année  sa  session  à  Grenoble,  du  12  au  20  août.  Un  certain  nombre  de 
questions  ethnographiques  intéressantes  figurent  à  l'ordre  du  jour  de  la 
onzième  section. 

Le  Congrès  international  de  Géologie  se  réunira  à  Berlin,  du  lundi  28  sep- 
tembre au  dimanche  4  octobre,  et  sera  suivi  d'une  excursion  dans  le  Harz  et 
la  Saxe  Occidentale. 

Le  sixième  congrès  international  des  Américanistes,  qui  devait  également  se 
réunir  en  septembre  à  Turin,  est  renvoyé  au  même  mois  de  Tannée  1886.  Cette 
décision  a  été  prise  par  le  comité  d'organisation,  d'accord  avec  le  bureau  du 
Congrès  de  Copenhague,  en  considération  de  l'épidémie  qui  sévit  en  Espagne 
et  priverait  la  réunion  du  concours  si  précieux  des  Américanistes  espagnols. 
Le  comité  de  Turin  dont  M.  Guido  Cora  (74,  Corso  Vittorio  Emanuele)  est  le 
secrétaire,  publiera,  avant  la  fin  de  l'année,  le  programme  de  la  session  qu'il 
est  chargé  de  mener  à  bonne  fin. 
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ALEXIS  OUVAROFF 

Le  conte  Alexis  Sergiewîlch  OuvaroiT,  récemnient  décédé,  porlait  un  nom 
dpjà  illuitre  dansla  scieDce.  Son  père,  Serge  SimonoTÎtch,  s'était  fait  connatlre 
par  de  nombreux  écrits  historiques,  archéologiques,  politiques  et  littéraires, 
donl  les  plus  importante  avaient  été  éditéB  dans  notre  langue,  et  longtemps  il 
avait  présidé  l'Académie  des  Sciences  de  Péterabourg.  Le  comte  Alexis  Sg 
voua  exclusivement  à  l'archéologie,  et  après  plusieurs  années  d'études  pré- 
paratoires il  se  mil,  en  i848,  à  explorer  !e  sol  russe  qu'on  n'avait  guère  fouillé 
avant  lui.  Ce  fut  en  Crimée,  puis  sur  la  cûte  occidentale  de  la  mer  Noire  qu'il 
dirigea  ses  premiers  eflbrts;  il  rapporta  de  cette  exploration  les  matériaux  de 
l'ouvrage  publié  en  russe  et  en  françuis  sous  ce  litre  :  Recherches  sur  les  anti- 
quités de  la  Russie  Méridionale  (Saint-Pétersbourg  1851-56,  avec  album).  De 
1851  à  185i,  le  comte  Ouvaroff  continua  ses  recherches  dans  le  centre  de  la 
Russie,  où  ii  ouvrit  prés  de  huit  mille  kourganes  et  rassembla  les  observations 
développés  dans  la  grande  monographie  qu'il  a  consacrée  aux  Mériens(les  Mé~ 
riens  etleUTvied'aprislesrecherches  faites  dans  leskùurganes,eii  français  et  en 
russe,  Saint-Pétersbourg,  1875,  avec  album).  Les  collections  qu'il  avait  recueillies 
dans  ces  Touilles  sont  devenues  le  noyau  du  musée  historique  de  Moscou  dont 
A.  Ouvaroff  a  été  le  créateur.  Après  avoir  été,  en  1846,  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  Archéolo^que  de  Saint-Pétersbourg,  le  comte  Ouvaroff  en  forme  une 
autre  il  Moscou  en  1864,  et  conçoit  peu  après  l'idée  bienlOt  réalisée  des  congrès 
Iriennau::,  qui  depuis  1869  se  sont  régulièrement  succédés  à  Moscou,  à  Saint- 
Pélerebourg,  à  Kiev,  à  Ks/an,  à  Tiflis  et  à  Odessa.  Toutes  ces  réunions  ont  été, 
sauf  la  dernière,  présidées  par  le  comte  Ouvarotf.  n  J'ai  eu  l'occasion,  dit 
M.  Louis  Léger  dans  la  Braue  ArcAdû/ogigue,  d'assister  au  Congrès  de  Kiev 
comme  délégué  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Rien  ne  saurait  douner 
une  idée  de  l'entrain  avec  lequelle  comte  provoquait  les  discussions,  du  tact  avec 
lequel  il  lesdirigeait,  de  l'activité  juvénile  avec  laquelle  il  organisait  les  fouilles 
et  les  excursions,  i>  Rien  de  ce  qui  concernait  le  passé  de  la  Russie  ne  lui  était 
étianger;  ses  recherches  se  sont  étendues  depuis  la  période  paléolithique  jus- 
qu'à l'époque  de  Pierre-le-Grand.  Nous  citerons  plus  particulièrement,  parmi  ses 
mémoires  ceux  qu'il  a  consacrés  aux  baba  ou  statues  féminines  en  pierre  de  la 
Russie  méridionale,  aux  monuments  mégalithiques,  aux  silex  taillés  des  bords 
de  l'Oka,  etc.  Ce  dernier  travail  fut  le  point  de  départ  du  grand  ouvrage  en 
deux  volumes  in-4  qu'il  édita  en  1881  U'Age  de  pierre  en  Russie),  et  dont  nous 
avons  rerdu  compte  dans  ce  Recueil  (t.  IV,  p.  365),  L'Age  de  bronze  russe  de- 
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vait  fournir  les  éléments  d'un  second  livre  qu'il  préparait,  dit-on,  activement. 
Le  surcroit  de  besogne  que  lui  avait  imposé  la  création  du  musée  national 
avait  altéré  sa  santé.  Il  dut  aller  passer  à  Rome  l'hiver  de  1884;  il  n'en  est 
revenu  que  pour  mourir  le  12  janvier  1885,  âgé  seulement  de  soixante  et  un 

ans» 

E.  H. 


J.  MOURA 


La  Revue  d'Ethnographie  a  perdu  en  la  personne  de  M.  Jean  Moura,  décédé 
à  Moissac,  le  17  mai  dernier,  un  précieux  collaborateur.  Ancien  représentant  du 
gouvernement  français  au  Cambodge,  il  avait  étudié  avec  soin  ce  curieux  pays, 
dont  il  connaissait  surtout  fort  bien  l'ethnographie  et  l'archéologie.  C'est  lui 
qui  le  premier,  signala  la  remarquable  station  de  l'âge  de  pierre,  de  Som  Ron 
San,  dont  il  a  inséré  la  description  dans  notre  premier  volume  (Rev,  (TEthnogr,, 
t-  I,  p.  505-525,  et  pi.  II,  III  et  IV}.  Il  nous  a,  en  outre,  à  diverses  reprises, 
adressé  de  courtes  monographies  sur  les  Cuois,  les  Canchos^.etc.  (Ibid,,  1. 1, 
p.  435;  t.  II,  p.  452],  L'ensemble  des  recherches  de  M.  Moura  sur  le  Cambodge, 
forme  un  grand  ouvrage  en  deux  volumes,  publié  en  1883.  (Le  royaume  de 
Cambodge  y  Paris,  Leroux.  1883,  2  vol.  in-8,  avec  cart.,  pi.  et  fig.) 

E.  H. 


H.  iMILNE  EDWARDS 

Toute  4a  presse  scientifique  a  rendu  hommage  au  grand  naturaliste  que  nous 
avons  perdu  le  29  juillet  dernier.  Henri  Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut, 
de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  plupart  des  grands  corps  savants  des  deux 
mondes,  doyen  et  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences,  professeur 
honoraire  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  parcouru  une  des  carrières  les 
plus  remplies  et  les  plus  fécondes  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énu- 
mérer  ses  nombreux  travaux  consacrés  presque  tous  à  la  zoologie,  à  lajphysio- 
l6gie  ou  à  l'anatomie  comparée.  Nous  voulons  seulement  rappeler  qu'il  fut 
autrefois  l'un  des  initiateurs  de  la  Société  d'ethnologie;  que  l'un  des  premiers 
en  France,  il  a  compris  l'importance  des  études  préhistoriques  et  leur  est  venu 
énergiquement  en  aide  à  diverses  reprises;  qu'il  savait  apprécier  et  encourager 
les  travaux  d'anthropologie  descriptive  dont  William  Edwards,  son  illustre 
frère,  avait  si  bien  démontré  l'intérêt;  enfîn  qu'il  est  demeuré  jusqu'à  ses  derniers 
moments  un  protecteur  zélé  du  Musée  d'ethnographie,  dont  il  suivait  avec  une 
véritable  joie  les  rapides  progrès.  Comme  président  de  la  commission  des  mis- 
sions, il  faisait  partie  du  Comité  du  Musée  et  assistait  avec  une  assiduité  exem- 
plaire à  nos  séances  qu'il  a  plusieurs  fois  présidées  . 

E.  H. 
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MEMOIRES   ORIGINAUX 


LES  TOLTÈQUES 

AU  TABASCO  ET  DANS  LE  YUCATAN 

Par  m.  Désiré  CHARNAY 


I 

Nous  avons  précédemment  assisté  à  Texode  des  Toltëqucs  '. 
Avant  de  nous  mettre  à  leur  recherche  dans  les  contrées  méridio- 
nales vers  lesquelles  ils  ont  émigré,  nous  rappellerons  combien 
de  villes  et  de  monuments  ont  été  vus  et  signalés  àCozumel,  sur 
les  côtes  du  Yucatan  et  du  Tabasco  par  les  premiers  explora- 
teurs espagnols.  On  comprendra  ainsi  plus  facilement  la  con- 
nexion, la  parenté,  Fidentité  que  j'ai  cherché  à  établir  entre  ces 
villes  de  la  côte,  florissantes  au  temps  de  la  conquête,  et  les 
villes  de  Tintérieur  qu'on  prétend  avoir  été  en  ruines  depuis 
longtemps  et  avoir  appartenu  à  un  peuple  disparu,  tandis  que 
je  maintiens  que  la  plupart  de  ces  villes  étaient  habitées  comme 
celles  de  la  côte  et  qu'elles  appartenaient  au  même  peuple  et  à 
la  même  civilisation. 

En  débarquant  à  Tîle  de  Cozumel,  nous  dit  Oviedo,  «  Jean  de 
Grijalva  se  trouve  en  face  d'un  édifice  haut  et  bien  sculpté  placé 
sur  une  pyramide  ;  on  arrivait  à  la  cime  par  un  escalier  de  pierre, 
et  toute  la  tour  paraissait  massive  en  haut,  et  par  dedans,  on 
pouvait  passer  à  l'entour  dans  le  vide  de  la  tour  comme  dans  un 
escargot  (caracol)  et  il  y  avait  comme  une  espèce  de  plate-forme 
à  Tentour  où  pouvaient  tenir  une  foule  de  gens. 

{)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  sa  séance 
du  13  février  1885. 
2)  Rev.  d'Ethnogr.,  t.  IV,  p.  281. 
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«  Cette  tour  avait  quatre  façades  et  sur  chaque  façade  une 
porte  par  où  Foii  pouvait  pénétrer  dans  l'intérieur  ;  et  au  dedans 
il  y  avait  beaucoup  d'idoles.  Sur  la  cime  de  cette  tour,  il  y  en 
avait  une  autre  plus  petite,  également  carrée,  avec  de  petits  cré- 
neaux et  autre  petit  escalier. 

«  Au  pied  de  la  tour,  il  y  avait  une  galerie  supportée  par  des 
piliers  de  pierre*.  » 

Oviedo  nous  dépeint  ici  l'édifice  appelé  Caracol  que  nous 
verrons  à  Chichen-Itza,  Uxmal  et  autres  lieux,  et  la  galerie  sup- 
portée par  des  piliers  de  pierres  nous  rappelle  un  monument  du 
même  genre  que  nous  rencontrerons  à  Aké.  Plus  loin,  Oviedo 
.  dit  encore  :  «  Grijalva  pénètre  dans  la  ville  qui  était  près  de  là  ; 
elle  était  composée  de  maisons  de  pierres  avec  toits  de  chaume 
et  d'autres  édifices  de  diverses  architectures  de  pierre,  les  uns 
paraissant  tout  modernes  et  quelques-uns  paraissant  anciens  et 
très  beaux.  » 

C'est  la  description  exacte  de  toutes  les  villes  que  nous  explo- 
rerons dans  rintérieur,  où  les  maisons  à  toits  de  chaume  ont 
disparu,  mais  où  temples  et  palais  sont  restés  debout. 
s>j;>.  Et  plus  loin;  «  En  quittant  Cozumel  et  longeant  la  côte  du 

Yutacan,  Grijalva  débarque  poub  faire  de  l'eau  et  il  en  trouve 
dans  un  village,  dans  de  petits  lacs  faits  de  main  d'homme  : 
lagunajos  f échos  a  mano  y  pequenos.  » 

Voilà  les  réservoirs  d'Uxmal  et  ceux  découverts  par  Stephens 
dans  son  exploration.  «  A  Campêche,  la  maison  du  cacique  était 
en  pierre  blanche  et  bien  sculptée.  Enfin,  poursuivant  son  voyage, 
Grijalva  trouve  toute  la  côte  de  Tabasco  très  peuplée  et  couverte 
d'édifices  2.  » 

Voilà  un  témoignage  bien  affirmatif  dans  sa  concision  ;  mais; 
le  chapelain  de  Grijalva  confirmera,  avec  plus  de  détails,  la  des- 
cription d*Oviedo»  Il  signale  la  même  tour  ;  mais  plus  loin  il  ëii 
découvre  quatorze  autres,  toutes  en  maçonneries* 

«  Les  Espagnols  aperçoivent  un  village  où  toutes  les  maisons 

1)  Gonzalez  Fernandez  de  Oviedo,  Histoire  générale  et  naturelle  des  Ind&s 
t.  I,  liv.  XVII,  chap.  ix. 

2)  Oviedo,  t.  I,  liv.  XVII,  ch.  ix. 
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sont  en  pierre,  et  entre  autres,  il  y  en  avait  cinq,  avec  tours 
très  artistement  décorées  (c'est-à-dire  couvertes  de  sculptures). 

«  Les  pyramides  bases  de  ces  maisons  occupent  beaucoup  de 
place  et  sont  massives  ;  ces  palais  paraissent  vieux,  encore  qu'il 
y  en  ait  de  neufs.  » 

Peut-on  mieux  décrire  les  pyramides  sur  lesquelles,  nous  le 
verrons  plus  tard,  se  trouvent  temples  et  palais  dans  toute  l'A- 
mérique centrale  ? 

«  Ce  village  avait  des  rues  pavées  en  forme  concave,  les 
bords  plus  élevés  que  le  centre,  et  dans  le  milieu,  le  pavé  était 
composé  de  grandes  dalles;  sans  les  maisons  neuves,  on 
pourrait  croire  que  les  édifices  ont  été  construits  par  les  Espa- 
gnols. 

((  Le  7  mai  1S18,  nous  quittons  l'île  de  Gozumel  et  gagnons  la 
côte  du  Yutacan  où  nous  vîmes  trois  grands  villages  à  deux 
milles,  au  plus,  l'un  de  Tautre,  où  se  trouvaient  nombre  de  palais 
en  pierre  et  très  grandes  tours.  » 

Peut-être  Tuloom,Pamal  et  Paalmul?  «  Le  8  mai,  nous  voyons 
une  ville,  telle, que  Séville  ne  pouvait  paraître  ni  plus  importante 
ni  plus  belle  ;  le  même  jour ,  nous  voyons  la  tour  là  plus  élevée 
que  nous  ayons  vue  et  un  très  grand  village.  » 

Peut-être  el  Meco,  au  sud  de  l'île  de  las  Mujeres,  où  les  Ëspa* 
gnols  arrivent  ensuite.  Gela  est  d'autant  plus  probable  que  leurs 
vaisseaux  s'étaient  avancés  entre  la  terre  et  un  grand  banc  des- 
siné sur  la  carte  du  Yutacan,  publiée  par  les  Mittheilungen^  de 
sorte  que  les  Espagnols  furent  obligés  de  rebrousser  chemin  et 
retournèrent  à  Gozumel. 

En  longeant  la  côte,  Grijalva,  comme  le  dit  Oviedo,  découvre 
de  nouveaux  édifices  et  débarque  à  Tîle  de  Sacrificios  où  «  nous 
trouvons,  dit  le  chapelain,  des  édifices  de  chaux  et  sable  très 
grands,  avec  les  intérieurs  à  voûte  antique  (encorbellement)  et 
autres  temples  hauts  de  deux  hommes  et  très  longs,  et  une  tour 
ronde,  caracol,  de  quinze  pieds  de  diamètre  '.  » 


i)  Itinerario  de  la  Armada,  par  le  chapelain  de  Grijalvai  Collection  de  do- 
cuments de  D  t  J  »  Jcazbalcdta. 
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C'est  toujours  la  même  description  de  nos  temples  et  de  nos 
palais.  Nous  verrons  ces  mêmes  tours  carrées  k  Palenqué,(lig;.  ISl] 


et  &  Comalcalco,  et  ces  tours  rondes  caracoles  k  Ghichen-llza^  h. 
Uxmal  et  autres  lieux. 

Aodres  de  Tapia,  qui  accompagnait.  Cortez  en  1519,  va  nous 
parler  des  croix.  Nous  sommes  à  Cozumel. 

«<  Outre  l'idolâ  creuse  du  temple  ou  le  prêtre  se  dissimulail 
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ponr  rendre  ses  oracles ,  devant  cette  idole  et  an  bas  de  la  toar 
se  IroaTait  one  croix  de  chaux,  d'une  hauteor  de  mn  estado  y  - 


F'ig.  1S4.  La  tour,  à  Pnleaqué.  (D'après  une  |>IiotogrnpliU>  de  M.  Haler,} 


medio,  avec  une  muraille  de  pierre  et  chaux,  o(i  les  Iiidicns'sa- 
crifiaient  des  perdrix  et  brûlaient  do  l'onrons;  ils  pratiquaient 
ces  cérémonies  quand  ils  avaient  besoin  d'eau,  et,  le  sacrifice 
fait,  il  pleuvait'.  » 

1]  Andrès  de  Tapîa,  Collection  de  documents  do  D.  J,  Icaibalcela. 
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Voilà  bien  le  culte  de  Tlaloc,  mais  ce  n'est  pas  ce  culte  ensan- 
'  glanté  par  les  sacrifices  humains  des  Aztecs,  c'est  le  culte  tel  que 
le  pratiquaient  les  Toltëques  qui  ne  sacrifiaient  à  ce  dieu  que  des 
oiseauK  et  des  fleurs. 

Torquemada  nous  parle  également  des  temples  et  tours  de  Co- 
zumely  et,  selon  toutes  probabilités  d'après  les  mêmes  documents 
déjà  cités,  il  rappelle  l'enclos  au  milieu  duquel  se  trouvait  la 
croix;  sur  la  c6te  orientale  du  Yucatan,  grands  et  superbes  édi- 
fices brillant  au  soleil,  etc. 

Cogalludo  nous  décrit  la  ville  du  Gran  Cairo,  les  temples  et  les 
pyramides  de  Campèche;  enfin  Bernai  Diaz,  après  nous  avoir 
parlé  du  Yucatan  et  de  Campèche,  nous  dépeint  les  édifices  de 
Tabasco  et  surtout  ceux  de  Tonala  où  l'expédition  de  Grijalva 
s'arrête  quelques  jours. 

«  Il  y  avait  des  pyramides  surmontées  de  temples,  et  comme 
il  y  avait  beaucoup  de  moustiques,  je  montai  me  reposer  dans 
un  temple  élevé  ;  ces  temples  étaient  pleins  d'idoles,  d'encens  et 
de  couteaux  d'obsidienne.  »  Détail  curieux,  Bernai  Diaz  y  sème 
des  pépins  d'orange  qui  poussèrent  si  bien,  que,  plus  tard,  il  vint 
chercher  ses  orangers  pour  les  transplantera 

Ces  citations  doivent  suffire  et  au  delà  pour  prouver  que  les 
c6tes  du  Yucatan  et  de  Tabasco  étaient  couvertes  de  villes  avec 
temples  et  palais,  placés  sur  pyramides,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé  sur  les  hauteurs;  que  temples  et  palais  offraient  le  profil 
type  que  nous  avons  donné  du  Galli,  temple  toltèque  dans  notre 
chapitre  de  Tula,  avec  les  intérieurs  en  encorbellement,  tels  que 
nous  les  ont  dépeints  Ixtlilxochitl  et  Yeytia,  dans  leurs  descrip- 
tions des  temples  de  Tula,  Toluca,  Cuemavaca  et  tels  que  nous 
les  avons  retrouvés  à  Téotihuacan  et  Gholula. 

La  description  que  nous  en  font  les  historiens  nous  prouve  que 
ces  édifices  de  la  côte  étaient  d'une  architecture  et  d'une  orne- 
mentation semblables  aux  édifices  de  Tintérieur.  Or,  que  sont 
devenus  ces  temples  et  ces  palais  soit  de  Cozumel,  soit  de  la  côte"; 

1)  Torquemada,  Monarquia  Indianoy  t,  I,  liv.  IV,  ch.  m;  —  Cog'olludo 
Historia  de  Yucatan,  t.  1,  liv.  I,  ch.  lxit;  —  Bernai  Diaz  del  Castiuo,  t.  I 
ch.  XVI. 
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11  en  reste  à  peine  des  traces;  ceux  de  Cozumel  se  sont  eftondrés; 
pa,rtie  de  ceux  de  la  côte  orientale  sont  debout,  ceux  de  Tuloom 
entr'autres,  mais  ceux  de  la  côte  septentrionale  ont  complète- 
ment disparus,  quand  ceux  de  Tintérieur  existent  encore.  Serait- 
ce  là  une  preuve  que  les  premiers,  tous  habités  au  temps  de  la 
conquête,  fussent  moins  anciens  que  ceux  qui  leur  survivent? 

Maintenant,  si  Ton  veut  bien  suivre,  sur  une  carte,  l'itinéraire 
des  Toltèques  longeant  les  côtes  du  golfe,  on  verra  les  émi- 
grants  s'arrêter  au  Blasillo  où  ils  fondent  une  première  ville 
aujourd'hui  perdue  dans  les  bois  comme  les  autres,  ville  décou- 
verte par  les  coupeurs  d'acajou  et  que  nous  n'avons  pu  visiter, 
mais  qu'un  témoin  oculaire  nous  a  dépeinte  comme  semblable  à 
la  ville  de  Comalcalco.  ^Ja  ville  du  Blasiljb,  bâtie  en  briques  cuites, 
renferme  les  mêmes  monuments,  palais,  temples  avec  cariatides, 
piliers,  colonnes  et  statues  et  semble  désigner  Tonala,  où  s'arrêta 
Bernai  Diaz  qui  nous  en  a  parlé. 

Quant  à  Comalcalco,  seconde  station  indiquée  sur  l'itinéraire, 
c'est  l'ancienne  Centla,  la  capitale  du  Tabasco,  près  de  laquelle  * 
Cortez  nous  dit  avoir  lutté  contre  quarante  mille  Indiens,  et  c'est 
là  qu'il  reçu  du  caciqufv  vaincu  la  fameuse  Marina,  l'ange  gardien 
de  son  expédition. 

Nous  retrouvons  à  Comalcalco  le  même  genre  de  palais  et  de 
temples  qu'à  Palenqué  et  dans  le  Yucatan  ;  tous  sont  placés  sur 
pyramides  plus  ou  moins  élevées,  de  huit  à  trente  mètres,  et 
c'est  par  centaines  que  l'on  peut  compter  ces  ouvrages  extraor- 
dinaires; la  plus  importante  de  ces  pyramides,  celle  que  nous 
avons  le  mieux  étudiée,  mesure  à  sa  base  près,  de  trois  cents 
mètres  de  diamètre  et  elle  est  entièrement  artificielle  ;  sur  la 
plate-forme  qui  la  termine,  s'élevait  un  palais  de  soixante  et  onze 
mètres  cinquante-cinq  de  façade,  deux  tours  de  plusieurs  étages 
et  autres  bâtisses.  Ce  grand  palais  offre  la  même  disposition  que 
le  palais  4u  gouverneur  à  Uxmal,  et  les  tours  qu'on  devait  aper- 
cevoir de  la  côte,  car  la  ville  en  est  à  seize  kilomètres  seulement, 
nous  rappellent  la  tour  de  Palenqué,  en  même  temps  que  ces 
tours  dont  nous  ont  parlé  les  premiers  explorateurs  espagnols  et 
qu'ils  admiraient  du  pont  de  leurs  navires.  Comme  intérieurs, 
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nous  trouvons  la  voûte  en  encorbellement  et  les  profils  des 
temples  et  des  palais  nous  rappelleront  toujours  leCalli  toltèque'  ; 
nous  verrons  la  frise  avec  ses  corniches  saillantes  affecter  une 


inclinaison  plus  ou  moms  rapide  mais  conscrvei  sa  m^me  phj 
sionomie    légèrement  oblique  à  Palenqué   elle  se  relèvera  dar 


1)  Comparer  les  fiffures  153,  155  et  156  ci-jointes. 

2)  Ce  cficM,  ainsi  que  ceux  qui  portent  les  n"  156  à  163,  nous  a  été  ob, 
geamment  prtté  par  MM.  Hachette  et  G'°.  Toutes  ces  figures  sont  emprunté 
au  bel  ouvrage  de  notre  collaborateur  M.  D.  Charnay  :  Les  Anciennea  tiili 
du  Noueeau-iiondi.  (Paris,  Hachelle,  1885,  1  vol.  in-î°,  nombr.  fig.  et  car 
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le  Yutacan,  contrée  des  plus  sèches,  tandis  que,  à  Comalcalco 
sur  les  bords  du  g;olfe,  où  il  pleut  sans  cesse,  les  architectes 
exagèrent  cette  obliquité,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  et 
mieux  préserver  leurs  constructions. 

Nous  retrouvons  également  à  Comalcalco  les  figurines  en  terre- 
cuite  et  les  routes  cimentées  de  Tula  et  de  Téotihuacan. 


Fig.  136.  Conpe  des  ruines  de  Comalcalco. 


li'élat  ruiné  de  la  ville  ne  nous  permet  pas  de  pousser  plus  loin 
les  rapprochements  entre  cette  civilisalios  et  la  civilisation  toi-  . 
téque  des  hauts  plateaux  ;  rapprochements  que  nous  verrons  se 
multiplier  dans  d'autres.villes  mieux  conservées. 

En  tous  cas,  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  monuments 
gigantesques. 

L'immensité  des  ruines  dont  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir 
une  très  minime  partie,  entraîne  une  immensité  de  travailleurs, 
et  par  suite  une  population  des  plus  denses.  Il  est  évident  que  le 
Tabasco  d'aujourd'hui,  avec  ses  cent  mille  habitants  ne  pourrait 
produire  des  monuments  aussi  considérables  que  ceux  dtt  Gomal- 
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calco,  et  c'est  là  une  des  grandes  objections  faites  à  la  modernité 
des  édifices.  Qui  les  aurait  élevés  dans  les  siècles  précédant  la 
conquête  ?  Il  y  avait  donc  une  population  énorme  !  Et  que  serait 
devenue  cette  population  ? 

Le  génie  du  peuple  toltèque  que  nous  avons  étudié,  les  cita- 
tions des  divers  auteurs  touchant  ce  peuple  et'ses  migrations  du 
nord  au  sud,  font  évidemment  des  Toltëques  les  seuls  et  véritables 
créateurs  des  édifices  que  nous  venons  de  voir  et  de  ceux  que 
nous  verrons  plus  tard.  Us  trouvèrent,  les  faits  nous  le  disent, 
une  population  nombreuse  qu'ils  civilisèrent  et  qui  multiplia 
rapidement  sous  leur  organisation  pacifique.  Ils  avaient  donc 
sous  la  main,  dès  les  premiers  temps  de  leur  arrivée,  un  levier, 
une  force,  une  main-d'œuvre  la  plus  facilement  employable;  et  la 
meilleure  marché  qui  fût  jamais. 

Ces  races,  en  effet,  étaient  aussi  fortes  qu'elles  étaient  sobres 
et  soumises. 

Sahagun  nous  raconte  comment  on  dressait  les  enfants  à  l'ab- 
stinence :  Jusqu'à  dix  anç,  dit-il,  une  tortille  par  jour  ;  de  douze 
à  quatorze  ans,  deux  tortilles;  pour  les  hommes,  trois,  addition- 
nées de  quelques  haricots  noirs  et  d'un  verre  d^eau  ;  et  ces  mêmes 
hommes  portaient  tout  le  jour  des  fardeaux  énormes  ou  se 
livraient  sans  fatigue  à  des  travaux  continus.  Aussi,  connaissant 
mieux  leur  nombre,  leur  résistance  et  leur  sobriété,  s'étonne-* 
t-on  moins  de  l'immensité  des  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés. 

La  nouvelle  Mexico  fut  rebâtie  par  Cortez  en  quelques  années, 
la  ville  entière  de  Tula  fut  construite  et  achevée  en  six  ans.  Le 
tout  devait  être  fait  à  la  corvée,  par  masses  innombrables^  diri- 
gées par  des  gens  de  métier,  qui  terminaient  et  polissaient  Tou 
vrage.  On  s'en  convainc  facilement ,  à  Téotihuacan,  où  le 
pjrramides  ne  sont  qu'un  assemblage  de  pierres  brutes  et  de  terre 
soutenues  par  des  murs  de  refend  doublés  de  couches  de  cimer 
poli  ;  à  Aké,  où  tout  était  en  pierres  brutes  doublées  de  cimeni 
et  la  besogne  devait  marcher  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Il  est  une  théorie  qui,  en  dehors  de  toutes  autres  preuve; 
ferait  encore  des  Toltèques  les  civilisateurs  des  régions  de  l' Am* 
rique  centrale.  C'est  que  les  pays  tempérés  sont  les  seuls  oti  li 
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principes  civilisateurs  aient  pu  se  développer.  La  chaleur,  ]a 
production  spontanée  et  le  peu  de  besoins  de  Thomme  qui  vit 
dans  les  zones  torrides,  l'entretiennent  dans  un  état  de  somno* 
lence  et  de  paresse  dont  il  ne  peut  point  sortir. 

Quand  donc  nous  trouvons  une  haute  civilisation  dans  ces 
contrées,  comme  dansllnde,  par  exemple,  il  faut  admettre  l'im- 
migration d'une  autre  race  apportant  une  civilisation  toute  faite, 
l'implantant  dans  le  pays  envahi  et  se  servant  de  la  race  conquise 
pour  la  construction  de  ses  édifices  ;  et  c'est  absolument  le  cas 
des  Toltëques  par  rapport  à  l'Amérique  du  Centre.  Mais  cette 
théorie  se  prouve  mieux  encore  par  la  facilité  avec  laquelle  le 
peuple  civilisé  par  un  autre  retombe  à  l'état  de  barbarie  dès  que, 
livré  à  lui-même,  il  n'est  plus  soutenu  par  le  peuple  civilisateur  : 
l'Inde,  le  Cambodge,  Java,  nous  en  offrent  des  exemples  frap- 
pants. 

Hais,  dira-t-on,  qu'est  devenue  cette  population  si  dense  dont 
vous  parlez  ?  Où  sont  les  millions  d'hommes  qui  peuplaient  ces 
contrées  à  l'époque  de  la  conquête  ? 

Deux  causes  ont  contribué  à  les  faire  disparaître.  Il  y  eut  pre- 
mièrement ce  fait  inouï  de  l'invasion  espagnole  et  de  la  destruc- 
tion de  l'empire  mexicain,  qui  jeta  une  perturbation  profonde 
dans  l'organisation  de^tous  ces  peuples:  commotion  ressentie 
jusqu'aux  provinces  les  plus  éloignées,  commotion  suivie  de 
découragement  et  d'une  paralysie  morale  qui  dut  immédiatement 
influer,  et  d'une  façon  radicale,  sur  la  fécondité  de  la  race.  Il  y 
eut  aussi  l'épouvante  qu'inspiraient  les  nouveaux  venus  et 
l'horreur  qu'on  éprouvait  pour  eux;  horreur  si  profonde,  que 
les  Indiens  abandonnaient  aussitôt  les  lieux  occupés  par  les 
conquérants  ;  antipathie  si  violente  qu'elle  a  persisté  jusqu'à  nos 
jours.  Les  villages  indiens  se  vident  à  l'apparition  d'un  espagnol 
et  se  repeuplent  quand  il  se  retire  ;  nous  verrons,  même  dans  le 
courant  de  cette  étude,  une  grande  ville,  Tayasal,  abandonnée 
sur  l'heure  par  tous  ses  habitants,  lorsqu'elle  fut  prise  par  Martin 
Ursua.  Voilà  pour  la  cause  morale,  qui  a  bien  son  importance. 

Quant  à  la  seconde  cause,  ou  plutôt  quant  aux  causes  physi- 
ques, les  historiens  vont  nous  les  dire.  Elles  sont  multiples,  en 
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effet,  et  accusent  chezlesEspagnols,  vis-à-vis  de  leurs  clients,  une 
barbarie  d'autant  plus  inconcevable  que  Mendieta  prête  à  ces 
martyrs  la  douceur,  la  simplicité,  l'humilité,  l'obéissance,  la 
patience  et  la  pauvreté,  c'est-à-dire  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Mais^  outre  les  mauvais  traitements,  les  sauvageries  commises 
chaque  jour  et  les  travaux  des  mines,  il  y  eut  des  épidémies  : 

1°  La  petite  vérole  de  1521,  que  les  Indiens  appelaient  hxiey- 
zahuatl^  la  grande  lèpre  ;  la  moitié  des  Indiens  en  moururent  ; 

2°  La  rougeole  Sarampion^  en  1531,  et  qu'ils  appelaient  Tepi- 
ion-zahuatl,  la  petite  lèpre^  qui  causa  une  grande  mortalité  ; 

3»  Les  bubas-bubons  ; 

4°  Le  flux  de  sang  en  1545  ;  à  Tlascala  et  à  Cholula  seulement, 
il  mourut  deux  cent  cinquante  mille  indiens. 

5*^  Enfin  diverses  épidémies,  en  1564,  1576,  1588,  1695,  qui 
enlevèrent  plus  de  trois  millions  d'Indiens.  Les  mêmes  maladies 
agirent  dans  le  labasco  et  le  Yucatan^  et  avec  plus  de  vigueur^, 

Herrera  nous  donne  les  maladies  suivantes  comme  causes  de 
la  disparition  des  Indiens  : 

Rougeole,  petite  vérole,  phtisie,  flux  de  sang,  fièvre  et  dys- 
senterie.  Ces  malheureux  se  baignaient  quand  ils  avaient  la 
variole  ou  la  rougeole*. 

Motolinia  nous  cite  également  la  petite  vérole  de  1521  qui 
enleva  la  moitié  de  la  population  indienne;  puis  la  rougeole  qui 
en  enleva  tout  autant,  et  la  grande  famine  qui  suivit  la  prise  de 
Mexico.  L'auteur  nous  parle  des  encomiendas  et  surtout  des 
énormes  tributs  que  les  Espagnols  imposaient  aux  Indiens,  tri- 
buts qu'il  fallait  payer,  à  défaut  de  quoi,  les  pauvres  Indiens 
mouraient  dans  les  supplices,  car  les  Espagnols  les  traitaient 
bestialement  et  les  estimaient  moins  que  les  bêtes*. 

On  pourrait  citer  d'autres  auteurs,  mais  ces  citations  ne  se- 
raient que  la  reproduction  des  précédentes  qui  doivent  suffire. 
On  le  voit,  la  disparition  des  Indiens  est  sinon  naturelle,  du 

1)  Geronimo  de  Mendieta,  Historia  eclesiastica  indiana,  liv.  III,  ch.  zxi. 

2)  Geronimo  de  Mendieta,  liv.  IV,  ch.  xxxvi,  et  Antonio  de  Herrera,  His- 
toire Générale,  décade  III,  liv.  VII,  ch.  ni. 

3)  Tombio  de  Motolinia,  Collection  de  docnmentoSy  Icazbalceta,  traité  I, 
ch.  1. 
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moins  très  explicable,  et  il  est  évident  que  les  grandes  villes,  si 
peuplées  à  Tarrivée  des  Espagnols,  se  vidèrent  presque  immédia- 
tement, et  que  temples  et  palais  abandonnés  à  la  merci  des  élé- 
ments furent  promptement  détruits  par  les  efforts  combinés  de 
la  nature  et  des  hommes.  On  ne  pourrait  s'étonner  que  d'une 
chose,  c'est  que  dans  un  tel  milieu  ils  aient  résisté  si  longtemps. 

Comme  construction,  on  ne  pourrait  comparer  les  monuments 
de  l'Amérique  à  ceux  du  Cambodge,  qui  appartiennent  à  peu 
près  à  la  même  époque,  au  xu°  siècle,  et  qui,  malgré  leurs  masses 
plus  énormes  et  plus  résistantes,  se  trouvent  dans  le  même  état 
de  délabrement. 

Passons  à  Palenqué  ;  nous  dirons  peu  de  chose  de  cette  ville 
qu'on  a  tant  de  fois  décrite;  nous  y  constaterons  seulement  le 
culte  du  soleil,  dont  le  temple  renferme  le  masque  à  langue  pen- 
dante qui  constitue  l'ornement  central  du  calendrier  mexicain,  et 
le  culte  de  Tlaloc  et  de  Quetzalcoatl  dont  nous  trouvons  les  figures 
allégoriques  dans  les  temples  de  la  croix  n°  1  et  n°  2. 

Quant  à  la  ville  elle-même,  moins  ancienne  et  en  tous  cas 
mieux  conservée  que  Comalcalco,  elle  existait  bien  au  temps  de  la 
conquête,  ou  en  tous  cas,  elle  n'avait  pas  été  abandonnée  depuis 
longtemps;  nous  en  avons  des  preuves  assez  concluantes  dans 
le  résultat  des  premières  explorations,  de  celle  de  José  Antonio 
Calderon,  par  exemple;  en  mai  1774.  L'exploraleur  nous  dit, 
dans  sa  lettre  du  15  décembre  de  la  même  année,  qu'en  moins 
de  huit  jours  il  découvrit  dix-huit  palais,  vingt-deux  grands  édi- 
fices et  cent  soixante  huit  maisons  !  Ces  découvertes  si  nom- 
breuses de  Calderon,  faites  en  si  peu  de  jours,  nous  prouvent  évi- 
demment qu'à  cette  époque  (1774)  la  forêt  qui  s'est  développée 
depuis  au  milieu  des  édifices  n'était  point  aussi  dense  ;  que  l'em- 
placement n'était  point  encombré  comme  aujourd'hui  et  qu'on 
pouvait  encore  se  faire  une  idée  de  la  ville.  N'est-on  pas  dès  lors 
autorisé  à  dire  qu'à  l'époque  de  la  conquête,  en  1520,  deux  cent 
soixante-quatorze  ans  plus  tôt,  cette  ville  devait  être  entière  et 
habitée? 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  renseignements  une  citation  de 
Juarros^  et  qui  nous  paraît  bien  importante;  Parlant  de  Chia- 
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pas,  «  un  fait,  dit-il,  est  indiscutable,  c'est  que  cette  province 
fut  habitée  par  un  peuple  puissant  et  civilisé,  comme  les  somp- 
tueux édifices  des  villes  de  Culhuacan  et  de  Tollan,  dont  les  ves- 
tiges se  trouvent  près  des  villages  d'Ocosingo  et  de  Palenqué,  le 
prouvent  évidemment*. 

Juarros  nous  prouve  bien  autre  chose  ;  c'est  que  d'abord  les 
noms  de  ces  villes  Tollan  pour  Palenqué  et  Culhuacan  pour 
Ocosingo,  n'étaient  point  oubliées  comme  on  Ta  prétendu  et  que 
les  Indiens,  au  xvn**  siècle,  se  les  rappelaient  encore. 

Gela  prouve  que  ces  deux  centres  étaient  toltëques,  puisqu'ils 
portaient  les  noms  des  villes  toltëques  des  hauts  plateaux,  noms 
qne  les  Toltëques  immigrés  donnèrent  à  ces  villes  nouvelles  en 
souvenir  de  leurs  anciennes  capitales.  Quoi  de  plus  logique  et 
de  plus  simple  ?  Ce  qui  se  passa  chez  les  Toltëques  ne  se  passe-t-il 
pas  de  nos  jours  aux  États-Unis,  au  Mexique^  dans  chaque 
contrée  nouvellement  colonisée  ? 

Aux  États-Unis,  nous  avons  Nouvelle-Amsterdam,  Nouvelle- 
York,  Saint-Louis,  Vincennes,  Nouvelle-Orléans,  etc.;  au 
Mexique,  Guadalajara,  Vittoria,  Valladolid,  Merida,  dont  chaque 
nom  indique  le  colonisateur  anglais,  français  ou  espagnol.  Mais 
ceci  n'était  point  un  fait  nouveau  pour  la  race  nahua  qui,  dans 
ses  pérégrinations  du  nord  au  sud>  semait  sa  route  de  colonies 
et  de  villes,  auxquelles  elle  donnait  les  noms  que  nous  retrou- 
vons sur  les  hauts  plateaux  comme  nous  les  signalons  dans  le 
Chiapas;  le  përe  Fray  Antonio  Tello,  historien  des  campagnes  de 
Gusman,  Chirinos  et  Antonio  de  Mendoza,  nous  disent  que  dans 
la  province  de  Jalisco,  les  Espagnols  trouvèrent  les  mêmes  noms 
de  ville  et  de.  localité  qui  existaient  déjà  dans  la  vallée  de  Mexico 
et  plus  loin  dans  le  sud,  tels  :  Ameca,  Culhuacan,  Tequicistlan, 
Juchitan,  etc.  *.  De  plus,  nous  trouvons  une  confirmation  de  la 
citation  de  Juarros  au  sujet  de  Tula-Palenqué  dans  le  récit  de 
Bernai  Diaz,  quand  il  nous  parle  de  l'expédition  qu*il  fit  dans 
les  diverses  provinces  de  Tabasco,  sous  les  ordres  de  Rodrigo 

1)  Domingo  Juarros,  Çompendio  de  la  historia  de  la  cuitad  de  Guatemala, 
t.  I,  cb.  IX. 

2)  Antonio  Telto,  Historia  de  la  Nueta  Galicia.  Golieccion  de  documentes 

Icazbalceta,  t.  lî^  Mexico^  1866* 


AU  TABASCO  ET  DANS  LE  YtXATAN  395 

Rangel,  favori  de  Cortez,  grand  hâbleur  et  perclus  de  bubas.  Il 
s'agissait  d'aller  conquérir  les  provinces  de  Cîmatan  et  de  Tula- 
pan  dans  le  sud  :  c'est  bien  nous  dire  la  province  de  Tula?  Seu- 
lement Bernai  Diaz  nous  laisse  en  route,  car  Rangel,  harcelé 
par  les  Indiens,  souffrant  des  plaies  qui  lui  [dévoraient  la  tête  et 
tourmenté  par  les  vampires,  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  que 
Gimatan,  de  sorte  que  nous  restons  sans  autre  renseignement 
sur  cette  Tula  inconnue  que  ce  nom  de  province  de  Tulapan  qui 
cependant  doit  nous  suffire  ^ 

Nous  abandonnons  à  Palenqué,  cette  branche  principale  des 
Toltèques  qui  va  continuer  sa  route  dans  le  sud  pour  y  civiliser 
les  peuplades  des  hautes  vallées  de  l'Usumacinta  et  du  San  Pe- 
dro, et  nous  irons  retrouver  une  autre  branche  de  la  famille  qui 
s'était  séparée  de  la  première  à  Comalcalco  pour  se  diriger  vers 
le  Yucatan,  où  elle  pénétra  par  Potonchan,  sur  la  côte  occiden- 
tale. Cette  branche  que  nous  ont  signalée  tous  les  historiens, 
s'avançait  sous  la  conduite  d'un  chef  appelé  Cocom,  souche  de 
la  grande  famille  des  Cocomes  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
gouverna  ou  domina  dans  la  péninsule.  C'est  à  cette  famille  que 
nous  devons  probablement  les  édifices  les  plus  anciens  du  Yuca- 
tan et  dont  nous  allons  parler  tout  k  Theure. 


II 


Outre  la  tradition  confirmée  par  les  faits  de  l'arrivée  des  Tol- 
tèques Cocomes  au  Yucatan,  nous  avons  la  tradition  de  l'arrivée 
des  Toltèques  Tutubdus  par  le  sud-est  et  ces  deux  traditions 
sont,  avec  la  chute  de  Mayapan  et  l'abandon  de  Chichen  Itza 
par  ses  habitants,  tout  ce  que  nous  possédons  de  sérieux  sur 
l'histoire  du  Yucatan.  Mais  nous  avons  heureusement  les  palais 
et  les  bas-reliefs  que  nous  pouvons  interpréter. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  monuments  observés  par  les  Espa- 
gnols sur  les  côtes  de  la  presqu'île,  monuments  aujourd'hui  dis- 

1)  Bernai  Diaz,  Histoire  véridique  de  la  conquête  de  Nouvelle-Espagne ^ 
t.  II,  ch.  CLXix,  p.  309* 
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parus;  nous  allons  visiter  ceux  de  l'intérieur  encore  debout 
pour  la  plupart  et  quelques-uns  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation, et  pénétrer  dans  la  péninsule  en  compagnie  du  conqué- 
rant Francisco  de  Montejo. 

La  première  expédition  de  Montejo  remonte  à  1527.  Il  s'arrête 
à  Cozumel  et  débarque  en  face,  sur  la  côte  orientale  du  Yucatan, 
avec  quatre  cents  soldats  ^ 

Il  abandonne  ses  vaisseaux  à  la  garde  de  ses  matelots,  et  sous 
la  conduite  d'un  Indien  de  Cozumel,  il  s'engage  dans  l'intérieur 
de  la  péninsule  ;  c'est  là  ce  qu'affirme  également  Valencia,  qui 
écrit  sa  relation  en  1639,  et  qui  était  habitant  de  Valladolidct 
fils  de  conquérant.  Du  reste  les  noms  des  villes  que  traverse  Titi- 
néraire,  nous  prouvent  absolument  que  cette  invasion  était  bien 
dirigée  de  l'est  à  l'ouest^  tandis  qu'en  1541,  les  Espagnols  débar- 
qués à  Champo  ton,  s'étaient  dirigés  de  l'ouest  à  l'est. 

Montejo  arrive  à  Goni,  qui  a  disparu  de  la  carte,  traverse  la  pro- 
vince de  Choaca  où  il  livre  une  première  bataille  contre  les  In- 
diens de  cette  ville  qui,  s'étant  rendus,  conduisent  les  Espagnols 
à  Âké. 

Là,  s'étaient  assemblés  une  multitude  d'Indiens  décidés  à  leur 
disputer  le  passage  ;  une  bataille  s'engagea,  la  plus  terrible 
qu'eurent  à  livrer  les  Espagnols,  et  pour  la  première  fois  Montejo 
apprit  à  connaître  la  race  courageuse  contre  laquelle  il  aurait  à 
lutter.  Malgré  l'avantage  des  armes  à  feu  qui  faisaient  d'affreux 
ravages  dans  les  masses  profondes  des  Indiens,  malgré  les 
cuirasses  d'acier  qui  rendaient  les  Espagnols  invulnérables, 
ils  durent  combattre  deux  jours  entiers,  pour  avoir  raison  de  la 
ténacité  de  leurs  adversaires.  D'Aké,  Montejo  passe  à  Koba,  ville 
dont  les  ruines  superbes  existent  encore  à  huit  lieues  de  Valla- 
dolid,  puis  il  se  dirige  vers  Chichen-Itza,  que,  selon  Herrera*  on 
lui  avait  indiqué  comme  un  lieu  des  plus  favorables  à  son  instal- 
lation. CogoUudo  fait  la  même  remarque  en  ajoutant  que  les 
grands  édifices  qui  s'y  trouvaient  en  devaient  rendre  la  défense 
très  facile. 

1)  Cogolludo,  tome  I,  livre  II,  chap.  v. 

2)  Antonio  de  Herrera,   Histoire  Uénérale,  décade  IV,  livre  III,  chap.  m. 
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Montejo  s'installe  à  Chichen  dans  les  monuments  dont  nous 
allons  parler;  il  s'y  installe  au  milieu  d'une  population  frappée 
de  terreur  par  les  résultais  des  batailles  d'Aké  et  cette  popula- 


lîon,  qui  accepte  momentanément  lejoug,  devait  être  immense  et 
la  ville  habitée  par  coaaéquent,  car  Herrera  '  nous  dit  que 
Montejo,  une  fois  bien  assis  dans  sa  nouvelle  conquête,  fit  le  re- 
censemennt  de  la  population,  pour  la  répartir  entre  les  gens  de 


I)  Antonio  de  Herrera;  décade  IV,  li»re  VII,  cbap.  iv. 
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sa  troupe,  et  que  les  Indiens  étaient  si  nombreux,  que  les 
Espagnols  qui  en  obtinrent  le  moins,  en  avaient  de  deux  à 
trois  mille.  Or  en  admettant  que  Montejo  n'eut  conservé  que 
trois  cents  soldats  des  quatre  cents  qu'il  avait  amenés,  nous 
aurions  la  moyenne  de  sept  cent  cinquante  mille  habitants  pour 
le  district*. 

Voilà  déjà  des  citations  bien  probantes  et,  quoique  la  plupart 
des  documents  touchant  la  conquête  du  Yucatan  aient  été  perdus 
ou  aient  échappé  à  nos  investigations,  nous  trouvons  cependant 
une  lettre  de  Montejo  au  roi  d'Espagne  du  13  avril  1529  {Docu- 
ments inédits  des  Archives  des  Indes),  dans  laquelle  le  conquérant 
dit  du  Yucatan,  qu'il  devait  mieux  connaître  que  tout  autre  : 
«  la  terre  est  très  peuplée  et  pleine  de  grandes  et  belles  villes^ 
cibdades  muy  frescas,  c'est-à-dire  toutes  neuves.  »  Peut-on  dire 
plus  clairement  que  les  villes  qu'il  a  visitées  sont  modernes  ?  et 
que  seraient  devenues  les  villes  dont  il  parle^  puisqu'on  ne  trouve 
pas  d'autres  ruines  que  celles  qu'on  admire  aujourd'hui. 

Visitons  quelques-uns  des  monuments  de  Chichen,  le  Castillo 
antr'autres,  dont  la  façade  se  trouve  parmi  nos  illustrations,  et 
veuillez  en  comparer  le  profil  ainsi  que  celui  de  l'aile  nord  du 
palais  des  Nonnes  avec  le  Calli  toltèque  ;  n'est-ce  pas  absolument 
la  même  chose?  Le  Castillo  était  un  temple  et  la  façade  que  la 
photographie  nous  représente  à  moitié  ruinée,  était  complète 
lorsque  Landa  visita  Chichen,  vers  1S60;  pas  une  pierre  ne  man- 
quait aux  neuf  terrasses  de  la  pyramide,  et  le  temple  était  dans 
son  entier.  Landa  nous  parle  des  deux  serpents  qui  se  déroulaient 
en  balustrade  le  long  du  grand  escalier  ;  il  nous  dit  :  «  La  galerie 
servait  à  brûler  des  parfums,  et  au-dessus  de  l'entrée  se  trouve 
un  grand  écusson  sculpté  sur  pierre  dont  je  ne  comprends' pas  la 
signification.  » 

Il  ajoute,  chose  bien  remarquable  :  «  Tout  à  l'entour  de  cet 
édifice,  il  y  en  a  une  foule  d'autres,  de  grande  et  belle  construc- 
tion, et  l'intervalle  est  recouvert  de  ciment  qui  subsiste  entier  et 
qui  paraît  tout  à  fait  neuf  tant  est  dur  le  mortier  dont  on  le 
fabriquait».  » 

1)  Landa  dit  à  peu  près  la  même  chose. 

2)  Diego  de  Landa^  Helacion  de  las  Cosas  de  Yucatan,  §  42,  p.  343. 
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Ces  couches  de  cimeût  rappellent  exactement  celles  que  nous 
découvrîmes  à  Tula  etTeolifiuacan,  et  qui  sont  un  cai*actère  essen-* 
tiellement  typique  de  la  civilisation  toltèque.  A  Ghicheh,  ces 
couches  ont  aujourd'hui  disparu  sous  ]é  piétinement  des  bestiaux 
qui  depuis  plus  de  trois  siècles  errent  et  paissent  au  milieu  des 
monuments.  Mais  la  description  de  Landa  nous  dit  que  de  son 
temps  la  végétation  n'avait  pas  encore  envahi  le  sol  ;  ce  qui 
prouve  que  la  ville  n'avait  pas  été  abandonnée  depuis  longues 
années.  Le  parfait  état  des  édifices,  des  pyramides  et  de  ces 
couches  de  ciment  dans  une  contrée  où  la  végétation  est  si  puis- 
sante, l'affirme  avec  plus  de  forces  ;  et  pour  s'en  convaincre  il 
suffit  d'examiner  les  édifices  qui,  chez  nous,  ont  été  détruits  de- 
puis quatorze  ans  à  peine,  comme  la  Cour  des  comptes  par 
exemple^  et  l'on  verra  qu'avec  notre  climat  et  sa  pauvre  végéta- 
tion, les  dalles  et  les  ciments  ont  été  soulevés  et  brisés  par  des 
arbustes  et  des  arbres,  dont  quelques-uns  mesurent  déjà  plus  de 
douze  mètres  de  hauteur. 

C'est  là,  dans  ce  temple,  que  nous  trouvâmes  les  premières  et 
les  plus  éclatantes  analogies  entre  les  sculptures  et  les  bas*re- 
liefs  toltèques  des  hauts  plateaux  et  les  bas-reliefs  de  la  cité 
yucatèque  :  je  dis  toltèques,  car  nous  avons  prouvé  dans 
notre  première  communication  que  la  civilisation  aztèque  n'é- 
tait qu'une  renaissance  et  qu'elle  dérivait  absolument  de  la 
civilisation  toltèque  ;  nous  devons  donc  voir  les  deux  civili- 
sations, issues  d'une  même  source,  se  ressembler  dans  certaines 
de  leurs  manifestations,  et  les  choses  que  nous  trouverons  com- 
munes aux  deux  peuples  aztecs  et  mayas  nous  serviront  de 
preuves  évidentes  de  la  descendance  toltèque  des  civilisations 
mayas. 

Ces  monuments  sont  toltèques  et  modernes.  Voyons  les 
preuves. 

La  balustrade  du  grand  escalier  est  fermée,  nous  l'avons  dit, 
par  le  corps  d'un  serpent  emplumé,  image  de  ceux  qui  ornaient 
la  muraille  de  la  cour  du  Temple  à  Mexico.  Ce  serpent  emplumé 
était  l'image  symbolique  de  Quetzalcoatl,  dieu  toltèque  et  dieu 
aztèque,  comme  il  était  au  Yucalan  Timagc  de  Cuculcan,  dieu 
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maya^  Us  deux  noms  ayant  dans  les  deux  langues  la  même  si- 
gnification. 

Cette  image  y  fréquemment  reproduite  dans  les  édifices  yuca- 
tèques,  servait  également  à  l'ornementation  des  maisons  des 
grands  seigneurs  à  Mexico,  et  Glavigero  nous  dit  que  les  Aztecs 
employaient  la  corniche  dans  leur  architecture  et  que  sur  cer- 
tains édifices,  on  voyait  un  immense  serpent  en  relief,  en  attitude 
de  se  mordre  la  queue,  après  avoir  enveloppé  de  ses  anneaux 
toutes  les  ouvertures  du  palais  ^  Nous  constaterons  le  même  fait 
à  Uxmal. 

Ici  même,  les  deux  colonnes  du  temple  qui  se  voient  dans  la 
façade,  vont  nous  fournir  une  ressemblance  peut-être  encore  plus 
éclatante.  Ces  colonnes,  dont  les  bases  représentaient  deux  tètes 
de  serpents  et  dont  les  fûts  sont  ornés  de  plumes,  nous  disent, 
ainsi  que  la  balustrade  de  l'escalier,  que  le  temple  était  consacré 
à  Cuculcan  ;  eh  bien,  ces  fûts  de  colonnes  sont  la  copie  à  peu  près 
exacte  d'une  colonne  toltèque  que  nous  recueillîmes  à  Tula,  et 
nous  avons  donné  les  deux  fûts  (fig.  124  et  125,  p.  300  et  301). 

Il  est  impossible  à  première  vue  de  ne  pas  reconnaître  la  com- 
munauté d'origine  des  deux  monuments.  Ces  deux  colonnes  se 
'trouvent  à  plus  de  300  lieues  de  distance  et  séparées  par  un  laps 
de  temps  de  plusieurs  siècles  ;  mais  siTune  des  colonnes  qui  vient 
de  Tula  est  toltèque,  comme  nous  en  avons  la  certitude,  que 
dirons-nous  de  l'autre?  Elle  est  toltèque  aussi,  car  le  hasard  ne 
saurait  amener  de  tels  rapprochements. 

Revenons  à  Landa  et  aux  descriptions  qu'il  nous  donne  des 
monuments. 

«A  quelque  distance  en  avant  de  l'escalier  Nord  du  Castillo, 
dit-il,  il  y  avait  deux  petits  théâtres  de  pierre  équarrie  avec  qua- 
tre escaliers  en  belles  dalles  au  sommet,  où  Ton  dit  qu'on  repré- 
sentait des  farces  et  des  comédies  pour  le  plaisir  du  public. 

«De  la  cour  qui  précède  ces  deux  théâtres,  s'étend  une  chaus- 
sée large  et  belle  jusqu'à  un  puits,  qui  en  est  éloigné  comme  de 
deux  jets  de  pierre.  Ce  puits  est  l'un  des  Cénotés  les  plus  remar- 

« 

I)  Francisco  J.CIavigero,  Historia  antigua^i,  I,  cbap.  vu,  p.  246. 
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quablcs  du  Yucatan.  Les  Indiens  avaient  eu  relativement  à  ce 
puits,  et  ils  avaient  encqre  (en  1560)  la  coutume  d*y  jeter  des 
hommes  tout  vivants  en  sacrifice  à  leurs  dieux,  dans  les  temps 
de  sécheresse,  bien  persuadés  qu'ils  ne  mourraient  point,  quoi* 
qu'ils  ne  les  vissent  plus.  Ils  y  jetaient  aussi  une  grande  quantité 
d'autres  choses,  comme  des  pierres  de  prix  et  des  objets  de 
grande  valeur  pour  eux.  Aussi  est-il  certain  que  si  ce  pays  avait 
été  riche  en  or,  c'est  ce  puits  qui  en  aurait  la  plus  grande  part^ 
tant  les  Indiens  y  avaient  de  dévotion.  Ce  puits  est  rond,  et  sa 
largeur  est  de  plus  de  100  pieds,  taillé  qu'il  est  dans  la  roche 
d'une  façon  merveilleuse  *.  L'eau  a  l'apparence  d'être  fort 
verle,  mais  je  crois  que  ce  sont  les  bocages  environnants  qui  lui 
donnent  cette  couleur;  il  est  d'ailleurs  fort  profond.  Au  sommet, 
tout  contre  le  bord,  existe  un  petit  édifice,  ou  je  trouvai  des 
idoles  fabriquées  en  Thonneur  de  tous  les  édifices  principaux  du 
pays,  juste  comme  le  Panthéon  à  Rome  '.  Je  ne  sais  si  c'était 
là  une  invention  ancienne  ou  bien  des  Indiens  actuels,  pour  avoir 
occasion  de  se  retrouver  avec  leurs  idoles,  en  venant  avec  des 
offrandes  à  ce  puits. 

«  J'y  trouvai  des  lions  sculptés.  Les  vases  et  autres  objets  fa- 
çonnés de  telle  manière  que  personne  ne  serait  tenté  de  dire  que 
ces  gens  les  eussent  travaillés  sans  aucun  instrument  de  métal. 
J'y  trouvai  aussi  deux  hommes  sculptés  en  pierre,  d'un  seul 
morceau  chacun,  de  haute  stature,  et  les  parties  recouvertes  sui- 
vant l'usage  des  Indiens.  Ils  avaient  la  tête  d'une  manière  particu- 
lière, avec  des  pendants  aux  oreilles,  selon  l'usage  du  pays,  etc.  ^  » 

Tout  ce  passage  est  à  bien  remarquer,  car  il  vient  à  l'appui  de 
la  théorie  que  je  développe  et  rendra  plus  sensibles  les  preuves 
que  nous  donnerons  en  faveur  de  cette  thèse,  la  modernité  des 
monuments. 

Comment,  nous  avons  une  route  cimentée  en  bon  état,  un 
temple  au  complet  et  tout  rempli  d'idoles  apportées  par  les  In- 

1)  Le  naïf  évêque  ne  s'est  point  rendu  compte  de  Texistence  des  Canotes  ;  il 
y  voit  la  main  des  hommes  au  lieu  d'un  phénomène  naturel  parfaite itieot  expliqué 
aujourd'hui. 

2)  Le  mot  temple  lui  parait  impropre,  appliqué  à  de  telles  idolâtrie^. 
3)Landa,  §52,  p.  346. 


402  LES    TOLTÈQUES 

diens  actuels,  plus  de  quarante  ans  après  la  conquête!  Nous 
avons  des  offrandes  de  toutes  sortes  fratchement  consacrées  aux 
dieux  de  Tendroit,  des  statues  représentant  des  Mayas  tels  qu'on 
les  connaît  dans  leurs  costumes  nationaux,  et  Ton  viendra  nom 
dire  que  ces  temples  ont  été  construits  par  une  race  disparue  ; 
que  ces  monuments  sont  antérieurs  à  Tère  chrétienne  !  La  rela- 
tion de  Landa,  sans  qu'il  y  pense,  éclairerait  Thommc  le  plui 
aveuglé  do  préjugés  ;  la  ville  était  sinon  tout  à  fait  moderne 
d'une  époque  relativement  récente  et  certainement  habitée,  lors 
que  Francisco  de  Montejo  l'occupa  pour  la  première  fois  ei 
1527,  puisque  les  temples  y  avaient  encore  des  fidèles  en  156( 
Du  reste  Stephens,  cet  explorateur  de  génie,  Stephens  avec  so 
imperturbable  bon  sens  ne  s'y  était  point  trompé;  il  défendait  1 
même  cause,  la  modernité  des  villes  yucatèques,  mais  av( 
moins  de  preuves  à  l'appui. 

Nous  venons  de  voir  ce  temple,  le  Castillo  consacré  à  Quetza 
coati,  ces  deux  colonnes  résultat  évident  d'une  même  civilisati< 
et  nous  trouvons  encore  à  Chichen,  le  jeu  de  paume,  le  Tlacht 
jeu  toltèque.  Or  l'existence  seule  de  ce  grand  monument  desti 
au  jeu  national,  dont  nous  parlent  tous  les  historiens,  est  déjàu 
preuve  assez  convaincante  de  l'influence  toltèque  au  Yucata 
puisqu'il  représente  les  monuments  destinés  au  même  jeu  s 
les  hauts  plateaux.  Nous  avons  donné  précédemment  les  déta 
de  ce  jeu  d'après  Torquemada  et  Clavigero,  mais  les  énorn 
proportions  du  Tlachtli  à  Chichên-Itza  et  la  richesse  orneni< 
taie  du  monument  nous  montrent  que  le  jeu  national  des  ha 
plateaux  n'avait  point  périclité  au  Yucatan;  Tun  des  annei 
est  encore  en  place,  semblable  à  l'anneau  dont  nous  avons  ps 
au  sujet  de  Tula,  et  d'après  les  fragments  de  sculpture  qui  n 
restent,  bases,  fûts  de  colonnes  et  bas-reliefs,  nous  avons  t 
lieu  de  croire  que  ce  magnifique  édifice  était  dédié  à  Quetzalc 
ou  Cuculcan.  En  effet,  l'extrémité  sud  du  massif  oriental  pos^^ 
un  monument  où  partout  se  retrouve  son  image  symbolique. 

Ce  monument  se  compose  de  deux  pièces  richement  décor 
dont  la  première,  à  portique,  s'élevait  dans  des  proportions  gi 
dioses  ;  la  photographie  que  nous  en  donnons  (fig.  157)  poi 
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faire  juger  de  son  importance.  La  tête  de  serpent  qui  sert  de  base 
à  la  colonne  et  dont  la  langue  massive  glisse  en  dehors  de  la 
gueule  entr'ouverte,  a  plus  de  deux  mètres  de  long  ;  le  motif  est 
bien  traité,  la  sculpture  est  fine  et  l'ensemble  plein  de  grandeur 
et  de  majesté.  Le  serpent  est  Timage'  consacrée  à  Quetzalcoatl  ; 
cette  lête  de  serpent  est  absolument  du  même  style  que  celles 
qui  devaient  servir  d'ornements  au  grand  temple  de  Mexico  et 
qu'on  vient  de  découvrir  en  creusant  des  tranchées  devant  la  ca- 
thédrale ;  or,  ces  dernières  datent  de  1484-1486. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  similitudes  qui  rapprochent  la  civi- 
lisation de  Chichen  de  celle  des  hauts  plateaux,  nous  donnerons 
les  statues  suivantes  qui  convertiront  peut-être  à  notre  théorie 
les  négateurs  les  plus  endurcis.  La  première  (fig.  162)  vient  de 
Chichen-Itza,  ou  elle  a  été  découverte,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
par  un  explorateur  américain  nommé  Leplongeon  ;  la  seconde 
(fig.  163)  vient  des  environs  de  Tlaxcala  (Mexique),  c'est-à-dire 
bien  loin  de  la  première.  Les  deux  statues  représenteraient, 
selon  l'opinion  de  M.  E.  Hamy,  opinion  que  je  partage,  le  dieu 
Tlaloc,  dieu  Toltèque,  le  dieu  de  la  pluie  et  de  l'abondance;  et 
CogoUudo  semble  nous  donner  raison.  «  Ces  peuples,  dit-il,  te- 
naient pour  Dieu  Quetzalcoatl,  l'appelant  Kukulcan;  ils  avaient 
les  dieux  du  vent,  mais  d'autres  disent  que  c'était  un  géant 
nommé  Chac,  inventeur  de  l'agriculture  ;  ils  disaient  aussi  : 
ChaCy  dieu  des  blés,  des  éclairs  et  du  tonnerre  *.  »  C'est  bien  là 
notre  Tlaloc  toltèque  apparenté  et  mêlé  à  Quetzalcoatl. 

La  vue  de  ces  deux  statues  n'inspirera-t-elle  pas  au  moins  ar- 
chéologue des  hommes,  une  seule  et  même  pensée,  c'est  qu'elles 
représentent  ou  le  même  personnage  ou  le  même  dieu.  La  diffé- 
rence dans  le  faire  n'y  changera  rien  ;  c'est  bien  la  même  person- 
nification, le  même  symbole,  un  même  individu  dans  la  même 
position,  couché  sur  le  dos,  avec  le  même  vase  sur  le  ventre, 
pour  recueillir  la  pluie,  et  le  même  genre  de  coiffure  ;  l'une  est 
en  calcaire,  l'autre  en  basalte  ;  et  la  seconde,  tout  en  venant  de 
Tlascala,  peut  être  toltèque  pure,  car  elle  porte  un  caractère  ar- 

1)  Cogolludo,  l.I,  liv.  IV.  ch.  viii. 


chuque  très  prononcé.  Elle  serait  donc  très  ancienne;  mais  quell 
que  soit  sa  provenance,  elle  est  toltèque  de  naissance  ou  pe 
filiation,  et  nous  fixe  sur  l'origine  de  la  première.  Si  nous  ajoi 
tons  que  les  coutumes,  tes  institutions,  la  manière  de  compter  1 
temps,  la  religion,  les  armes,  étaient  communes  aux  nations  di 


Fig.  I 


hauts  plateaux  et  de  la  péninsule  maya,  comme  nous  l'aftirn 
les  fragments  et  citations  d'auteurs,  nous  pourrons  répéter  ) 
plus  d'autorité:  la  civilisation  yucatèque  est  moderne  et  toltèt 
Ces  pages  étaient  écrites  quand  m' arrivèrent  les  chroni< 
de  Cbicsulub  rédigées  par  un  cacique  indien,  Nakuk  Pech 
moin  de  la  conquête.  Ce  manuscrit,  traduit  et  publié  par  M.  B 
ton  (Philadelphie,  1882),  renferme  les  renseignements  les  ' 
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précieux  et  vient  prêter  à  ma  théorie  l'autorité  d'uD  document 
officiel. 

Nakuk  Pech  nous  parlant  de  l'itinéraire  de   Francisco  de 
Montejo,  lors  de  son  expédition  de  1^27,  &  Chichen-Itza,  nous 


1'  g    160  F  g   161 

F  g   160  et  161  Bas-reliefô  de  Kabab  {D  après  Stephens  ) 


dit  :  «  El  il  se  mit  en  route  à  la  recherche  de  Chichen-Itza  ainsi 
nommée;  ]k  il  pria  le  roi  de  la  ville  de  venir  le  trouver,  et  le 
people  lui  dit  :  I)  y  a  un  roi,  6  Seigneur,  il  y  a  un  roi,  Cocom 
duri  Pech,  !e  roi  Pech,  le  roi  Chel  de  Cicantun  ;  et  le  capitaine 
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Cupul  lui  dit  :  Guerrier  étranger,  repose-toi  dans  ces  palais 
ainsi  lui  dit  le  capitaine  Cupul.  »  Doutera-t-on  maintenant  qui 
Chichen  fut  habité? 

Au  sujet  dlzamal,  l'Indien  nous  parle  de  Kinich-Kakmô. 

a  En  l'année  iS42^  quand  les  Espagnols  s'établirent  su 
le  territoire  de  Mérida,  le  premier  orateur,  le  grand-prêtr 
Kinich-Kahmô  dlzamal  et  le  roi  des  Tutulxîus  de  Mani  lirei 
leur  soumission.  »  Kinich-Kakmô  était  donc  le  nom  génériqu 
des  qrands-prêtres  d'Izamal  et  en  fonction  au  temps  de  l'arrivé 
des  Espagnols,  ce  qui  nous  prouve  que  les  temples  et  pala 
dlzamal  étaient  habités  comme  ceux  de  Chichen.  Cela  est  < 
toute  évidence.  Notre  tâche  semblerait  terminée,  nous  poursi 
rons  néanmoins  nos  démonstrations.  Mais  les  deux  fragmei 
du  manuscrit  de  Chicxulub  que  nous  venons  de  citer  no 
éclairent  en  outre  sur  des  incidents  inconnus  de  Thistoi 
yucalfeque;  le  premier,  par  ce  nom  de  Cocom  donné  au  roi 
Chichen,  nous  apprend  qu'après  la  chute  de  Mayapan,  le  chef 
la  famille  des  Cocomes  s'empara  de  la  principauté  de  Chich( 
car. la  chute  de  Mayapan  et  l'abandon  de  Chichen  par  ses  ha 
tants  furent  probablement  des  événements  contemporains, 
second  nous  dit  que  Kinich-Kakmô,  le  grand-prêtre  d'Izanr 
était  l'allié  de  Tutulxiu,  roi  de  Mani,  puisqu'il  se  joigni 
lui  pour  offrir  son  alliance  à  Montejo. 

Ce  Tutulxiu  était  l'ennemi  de  Cocom,  roi  de  Chichen,  quoi 
tous  deux  de  descendance  toltèque  ;  amis  et  alliés  tout  d'abc 
la  convoitise  du  pouvoir  les  avait  séparés.  Cette  histoire  n 
paraît  simple  et  claire. 

Les  Cocomes  avaient  le  droit  de  premier  occupant  ;  ils  éta 
arrivés  venant  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  de  Tabasco,  vers  la  fii 
xn®  siècle,  sous  la  conduite  d'un  Quetzalcoatl,  comme  i 
nous  l'ont  affirmé  Torquemada  et  tous  les  historiens 
avaient  déjà  soumis  et  civilisé  toute  une  grande  partie  du  i 
de  la  péninsule,  quand  arriva  la  branche  des  Tutulxius  ve 
du  sud,  après  avoir  remonté  la  vallée  de  TUsumacinta  et  f 
Lorillard  et  Tikal ,  c'est-à-dire  un  siècle  plus  tard  en^ 
comme  nous  le  disent  Herrera  et  Landa  ;  c  Les  Indiens  racoi 


AU    TABASCO    ET    DANS   LE   YUCATAN  407 

que  du  côté  du  midi,  entrèrent  en  Yucatan  des  tribus  nom- 
breuses avec  leurs  chefs  et  qu'elles  venaient  de  Chiapas,  quoique 
les  Indiens  ne  sachent  pas  le  dire;  mais  Fauteur  de  ce  livre  le 
conjecture  à  cause  du  grand  nombre  de  mots  et  de  construc- 
tions de  verbes  identiques  au  Chiapas  et  au  Yucatan,  et  qu'il 
y  a  au  Chiapas  des  vestiges  considérables  de  localités  aban- 
données (Palenqué,  Ocosingo,  Lorillard,  Tikal,  etc).  Ces  tribus, 
qui  séjournèrent  dans  le  désert  au  sud  de  la  péninsule,  arrivèrent 
dans  la  région  montagneuse  du  centre,  Kabah,  Uxmal,  etc.,  où 
elles  se  fixèrent  sous  la  conduite  de  leur  chef  Tutulxiu.  Elles 
allaient  répandant  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune,  de  Tlaloc  et 
de  Quetzalcoatl,  leurs  divinités  principales,  vivant  en  paix  avec 
leurs  voisins  et  de  mœurs  si  douces  qu'il  n'y  avait  entre  eux 
aucune  espèce  de  querelles*.   Herrera  nous  dit  également  que 
les  envahisseurs  du  sud,  arrivèrent   sous  des  chefs   nommés 
Tutuixius,  d'une  nature  si  pacifique,  qu'ils  n'avaient  pas  d'armes 
ot  qu'ils  prenaient  les  animaux  à  la  chasse  avec  des  lassos  ou 
des  pièges  '.  »  Eh  bien  !  ces  deux  tribus  parentes  et  chacune 
d^instinct  si  doux,  devinrent  féroces  et  des  plus  guerrières  une 
fois   rapprochées;  et   la   raison   en    est  toute  naturelle,  c'est 
qu'elles  se  trouvèrent  en  concurrence  pour  accaparer  le  pouvoir 
et  exploiter  les  populations  indiennes  de  la  presqu'île.  Cette 
rivalité,  et  les  luttes  qui  suivirent,  luttes  pendant  lesquelles 
chaque  parti  s'empara  tour  à  tour  de  Mayapan  et  régna  sur  le 
Yucatan  pour  succomber  plus  tard  tous  les  deux,  sous  la  ligue 
des  Caciques,  amenèrent  la  dislocation  de  l'empire,  la  division 
de  la  terre  en  dix-huit  provinces  et  la  ruine  de  la  civilisation 
raaya-toltèque.  C'est  en  quelques  lignes  le  résumé  de  l'histoire 
yucatèque.  '^ 

Nous  avons  constaté  bien  des  rapprochements ,  bien  des 
ressemblances  entre  la  civilisai  ion  des  hauts  plateaux  et  celle 
du  Yucatan;  nous  avons  la  certitude  que  plusieurs  villes  étaient 
habitées  au  temps  de  la  conquête,  mais  nous  manquons  de  dates, 
et  Kabah  va  nous  en  fournir.  Kabah  fait  partie  d'un  groupe 

i)  Diego  de  Landa,  Relacionde  las  Cosas  de  Yucatan,  §  8,  p.  47. 

2)  Nous  trouvons  tous  ces  détails  de  chasses  dans  de  manuscrit  troano. 
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chsutque  très  prononcé.  Elle  serait  donc  très  ancienne  ;  mais  quelle 
que  soit  sa  provenance,  elle  est  toltëque  de  naissance  ou  par 
filiation,  et  nous  fixe  sur  l'origine  de  la  première  Si  nous  ajou- 
tons que  les  coutumes,  les  institutions  la  manière  de  compter  le 
temps,  la  religion,  les  armes,  étaient  communes  auK  nations  des 


Fig   158  Fig,  159. 

Fig.  158  et  159  MontanU  de  porte  dunesnlle  du  Je»  de  Paume,  à  Cliichen  Itca. 

(D  après  les  estampages  de  M.  D.  Chai-Qa]'.) 

hauts  plateaux  et  de  la  péninsule  maya,  comme  nous  l'affirment 
les  fragments  et  citations  d  auteurs,  nous  pourrons  répéter  avec 
plus  d'autorité  la  civilisationyucatèqueest  moderne  et  toltèque. 
Ces  pages  étaient  écrites  quand  m' arrivèrent  les  chroniques 
de  Chicsuiub  rédigées  par  un  cacique  indien,  Nakuk  Pech,  té- 
moin de  la  conquête.  Ce  manuscrit,  traduit  et  publié  par  M.  Brin- 
ton  (Philadelphie,  1882},  renferme  les  renseignements  les  plus 
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dans  Tabondance  et  libres  d'impôts*.  Cette  royauté  absolue  ne 
dura  que  peu  d'années,  car  le  joug  en  semblait  d'autant  plus 
lourd,  qu'il  était  maintenu  à  l'aide  de  soldats  étrangers.  Une 
coalition  se  forma  et  Ton  nous  parle  des  gens  de  la  montagne  ou 
de  la  sierra  qui  sont  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  la 
guerre  éclata,  le  roi  de  Mayapan  fut  vaincu,  la  ville  fut  détruite 
de  fond  en  comble  et  chacun  des  caciques  otages  put  regagner 
sa  province. 

Ceci  se  passait  en  1420  selon  Landa,  et  en  1460  selon  Her- 
rera;  mais  Herrera  nous  paraît  de  beaucoup  le  plus  exact,  car 
il  justifie  sa  chronologie  d'une  manière  tout  à  fait  victorieuse  : 
«  Il  s'écoula  soixante-dix  ans  entre  la  chute  de  Mayapan  et  l'ar- 
rivée des  Espagnols;  il  y  eut  vingt  ans  d'abondance  et  ouragan, 
seize  ans  d'abondance  nouvelle  et  peste,  autres  quinze  années 
d'abondance,  guerre  intestine,  repos  de  vingt  ans,  époque  à 
laquelle  arrivèrent  les  Espagnols*.  »  Cela  fait  bien  soixante  et 
onze  ans,  qui,  à  partir  de  1460,  nous  mènent  à  1531,  et  Montejo 
occupa  Chichende  1528  à  1531. 

Herrera  nous  dit  encore,  Mayapan  étant  détruite  :  «  Chaque 
seigneur  s'efforça  d'emporter  de  Mayapan  le  plus  de  livres  de 
science  qu'il  put  dans  sa  terre,  ou  chacun  éleva  des  temples;  et 
voilà  la  principale  cause  de  la  construction  de  tant  d'édifices  au 
Yucatan.  » 

Et  plus  loin  :  «  Après  la  division  du  territoij'e  en  provinces 
indépendantes,  la  race  multiplia  tellement,  que  le  pays  tout 
entier  ne  paraissait  former  qu'une  seule  ville  ;  alors  on  bâtit 
temples  et  palais  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  en  a  tant  a.  » 

Landa  nous  dit  aussi,  que  les  monuments  ne  pouvaient  avoir  été 
construits  que  par  les  Indiens  qui  habitaient  le  pays  à  l'arrivée  des 
Espagnols,  puisque  les  bas-reliefs  les  représentaient  avec  leurs 
types,  leurs  armes  et  leurs  costumes;  et  il  ajoute  comme  Her- 
rera :  «  Après  la  chute  de  Mayapan,  il  y  eut  renaissance,  multipli- 
cation de  la  race  et  construction  d'une  multitude  d'édifices.  » 


i)  Cogolludo,  livre  IV,  ch.  m. 

2)  Herrera,  décade  IV,  liv.  X,  chap.  m. 

3)  Herrera,  décade  IV,  liv.  X,   chap.  ii. 
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chtûque  très  prononcé.  Elle  serait  donc  très  ancientie  ;  mais  quelle 
que  soit  sa  provenance,  elle  est  toltèque  de  naissance  ou  par 
filiation,  et  nous  fixe  sur  l'origine  de  la  première.  Si  nous  ajou- 
tons que  les  coutumes,  les  institutions,  la  manière  de  compter  le 
temps,  la  religion,  les  armes,  étaient  communes  aux  nations  de» 
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Fig.  138.  Fig.  159. 

Fig.  15S  et  159.  MontaDls  de  porte  d'une  snlle  du  Jeu  de  Paume,  ft  Chicbeo  Itta. 

(D'aprëa  les  estampages  de  M.  D.  Cbni'Dtij.) 

iiauts  plateaux  et  de  la  péninsule  maya,  comme  nous  l'affirment 
les  fragments  et  citations  d'auteurs,  nous  pourrons  répéter  avec 
plus  d'autorité  :  la  civilisation yacatèque  est  moderne  et  toltèque. 
Ces  pages  étaient  écrites  quand  m'arrivèrent  les  chroniques 
de  Ghicsulub  rédigées  par  un  cacique  indien,  NakukPech,  té- 
moin de  la  conquête.  Ce  manuscrit,  traduit  et  publié  par  M.  Brin- 
ton  (Philadelphie,  1882],  renferme  les  renseignements  les  plus 
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épée,  sa  coiffure  entière  nous  montre  la  figure  du  soldat  émer- 
geant d'une  tête  d'animal,  telle  que  nous  les  représentent  les 
manuscrits  mexicains,  et  le  Yucatèque  qui  semble  avoir  fait 
grâce,  ordonne  au  vaincu  de  partir. 

Nos  deux  bas-reliefs,  dans  Tun  desquels  le  vainqueur  semble 
recevoir  le  vaincu  à  merci,  et  dans  l'autre  lui  commande  de 
s'éloigner,  ont  donc  trait  à  une  bataille  entre  Yucatèques  et  Mexi- 
cains. Ils  racontent  la  victoire  de  l'un  et  la  défaite  de  Tautre,  et 
comme  nous  savons  que  Mayapan  fut  la  seule  ville  où  les  Aztecs 
furent  appelés  comme  auxiliaires;  comme  nous  savons  égale- 
ment qu'à  la  suite  de  la  destruction  de  la  ville,  les  soldats  étran- 
gers reçurent  l'aman  de  la  part  des  vainqueurs  et  furent  internés 
dans  la  province  de  Maxcanu,  à  l'est  de  Merida,  où  leur  race 
s'est  perpétuée  ;  nous  pouvons  affirmer  que  les  deux  bas-reliefs 
nous  racontent  bien  la  défaite  de  Mayapan;  et  par  suite,  le 
monument  qui  les  contient  est  postérieur  à  la  destruction  de 
la  ville  et  qu'il  daterait  de  1460  à  1 470,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Si  nous  passons  à  Uxmal,  nous  trouverons  de  nouvelles 
preuves  de  modernité;  le  père  Cogolludo  qui  visita  la  ville  et  les 
temples  en  1656  nous  donne  au  sujet  de  la  maison  du  nain  des 
renseignements  bien  précieux;  il  nous  raconte  que  l'escalier 
était  si  rapide  qu'il  eut  le  vertige  et  qu'il  trouva  dans  Tune  des 
salles  de  l'édifice,  des  offrandes  de  cacao  et  des  traces  de  copal  qu'on 
y  avait  brûlé  tout  récemment;  c'est-à-dire  que,  cent  quinze  ans 
après  la  conquête,  les  Indiens  d'Uxmal  sacrifiaient  encore  à  leurs 
dieux.  Cela  nous  prouve  que  le  temple  était  debout  et  que  les 
Indiens  n'avaient  encore  rien  oublié  de  leurs  superstitions. 

Quant  à  la  conservation  des  édifices,  elle  est  indubitable;  ils 
devaient  être  entiers  du  temps  de  Cogolludo,  puisque  quelques- 
uns,  comme  le  palais  du  gouverneur,  les  ailes  orientale  et  méri- 
dionale de  palais  des  nonnes,  le  sont  encore  aujourd'hui.  Du 
temps  de  Lizanaqui  écrivait  en  1616,  ils  lui  parurent  modernes, 
car  il  nous  dit  : 

«  Ces  édifices  sont  d'un  même  architecture  et  d'un  même  style, 
tous  fondés  sur  des  élévations  Ku,  Kues  (au  pluriel),  ce  qui 
donne  à  penser  qu'alors,  par  l'ordre  et  le  gouvernement  d'un 
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seul,  tous  ces  édifices  auraient  été  construits  en  même  temp 
puisqu'ils  avaient  tous  la  même  forme.  »  Et  plus  loiu  :  »  On  i 
voit  quelques-uns  de  si  neufs  et  si  blancs,  avec  les  linteaux 


bois  des  portes,  si  sains,  qu'on  dirait  qu'il  n'^  a  pas  vingt 
qu'ils  ont  été  bâtis*.  » 

Ceci  n'indique  certes  pas  des  monuments  très  anciens  ;  ma 
y  a  mieux,  car  cette  similitude  des  monuments  entre  eux 


1.  Lizana,  ch.  ir. 
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fut  si  bien  saisie,  on  te  voit,  par  les  premiers  explorateurs,  leur 
parut  si  extraordinaire,  que  Lizana  par  exemple,  attribue  tous 
ces  monuments  à  l'initiative  d'un  même  roi;  il  paraîtra  donc 


tout  naturel  qu'en  faisant  l'histoire  d'un  monument  à  l'aide  des 
documents  qui  s'y  rapportent, nous  fassions  l'histoire  de  tous  les 
autres.  Cette  ressemblance  des  monuments  entre  eux  ne  nous 
suggérera  pas,  comme  à  Lizana,  l'idée  d'un  seul  roi  comme 
auteur  de  cette  civilisation,  mais  bien  l'idée  d'un  seul  peuple  ou 
d'uD  seul  foyer  civilisateur,  et  nous  avons  prouvé  que  c'était  le 
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d'édifices  au  sud  de  Merida  et  généralement  désignés  par  le 
nom  de  villes  de  la  Sierra. 

Nous  savons  qu'à  Tépoque  de  l'arrivée  des  Espagnols,  le 
Yucatan  était  divisé  en  principautés  indépendantes,  espèce  de 
féodalité  dont  chaque  seigneur  avait  sa  cour.  Mais  un  siècle 
avant  la  conquête,  et  c'est  là  le  seul  document  certain  que  nous 
ayons^  le  souverain  de  Mayapan  régnait  sur  toute  la  péninsule  ; 
c'est-à-dire  qu'il  avait  soumis  les  provinces  environnantes  et 
détruit  comme  d'habitude  les  capitales  de  ses  rivaux.  Les  caciques 
de  la  sierra  comptaient  parmi  les  vaincus  comme  nous  le  verrons 
tout  à  rheure  ;  et  les  caciques,  c'étaient  les  princes  d'Uxmal, 
Kabah,  Labna,  elc. 

Le  roi  de  Mayapan  ne  maintenait  son  autorité  qu'à  l'aide  d'une 
garnison  mexicaine  ;  cela  va  vous  donner  la  date  que  nous 
cherchons  *.  Nous  savons  en  effet  que  les  Aztecs  furent  tribu- 
taires du  roi  d'Azcapolzalco  et  ne  conquirent  leur  indépendance 
que  sous  le  règne  d'Itzcoatl  vers  1425;  qu'ils  n'oblinrent  de 
l'influence  et  ne  se  répandirent  en  vainqueurs  que  sous  le  règne 
de  Montézumal",  vers  l'an  1440,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
purent  envoyer  de  secours  au  roi  de  Mayapan  que  vers  cette 
époque. 

Pour  mieux  assurer  son  pouvoir  et  maintenir  ses  vassaux 
dans  l'obéissance,  le  roi  de  Mayapan  obligeait  les  principaux 
chefs  de  famille  de  résider  à  sa  cour  comme  otages,  mais  vivant 

1)  Eiigio  Ancona  nous  dit  m  le  roi  de  Mayapan  à  qui  nous  donnerons  le 
nom  de  Cocom,  craijjnant  que  ses  grands  vassaux  ou  leurs  alliés  ne  man- 
quassent à  la  foi  qu'ils  avaient  jurée,  chercha  en  d'autres  pays  un  appui  contre 
eux.  Il  noua  des  relations  avec  les  chefs  militaires  que  le  gouvernement  mexicain 
avait  placés  à  Tabasco  et  à  Xicaiango  :  (l'auteur  veut  probablement  parler  du 
Ooatzacoalco,  car  il  est  certain  que  la  domination  aztèque  ne  s'étendit  point  au 
delà),  et  Ton  assure  que  le  roi  de  Mayapan  leur  promit  ae  leur  ouvrir  sa  capitale 
s'ils  voulaient  lui  envoyer  des  troupes  pour  consolider  son  pouvoir.  Quoique 
à  cette  époque  Tempire  aztèque  ne  fût  point  encore  parfaitement  établi  dans 
rÂnahuac,  il  est  indubitable  que  les  propositions  de  Cocom  furent  acceptées  et 
qu'une  forte  garnison  d'origine  Nahuatl  pénétra  dans  la  ville  maya.  Nul  doute 
à  cet  égard,  si  nous  en  croyons  le  manuscrit  maya  qui  cite  les  noms  des  capi- 
taines mexicains  :  Ahzin,  Teyut,  Chan,  Tzumtecum,  Taxcal,  Pante-Mit,  Itztec- 
nat  et  Kakaltecat.  Toutes  les  traditions  antécolombiennes  sont  d'accord  sur  ce 
point  de  l'arrivée  des  Mexicains  dans  la  péninsule,  et  d'après  les  recherches 
provoquées  par  Don  Juan  Kanil,  tout  les  témoins  affirment  que  ses  ancêtres 
vinrent  de  Mexico  par  ordre  de  Montezuma  le  vieux.  »  Eiigio  Ancona.  Hùtoria 
de  Yucatan,  Merida,  1878. 
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après  la  conquête.  Il  s'agit  d'un  document  officiel  des  plus  sin- 
guliers ;  c'est  une  charte  du  roi  d'Espagne  datée  de  1673,  con- 
cernant la  cession  d'une  partie  du  territoire  d'Uxmal  à  don 
Lorenzo  de  Evia,  sur  sa  demande,  formulée  de  la  manière  sui- 
vante :  Evia  affirme  que  «  cette  cession  à  lui  faite  ne  pourra  nuire 
à  personne;  que  loin  de  là,  elle  rendrait  un  grand  service  à  Dieu, 
notre  seigneur,  parce  que  en  formant  un  établissement  à  Uxmal, 
on  empêcherait  les  Indiens  de  cette  place  d'adorer  le  démon 
dans  les  édifices  qui  sont  là,  où  ils  ont  leurs  idoles,  auxquelles 
ils  offrent  de  l'encens  et  en  l'honneur  desquelles  ils  accomplissent 
d'autres  détestables  sacrifices,  comme  ils  le  font  chaque  jour 
jour  notoirement  et  publiquement  *.  » 

Puis,  lors  de  la  prise  de  possession,  nous  trouvons  la  des- 
cription singulière  suivante  :  «  En  ces  lieux  appelés  les  édifices 
d'Uxmal  et  terres  appartenantes,  le  troisième  jour  du  mois  de 
janvier  1688,  en  vertu  des  pouvoirs  et  autorité  que  m'a  donnés  le 
gouverneur  et  selon  mes  instructions,  j'ai  pris  par  la  main  ledit 
Lorenzo  de  Evia,  et  nous  parcourûmes  ensemble  l'emplacement 
d'Uxmal  et  ses  édifices  ;  nous  ouvrîmes  et  fermâmes  les  portes 
de  plusieurs  salles,  coupâmes  durant  le  parcours  certains  arbres  ; 
ramassâmes  des  pierres  et  les  jetâmes,  tirâmes  de  l'eau  des  ré- 
servoirs de  la  dite  place  d'Uxmal  et  performâmes  d'autres  actes 
de  possession*.  »  Ceci  se  passait  cent  cinquante  ans  après  la  con- 
quête. Je  crois  qu'il  est  inutile  d'aller  plus  loin;  toute  considé- 
ration à  ce  sujet  serait  vaine,  et  nous  voilà  bien  convaincus 
maintenant  que  certains  édifices,  d'Uxmal  en  particulier,  étaient 
habités  avant  comme  après  l'arrivée  des  Espagnols;  qu'ils 
étaient  modernes  et  qu'en  général,  ruinés  ou  non,  les  autres 
monuments  du  Yucatan  appartenaient  bien  à  la  race  existante 
enfin  que  les  villes  yucatèques,  fondées  à  des  époques  diverses 
par  le  conquérant  toltèque,  ne  remontent  pas  pour  les  plus  an- 
ciennes au  delà  du  xi®  siècle,  tandis  que  les  plus  modernes  appar* 
tiennent  au  xv«. 

Je  conclus  en  ajoutant  qu'au  Peten,  dans  la  ville  de  Tayasal 

1)  J.  L.  Stephens,  Incidents  oftravels  in  Yucatan,  it  1,  p.  323. 

2)  Id.,  ibid.,  p.  324. 
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Mais  le  même  historien  dit  mieux  encore,  dans  l'un  de  ses 
chapitres  intitulé  :  des  diverses  calamités  qii  éprouve  le  Yucatan 
un  siècle  précédant  la  conquête  (cela  se  passait  naturellement 
après  la  chute  de  Mayapan)  :  «  Ces  populations  vécurent  pendant 
plus  de  vingt  ans  dans  Taboûdance  et  la  santé;  elles  se  multi- 
plièrent tellement,  que  la  terre  entière  ne  paraissait  former 
qu'une  seule  ville  ;  c'est  alors  (1440  à  1460)  qu'ils  construisirent 
des  temples  en  si  grand  nombre,  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui 
de  tous  côtés,  et  qu'en  traversant  les  forêts,  on  retrouvé  au  mi- 
lieu des  bois,  des  groupes  de  maisons  et  de  palais  si  merveil- 
leusement travaillés*.  » 

Est-ce  assez  clair? 

Mais  voici  deux  petits  monuments  qui  vont  nous  convaincre 
tout  à  fait.  Il  s'agit  de  deux  bas-reliefs  montants  de  portes, 
appartenant  à  l'un  des  palais  de  Kabah. 

Ces  deux  bas-reliefs  sont  du  même  ordre  que  la  pierre  de 
Tizoc  de  Mexico,  où  les  guerriers  deux  à  deux,  représentent  un 
vainqueur  et  un  vaincu,  c'est-à-dire  les  conquêtes  de  Tizoc  sur 
les  peuples  voisins  personnifiés  par  les  guerriers  à  Féchine 
courbée. 

A  Kabah,  que  voyons-nou?  ?  Dans  l'un  des  bas-reliefs,  nous 
avons  un  homme  debout,  richement  vêtu,  avec  la  coiffure  yuca- 
tèque  à  plumes  immenses  et  la  fameuse  cuirasse  de  coton  piqué. 
Cet  homme  est  un  vainqueur,  car  il  commande;  il  menace 
l'homme  à  genoux  qui  l'implore  et  lui  rend  son  épée. 

Dans  le  guerrier  à  genoux,  vous  reconnaîtrez  facilement  le 
soldat  aztec  avec  sa  coiffure  plus  modeste  et  semblable  à  quelques- 
unes  de  celles  que  les  peuples  soumis  livraient  comme  tribut 
aux  Mexicains  vainqueurs,  et  telle  que  nous  les  donne  Lorenzana 
dans  les  lettres  de  Cortez  à  Charles-Quint.  Le  Mexicain  n'a  pour 
costume,  outre  sa  coiffure,  que  son  maxtli.  Le  second  bas-relief 
est  plus  explicite;  ce  sont  les  deux  mêmes  hommes,  dans  le 
même  costume  d'apparat  pour  l'un,  et  les  mêmes  attitudes  de 
vainqueur  et  de  suppliant,  seulement,  ici,  le  vaincu  a  r^ndu  son 

1)  Diego  de  Landa.  Relacion  de  las  Cosas  de  Yucatan,  §  10,  p.  59. 


AU    TABASCO    ET   DANS    LE   YUCATAN  407 

que  du  côté  du  midi,  entrèrent  en  Yucatan  des  tribus  nom- 
breuses avec  leurs  chefs  et  qu'elles  venaient  de  Chiapas,  quoique 
les  Indiens  ne  sachent  pas  le  dire  ;  mais  Fauteur  de  ce  livre  le 
conjecture  à  cause  du  grand  nombre  de  mots  et  de  construc- 
tions de  verbes  identiques  au  Chiapas  et  au  Yucatan^  et  qu'il 
y  a  au  Chiapas  des  vestiges  considérables  de  localités  aban- 
données (Palenqué,  Ocosingo,  Lorillard,  Tikal,  etc).  Ces  tribus, 
qui  séjournèrent  dans  le  désert  au  sud  delà  péninsule,  arrivèrent 
dans  la  région  montagneuse  du  centre,  Kabah,  Uxmal,  etc.,  où 
elles  se  fixèrent  sous  la  conduite  de  leur  chef  Tutulxiu.  Elles 
allaient  répandant  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune,  de  Tlaloc  et 
de  Quetzalcoatl,  leurs  divinités  principales,  vivant  en  paix  avec 
leurs  voisins  et  de  mœurs  si  douces  qu'il  n'y  avait  entre  eux 
aucune  espèce  de  querelles*.    Herrera  nous  dit  également  que 
les   envahisseurs  du  sud,  arrivèrent   sous  des  chefs   nommés 
Tutulxius,  d'une  nature  si  pacifique,  qu'ils  n'avaient  pas  d'armes 
et  qu'ils  prenaient  les  animaux  à  la  chasse  avec  des  lassos  ou 
des  pièges  *.  »  Eh  bien  !  ces  deux  tribus  parentes  et  chacune 
d'instinct  si  doux,  devinrent  féroces  et  des  plus  guerrières  une 
fois  rapprochées;  et   la   raison   en    est  toute  naturelle,  c'est 
qu'elles  se  trouvèrent  en  concurrence  pour  accaparer  le  pouvoir 
et  exploiter  les  populations  indiennes  de  la  presqu'île.  Cette 
rivalité,  et  les  luttes  qui   suivirent,  luttes  pendant  lesquelles 
chaque  parti  s'empara  tour  à  tour  de  Mayapan  et  régna  sur  le 
Yucatan  pour  succomber  plus  tard  tous  les  deux,  sous  la  ligue 
des  Caciques,  amenèrent  la  dislocation  de  l'empire,  la  division 
de  .la  terre  en  dix-huit  provinces  et  la  ruine  de  la  civilisation 
maya-toltèque.  C'est  en  quelques  lignes  le  résumé  de  l'histoire 
yucatèque.  ^ 

Nous  avons  constaté  bien  des  rapprochements ,  bien  des 
ressemblances  entre  la  civilisalion  des  hauts  plateaux  et  celle 
du  Yucatan;  nous  avons  la  certitude  que  plusieurs  villes  étaient 
habitées  au  temps  de  la  conquête,  mais  nous  manquons  de  dates, 
et  Kabah  va  nous  en  fournir.  Kabah  fait  partie  d'un  groupe 

1)  Diego  de  Landa,  Relacionde  las  Cosas de  Yucatan,  §  8,  p.  47. 

2)  Nous  trouvons  tous  ces  détails  de  chasses  dans  de  manuscrit  troano. 
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seul,  tous  ces  édifices  auraient  été  construits  en  même  temps, 
puisqu'ils  avaient  tous  la  même  forme.  »  Et  plus  loin  :  «  On  en 
voit  quelques-uns  de  si  neufs  et  si  blancs,  avec  les  linteaux  en 


bois  des  portes,  si  saias,  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  pas  vingt  am 
qu'ils  ont  été  bâtis  ^.  » 

Ceci  n'indique  certe  s  pas  des  monuments  très  anciens  ;  mais  il 
y  a  mieux,  car  cette  similitude  des  monuments  entre  eux  qui 
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dans  Tabondance  et  libres  d'impôts*.  Cette  royauté  absolue  ne 
dura  que  peu  d'années,  car  le  joug  en  semblait  d'autant  plus 
lourd,  qu'il  était  maintenu  à  l'aide  de  soldats  étrangers.  Une 
coalition  se  forma  et  Ton  nous  parle  des  gens  de  la  montagne  ou 
de  la  sierra  qui  sont  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  la 
guerre  éclata^  le  roi  de  Mayapan  fut  vaincu,  la  ville  fut  détruite 
de  fond  en  comble  et  chacun  des  caciques  otages  put  regagner 
sa  province. 

Ceci  se  passait  en  1420  selon  Landa,  et  en  1460  selon  Her- 
rera;  mais  Serrera  nous  parait  de  beaucoup  le  plus  exact,  car 
il  justifie  sa  chronologie  d'une  manière  tout  à  fait  victorieuse  : 
«  Il  s'écoula  soixante-dix  ans  entre  la  chute  de  Mayapan  et  l'ar- 
rivée des  Espagnols  ;  il  y  eut  vingt  ans  d'abondance  et  ouragan, 
seize  ans  d'abondance  nouvelle  et  peste,  autres  quinze  années 
d'abondance,  guerre  intestine,  repos  de  vingt  ans,  époque  à 
laquelle  arrivèrent  les  Espagnols'.  »  Cela  fait  bien  soixante  et 
onze  ans,  qui,  à  partir  de  1460,  nous  mènent  à  id31,  et  Montejo 
occupa  Cbichende  1528  à  1531. 

Herrera  nous  dit  encore,  Mayapan  étant  détruite  :  <(  Chaque 
seigneur  s'efforça  d'emporter  de  Mayapan  le  plus  de  livres  de 
science  qu'il  put  dans  sa  terre,  ou  chacun  éleva  des  temples;  et 
voilà  la  principale  cause  de  la  construction  de  tant  d'édifices  au 
Yucatan.  » 

Et  plus  loin  :  «  Après  la  division  du  territoire  en  provinces 
indépendantes,  la  race  multiplia  tellement,  que  le  pays  tout 
entier  ne  paraissait  former  qu'une  seule  ville  :  alors  on  bâtit 
temples  et  palais  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  en  a  tant^.  » 

Landa  nous  dit  aussi,  que  les  monuments  ne  pouvaient  avoir  été 
construits  que  par  les  Indiens  qui  habitaient  le  pays  à  l'arrivée  des 
Espagnols,  puisque  les  bas-reliefs  les  représentaient  avec  leurs 
types,  leurs  armes  et  leurs  costumes  ;  et  il  ajoute  comme  Her- 
rera :  c(  Après  la  chute  de  Mayapan,  il  y  eut  renaissance,  multipli- 
cation de  la  race  et  construction  d'une  multitude  d'édifices.  » 

i)  Cogolludo,  livre  fV^  ch.  ni. 

2)  Herrera,  décade  IV,  liv.  X,  chap.  m. 

3]  Herrera,  décade  IV,  lir.  X,   chap.  ti. 
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seul,  tous  ces  édifices  auraient  été  construits  en  même  temps, 
puisqu'ils  avaient  tous  la  même  forme.  »  Et  plus  loin  :  «  On  en 
voit  quelques-uns  de  si  neufs  et  si  blancs,  avec  les  linteaux  en 


bois  des  portes,  si  sains,  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  pas  vingt  tua 
qu'ils  ontété  bâtis  ',  » 

Ceci  n'indique  certes  pas  des  monuments  très  anciens;  mais  il 
y  a  mieux,  car  cette  similitude  des  monuments  entre  eux  qui 
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épée,  sa  coiffure  entière  nous  montre  la  figure  du  soldat  émer- 
geant d'une  tête  d'animal,  telle  que  nous  les  représentent  les 
manuscrits  mexicains,  et  le  Yucatèque  qui  semble  avoir  fait 
grâce,  ordonne  au  vaincu  de  partir. 

Nos  deux  bas-reliefs,  dans  Tun  desquels  le  vainqueur  semble 
recevoir  le  vaincu  à  merci,  et  dans  l'autre  lui  commande  de 
s'éloigner,  ont  donc  trait  à  une  bataille  entre  Yucatèques  et  Mexi- 
cains. Ils  racontent  la  victoire  de  l'un  et  la  défaite  de  l'autre,  et 
comme  nous  savons  que  Mayapan  fut  la  seule  ville  où  les  Aztecs 
furent  appelés  comme  auxiliaires;  comme  noué  savons  égale- 
ment qu'à  la  suite  de  la  destruction  de  la  ville,  les  soldats  étran- 
gers reçurent  l'aman  de  la  part  des  vainqueurs  et  furent  internés 
dans  la  province  de  Maxcanu,  à  l'est  de  Merida,  où  leur  race 
s'est  perpétuée  ;  nous  pouvons  affirmer  que  les  deux  bas-reliefs 
nous  racontent  bien  la  défaite  de  Mayapan;  et  par  suite,  le 
monument  qui  les  contient  est  postérieur  à  la  destruction  de 
la  ville  et  qu'il  daterait  de  1460  à  1470,  ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Si  nous  passons  à  Uxmal,  nous  trouverons  de  nouvelles 
preuves  de  modernité;  le  père  CogoUudo  qui  visita  la  ville  et  les 
temples  en  1656  nous  donne  au  sujet  de  la  maison  du  nain  des 
renseignements  bien  précieux;  il  nous  raconte  que  l'escalier 
était  si  rapide  qu'il  eut  le  vertige  et  qu'il  trouva  dans  Fune  des 
salles  de  l'édifice,  des  offrandes  de  cacao  et  des  traces  de  copal  qu'on 
y  avait  brûlé  tout  récemment;  c'est-à-dire  que,  cent  quinze  ans 
après  la  conquête,  les  Indiens  d'Uxmal  sacrifiaient  encore  à  leurs 
dieux.  Cela  nous  prouve  que  le  temple  était  debout  et  que  les 
Indiens  n'avaient  encore  rien  oublié  de  leurs  superstitions. 

Quant  à  la  conservation  des  édifices,  elle  est  indubitable;  ils 
devaient  être  entiers  du  temps  de  Cogolludo,  puisque  quelques- 
uns,  comme  le  palais  du  gouverneur,  les  ailes  orientale  et  méri- 
dionale de  palais  des  nonnes,  le  sont  encore  aujourd'hui.  Du 
temps  de  Lizanaqui  écrivait  en  1616,  ils  lui  parurent  modernes, 
car  il  nous  dit  : 

«  Ces  édifices  sont  d'un  même  architecture  et  d'un  même  style, 
tous  fondés  sur  des  élévations  Ku,  Kues  (au  pluriel),  ce  qui 
donne  à  penser  qu'alors,  par  l'ordre  et  le  gouvernement  d'un 
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seul,  tous  ces  édifices  auraient  été  construits  en  même  temps, 
puisqu'ils  avaient  tous  la  même  forme.  »  Et  plus  loiu  :  «  On  en 
voit  quelques-uns  de  si  neufs  et  si  blancs,  avec  les  linteaux  en 


bois  des  portes,  si  sains,  qu'on  dirait  qu'il  n'y  a  pas  vingt 
qu'ils  ont  été  bâtis  ' .  » 

Ceci  n'indique  certes  pas  des  monuments  très  anciens  ;  mai 
y  a  mieux,  car  cette  similitude  des  monuments  entre  eux 
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fut  si  bien  saisie,  on  le  voit,  par  les  premiers  explorateurs,  leur 
parut  si  extraordinaire,  que  Lizana  par  exemple,  attribue  tous 
ces  monumeuts  à  l'initiative  d'un  même  roi;  il  paraîtra  donc 


tout  naturel  qu'en  faisant  l'histoire  d'un  monument  à  l'aide  des 
documents  qui  s'y  rapportent, nous  fasâions  l'histoire  de  tons  les 
autres.  Cette  ressemblance  des  monuments  entre  eux  ne  nous 
suggérera  pas,  comme  à  Lizana,  l'idée  d'un  seul  roi  comme 
auteur  de  celte  civilisation,  mais  bien  l'idée  d'un  seul  peuple  ou 
d'un  seul  foyer  civilisateur,  et  nous  avons  prouvé  que  c'était  le 
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Toltëque  dont  rinfluence  s'étendit  sur  le  Tabasco,  le  Chiapas,  le 
Yucatan  et  le  Guatemala,  Cette  influence  est  tellement  prépon- 
dérante qu'elle  semble  unique,  et  que  la  part  des  peuples  conquis 
dans  ces  démonstrations  architecturales  semblé  nulle  ;  si  elle  eut 
existé,  nous  aurions  trouvé  dans  chaque  province  une  différence 
dans  l'architecture,  nous  eussions  eu  ici  le  tzendale  toltèque,  là 
le  maya  toltèque,  comme  nous  avons  dans  l'Inde,  les  architec- 
tures bouddhiste,  jainiste,  dravidienne  et  plus  tard  indo-arabe. 
Eh  bien  non,  dans  ces  trois  pays,  Tabasco,  Chiapas,  Yucatan, 
les  monuments  se  ressemblent  absolument,  ils  appartiennent  à 
la  même  main,  sont  issus  d'un  même  génie,  et  les  différences 
légères  qui  les  distinguent  proviennent  du  milieu  plutôt  que  de 
la  race  et  tiennent  aux  époques  diverses  de  leur  construction.  Ils 
ont  une  architecture  semblable,  une  ordonnance  identique,  une 
ornementation  toujours  la  même  ;  ils  sont  toltèques  et  né  peuvent 
être  que  toltèques. 

Peut-ôn  supposer  en  effet  que  ces  monuments  soient  d'origine 
inconnue,  comme  certains  américanistes  l'affirment?  Mais  il 
faudrait,  pour  une  telle  théorie,  admettre  que  les  Toltèques  en- 
trés comme  conquérants  et  surtout  comme  civilisateurs  dans 
ces  contrées  nouvelles,  soient  restés  inactifs  pendant  plus  de  trois 
siècles  et  qu'ils  aient  perdu  tout  à  coup  ces  instincts  de  bâtis- 
seurs et  d'artistes  qui  étaient  leur  qualité  dominante  et  qui  fai- 
saiént  leur  gloire.  Cela  serait  absurde. 

Le  rôle  avéré  de  tout  civilisateur,  c'est  de  construire  des 
temples  pour  ses  dieux  et  des  palais  pour  ses  princes  ;  les  Tol- 
tèques durent  suivre  la  loi  commune.  Où  seraient  donc  les 
monuments  qu*ils  ont  dû  laisser  ?  Eh  quoi  !  tout  modernes  qu'ils 
dussent  être,  puisqu'ils  ne  dataient  pas  de  plus  de  quatre  siècles 
avant  la  conquête,  tout  solides  qu'ils  fussent,  ils  auraient  tota- 
lement disparu,  et  nous  ne  trouverions  plus  que  les  restes  de 
monuments  anciens  qui  leur  étaient  inconnus?  Cela  est  con- 
traire à  la  logique,  à  l'histoire  et  à  toutes  les  traditions.  Je  ter- 
mine ces  discussions  déjà  trop  longues  par  une  dernière  cita- 
lion,  elle  nous  est  fournie  par  Stephens,  a  trait  aux  édifices 
d'Uxmal  et  vient  confirmer  dé  nouveau  leur  vitalité^  longtemps 
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après  la  conquête.  Il  s'agit  d'un  document  officiel  des  plus  sin- 
guliers ;  c'est  une  charte  du  roi  d'Espagne  datée  de  1673,  con- 
cernant la  cession  d'une  partie  du  territoire  d^xmal  à  don 
Lorenzo  de  Evia,  sur  sa  demande,  formulée  de  la  manière  sui- 
vante :  Evia  affirme  que  «  cette  cession  à  lui  faite  ne  pourra  nuire 
à  personne;  que  loin  de  là,  elle  rendrait  un  grand  service  à  Dieu, 
notre  seigneur,  parce  que  en  formant  un  établissement  à  Uxmal, 
on  empêcherait  les  Indiens  de  cette  place  d'adorer  le  démon 
dans  les  édifices  qui  sont  là,  où  ils  ont  leurs  idoles,  auxquelles 
ils  offrent  de  l'encens  et  en  l'honneur  desquelles  ils  accomplissent 
d'autres  détestables  sacrifices,  comme  ils  le  font  chaque  jour 
jour  notoirement  et  publiquement  *.  » 

Puis,  lors  de  la  prise  de  possession,  nous  trouvons  la  des- 
cription singulière  suivante  :  «  En  ces  lieux  appelés  les  édifices 
d'Uxmal  et  terres  appartenantes,  le  troisième  jour  du  mois  de 
janvier  1688,  en  vertu  des  pouvoirs  et  autorité  que  m'a  donnés  le 
gouverneur  et  selon  mes  instructions,  j'ai  pris  par  la  main  ledit 
Lorenzo  de  Evia,  et  nous  parcourûmes  ensemble  l'emplacement 
d'Uxmal  et  ses  édifices  ;  nous  ouvrîmes  et  fermâmes  les  portes 
de  plusieurs  salles,  coupâmes  durant  le  parcours  certains  arbres  ; 
ramassâmes  des  pierres  et  les  jetâmes,  tirâmes  de  l'eau  des  ré- 
servoirs de  la  dite  place  d'Uxmal  et  performâmes  d'autres  actes 
de  possession*.  »  Ceci  se  passait  cent  cinquante  ans  après  la  con- 
quête. Je  croîs  qu'il  est  inutile  d'aller  plus  loin;  toute  considé- 
ration à  ce  sujet  serait  vaine,  et  nous  voilà  bien  convaincus 
maintenant  que  certains  édifices,  d'Uxmal  en  particulier,  étaient 
habités  avant  comme  après  l'arrivée  des  Espagnols;  qu'ils 
étaient  modernes  et  qu'en  général,  ruinés  ou  non,  les  autres 
monuments  du  Yucatan  appartenaient  bien  à  la  race  existante 
enfin  que  les  villes  yucatèques,  fondées  à  des  époques  diverses 
par  le  conquérant  toltèque,  ne  remontent  pas  pour  les  plus  an- 
ciennes au  delà  du  xi«  siècle,  tandis  que  les  plus  modernes  appar- 
tiennent au  XV. 

Je  conclus  en  ajoutant  qu'au  Peten,  dans  la  ville  de  Tayasal 

i)  J.  L.  Slephens,  Incidents  oftraveU  in  "ïucatan,  t<  I,  p.  323. 
2)  Id.,  ibid,,  p.  324. 
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fondée  par  les  émigrants  de  Chichen-Itza,  nous  avions  d'après 
CogoUudo  et  Villa  Gutierre  Soto  Mayor,  des  temples  copiés  de 
ceux  de  Chichen. 

La  première  expédition  espagnole  du  Yucatan  au  Peten  date 
de  1618;  deux  moines,  dont  le  père  Juan  de  Orbita,  se  rendirent 
à  Tayasal  pour  convertir  les  Itzaes,  mais  ils  faillirent  être  mas- 
sacrés par  le  peuple.  Là,  ils  retrouvèrent  le  Yucatan  de  la  con- 
quête ;  langue,  costumes,  coutumes,  religion,  édifices,  ils 
avaient  devant  les  yeux  une  ville  maya  ressuscitée.  A  cette 
époque  la  capitale  de  Tltza  ne  possédait  encore  que  douze 
temples,  plus  tard  en  1696,  quand  elle  fut  prise  et  détruite  par 
Martin  Ursua  elle  en  comptait  viîigt  et  un  selon  le  témoignage 
du  conquérant.  Il  y  en  avait  donc  eu  neuf,  construits  dans  le 
courant  du  xvii®  siècle  et  dans  ce.  nombre,  se  trouvait  le  plus 
beau.  «  Parmi  ces  édifices  il  y  en  avait  de  superbes  et  nous  re- 
connaissons à  leur  description  les  temples  préhistoriques  de  la 
péninsule.  Le  grand  temple  était  tout  entier  construit  en  pierre 
avec  sa  voûte  ogivale  ;  il  était  de  forme  carrée  avec  un  beau 
péristyle  [con  un  hermoso  pretil)  et  de  pierres  bien  travaillées  ; 
chacune  de'  ses  façades  avait  vingt  vares  de  côté  et  il  était  très 
haut*.  »  C'est-à-dire  que  plus  décent  cinquante  ans  après  la 
conquête  on  bâtissait  encore  des  temples  rappelant  ceux  de 
Comalcalco,  de  Palenque,  de  Lorillard  et  en  tout  semblables  à 
ceux  du  Yucatan,  d'où  d'ailleurs  descendaient  les  constructeurs. 

1)  Villa  Gutierre  Soto  Mayor,  Historia  de  la  Conquista  del  Itza,    t.  I, 
page  500. 


NOTES 


SUR 


L'OUEDRIR  ET  SES  HARITANTS 


ET  SUR 


QUELQUES  MONUMENTS  DU  SAHARA  ALGÉRIEN 

Par  le  D'  H.  WEISGERBER 

Uédecin  de  la  mission  centrale  du  chemin  de  fer  transsaharien. 


Il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  le  Sahara  soit  inhabité  et 
inhabitable  ;  on  trouve,  dans  les  vastes  régions  désignées  sous 
ce  nom  générique,  des  centres  habités,  des  oasis;  par  exemple 
telles  des  Touaregs,  de  Ghat,  dln-Çalah,  etc..  Vers  le  Nord,  le 
Sahara  algérien,  qui  nous  intéresse  plus  spécialement,  nous, 
Français,  est  aussi  bien  plus  habité  qu*on  ne  pourrait  le  croire; 
on  y  rencontre  certains  groupes  d'oasis  assez  importants;  ainsi, 
à  Touest,  existent  les  oasis  indépendantes  de  Figuig,  au  centre, 
celles  du  Mzab,  à  Test,  celles  d'Ouargla,  de  l'Oued-Rir  et  du 
Souf^  sans  compter  les  oasis  isolées  telles  que  El  Abiod,  El 
(jolea,  Laghouat,  etc.. 

Un  de  ces  groupes  présente  un  intérêt  spécial.  Soumis  depuis 
trente  ans  aux  armes  de  la  France,  il  n'y  a  guère  qu'une  dizaine 
d'années  que  la  région  qu'il  occupe  commence  à  être  connue,  et 
que  Ton  s'est  rendu  compte  des  ressources  agricoles  et  commer- 
ciales que  Ton  peut  y  trouver.  Nous  voulons  parler  de  l'Oued-Rir, 
dont  la  population  est  assez  dense,  bien  que  s'éparpillant  sur 
une  bande  de  terrain  longue  d'environ  cent  vingt  kilomètres, 
mais  très  étroite. 

Cette  population,  dont  les  caractères  étaient,  jusqu'à  présent, 
mal  connus,  n'a  pas  d'histoire  ;  les  légendes  et  les  traditions 
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y  sont  très  vagues,  c'est  tout  au  plus  sî,  depuis  la  conquête  isla- 
mique, quelques  auteurs  arabes  en  parlent  en  passant;  aussi 
avons-nous  cru  devoir  publier  ici  les  quelques  données  que 
nous  avons  pu  acquérir  pendant  notre  séjour  dans  TOued-Rir. 

I.  —  VOued-Rir. 

On  donne  le  nom  d'Oued-Rir*  à  une  dépression,  allongée  du 
nord  au  sud,  du  Sahara  algérien,  dépendant  du  département  de 
Constantine.  Cette  dépression,  dont  la  pente  est  dirigée  du  sud 
au  nord,  s*étend  depuis  Toasis  de  Temacin,  par  33°  lat.  N.  envi- 
ron, jusqu'à  Fextrémité  ouest  du  chott  Melghir  et  mesure  un 
peu  plus  d'un  degré,  soit  cent  vingt  kilomètres  environ. 

Sur  les  rives  de  cette  dépression,  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  d'oasis  %  plus  ou  moins  distantes  les  unes  des  autres  ;  elles 
étaient,  en  1880,  au  nombre  de  trente-huit;  sur  ces  trente-huit, 
vingt-six  étaient  habitées,  elles  comptaient  environ  cinq  cent 
mille  palmiers.  La  population  totale  de  TOued-Rir  était  estimée 
à  treize  mille  âmes,  mais  elle  a  dû  notablement  s'accroître 
depuis  notre  passage,  puisqu'elle  avait  déjà  doublé  depuis  la 
conquête  du  pays,  en  1834. 

A  l'ouest  de  l'Oued-Rir  s'étend,  à  perte  de  vue,  le  désert  du 
Sahara;  à  l'est,  on  ne  rencontre,  au  milieu  des  dunes  de  sable, 
que  les  quelques  oasis  du  Souf  ;  au  nord,  au  pied  de  l'Atlas,  se 
trouvent  disséminées  les  oasis  des  Ziban;  au  sud  enfin  la  ligne 
tracée  dans  le  désert  par  les  oasis  se  continue  par  celles  de 
Ngouça  et  Oùargla. 

L'existence,  au  milieu  du  désert,  de  cette  longue  bande  étroite 

1)  Traduction  :  fleuve  Rir,  L'orthographe  de  ce  nom  est  variable  suivant  les 
auteurs;  ainsi  nous  le  trouvons  écrit  OuadR'ir  (Dubock),  OuâdRigh  (Duveyrier), 
Oued  Rir  (carte  du  dépôt  de  la  guerre),  Oued  Rhir,  pays  de  Rir,  pays  de 
Rirha,  etc.,  nous  avons  adopté  l'orthographe  Oued-Rir  comme  étant  celle  le 
plus  généralement  employée.  (Pour  les  noms  arabes  nous  suivrons  la  carte  du 
général  Parmentier  de  1885). 

2)  L'oasis  est  formée  par  la  réunion  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  jardins  plantés  de  dattiers,  séparés  par  des  murs  en  terre,  irrigués  et 
cultivés;  toute  oasis  doit  son  existence  à  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs 
puits,  et  suivant  son  importance  elle  est  habitée,  ou  cultivée  par  les  habitants 
d'une  oasis  voisine. 
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de  culture  que  dessinent  les  oasis,  tient  à  la  nature  géologique 
du  sol  et  à  l'existence  d'une  nappe  d'eau  souterraine  qui  se  fait 
jour  en  certains  endroits,  soit  naturellement,  soit  par  le  forage 
de  puits. 

Le  Sahara  septentrional  est  formé  par  un  vaste  plateau  cré- 
tacé, entaillé  en  certains  endroits  par  des  oueds  ou  ravins  de  lar- 
geur et  de  profondeur  variables  limités  par  de  grandes  falaises 
et  dont  les  vastes  dépressions  sont  en  partie  comblées  par  de 
puissants  atterrissements.  Ce  terrain  crétacé  forme  au  sud  des 
provinces  de  Constantine  et  de  Tunisie  une  grande  cuvette  qui 
a  donné  lieu  à  un  vaste  bassin  fermé,  dont  TOued-Riretle  Chott 
Melghir,  vers  lequel  se  dirige  la  pente  de  l'Oued,  forment  la 
partie  la  plus  déprimée  *.  A  l'ouest,  cette  cuvette  reçoit  un 
grand  nombre  d'ouéd  parmi  lesquels  il  faut  signaler  TOued- 
Mia  qui  descend  du  plateau  calcaire  supérieur  des  environs 
dln-Çalah  et  se  termine,  à  Ouargla,  en  une  série  de  bas-fonds 
allant  vers  Tougourt;  ceux-ci  viennent  s'unir  avec  l'Oued- 
Igharghar  qui  descend  du  Ahaggar  et  se  continuent  par  la 
suite  de  bas-fonds  formant  l'Oued-Rir  en  pente  douce  vers  le 
chott  Melghir  où  ils  se  terminent.  Cette  cuvette  est  en  grande 
partie  comblée  pai'  une  très  puissante  formation  d'atterris^e- 
ments  contenant  une  forte  proportion 'de  sable  quartzeux,  qui 
provient  de  formations  antérieures. 

D'après  les  derniers  travaux  ^  il  faut  renoncer  à  la  théorie 
d'une  mer  saharienne  à  l'époque  quaternaire,  pour  expliquer  les 
atterrissements  de  TOued-Rir;  ces  terrains  seraient  une  forma- 
tion continentale  déposée  par  des  eaux  diluviennes  ;  leur  puis- 
sance est  très  considérable,  ce  qui  fait  croire  à  la  chute,  dans  le 
Sahara,  d'énormes  quantités  d'eaux  pluviales,  à  des  époques 
très  reculées. 


1)  Nous  avons  profité,  pour  exposer  la  constitution  géologique  du  Sahara,  du 
travail  si  complet  de  M.  1  ingénieur  des  mines  G.  Rolland,  sur  le  terrain  crétacé 
du  Sahara  septentrional  présenté  à  la  Société  géologique  de  France,  le  20  juin 
1881,  et  publié  dans  les  Bulletins  de  cette  Société,  tome  IX,  série  3,  p.  508- 
550. 

2)  A.  Pomel,  le  Sahara,  1872;  G.  Rolland,  loc.  cit.^  1881;  Revue  scientifique ^ 
6déc.  1884. 
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Un  grand  lac  était  formé  par  TOued-Rir  et  le  Chott-Melghir  ; 
un  autre  existait  dans  lés  environs  d^Ouargla,  et  les  dépôts  lacus- 
tres atteignent  d'après  les  sondages,  une  épaisseur  moyenne  de 
soixante-cinq  mètres  dans  TOued-Rir.  Plus  tard  eut  lieu  à  la 
surface  du  Sahara  le  creusement  des  gouttières  ou  oueds  actuels, 
où  devaient  couler  des  fleuves  puissants,  actuellement  desséchés. 

La  région  de  FOued-Rir  était  donc  parcourue  par  des  eaux 
courantes.  Les  légendes,  d'ailleurs,  autant  qu'on  peut  en  tenir 
compte,  confirment  ce  fait.  Nous  trouvons  en  effet,  dans  Ibn- 
Khaldoun^,  le  grand  historien  des  populations  du  nord  de  TA- 
frique,  une  description  du  pays  bien  différente  de  celle  que  Ton 
peut  faire  actuellement.  D'après  cet  auteur,  le  Sahara  n'a  pas  tou- 
jours été  le  désert  tel  qu'on  le  connaît  maintenant,  des  sources 
nombreuses  y  ont  coulé,  des  fleuves  dont  on  retrouve  encore  les 
lits  ont  sillonné  le  pays,  entretenant  une  végétation  luxuriante  qui 
recouvrait  le  sol  et  permettait  aux  hommes  d'habiter  cette  con- 
trée. La  malédiction  du  ciel  fit  le  désert.  C'est  probablement 
aux  traditions  locales  que  Ibn-Khaldoun  emprunta  ces  légendes, 
car  les  populations  actuelles  de  l'Oued-Rir  les  ont  encore. 

Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  les  données  géologiques 
actuelles  ne  viennent  nullement  infirmer  ces  anciennes  tradi- 
tions, nous  avons  en  outre  constaté  par  nous-mème  un  certain 
nombre  de  faits  qui  les  confirment. 

Nous  signalerons  tout  d'abord  l'existence  des  nombreux 
échantillons  d'armes  de  pierres,  de  pointes  de  flèches  et  de 
javelots  en  silex  taillés,  dont  l'authenticité  est  indiscutable, 
que  nous  avons  ramassés  sur  le  Hamada^  portion  du  plateau 
crétacé  du  Sahara,  où  commence  la  pente  douce  vers  les  dépres- 
sions de  Ouargla  et  de  l'Oued-Rir,  à  la  source  même  de  ces 
nombreux  oueds  ou  ravins  qui  ont  entaillé  le  plateau  crétacé  et 
vont  s'ouvrir,  après  un  trajet  plus  ou  moins  long,  sur  la  rive 
gauche  soit  de  l'Oued-Mia  soit  de  FOued-Rir.  Un  fait  même  très 
important  vient  confirmer  l'existence  de  sources  dans  le  Sahara 

1)  Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  Septen^ 
trionale,  par  Abou-Zeid  Abd-er-Rhaman-Ibn-Mohammed-Ibn-Khaldoun,  tra- 
duite en  français  par  le  baron  Mac-Guckin  de  Slane,  4  vol.  in-8,  Alger,  1852- 
1858. 
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auprès  desquelles  devaient  vivre  des  êtres  humains,  habitués  à 
travailler  le  silex  et  à  se  servir  d'armes  'de  pierre.  Pendant  notre 
séjour  aux  puits  d'El  Hassi,  à  mi-chemin  entre  Laghouat  et  El- 
Golea,  M.  l'ingénieur  des  mines  G.  Rolland'  a  découvert  un 
gisement  de  silex  taillés  et  de  débris  de  tailles,  recouverts  par 
un  dépôt  postérieur  de  sources  calcaires,  aujourd'hui  disparues, 
ayant  une  épaisseur  variant  de  0",60  à  1",50. 

Ce  fait  prouve  donc  l'exislencedesources  anciennes;  il  prouve 
en  outre  que  les  pays  riverains  de  l'Oued-Rir  étaient  habitables 


et  habités.  Malheureusement  il  est  impossible,  jusqu'à  présent, 
de  donner  la  date  à  laquelle  ont  été  fahnquees  ces  armes  de  silex, 
les  traditions  locales  sont  tellement  incomplètes  et  les  notions  de 
temps  que  peuvent  posséder  les  hahitanls  du  désert  sont  telle- 
ment vagues,  qu'il  faut  renoncer  à  fixer  l'époque  à  laquelle  des 
sources  coulaient  dans  le  désert. 

Nous  venons  de  parler  des  silex  taillés  d'EI-Hassi,  mais  ce 
n'est  pas  seulement  en  cet  endroit  que  nous  avons  constaté  leur 
existence,  nous  les  avions  déjà  trouvés  sur  le  plateau  crétacé  et 
nous  devions  en  trouver  de  nombreux  échantillons  plus  tard  dans 
le  fond  des  oueds  et  dans  les  bas-fonds  de  l'Oued-Rir,  particuliè- 
rement dans  les  environs  d'Ouargla.  Uais  si  l'on  jette  un  coup 
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d'œil  sur  les  spécimens  que  nous  avons  déposés  au  Musée  d'Eth- 
nographie et  dans  les  collections  delà  Société  d'anthropologie*, 
on  constatera  avec  nous  que  les  échantillons  trouvés  sur  le 
plateau,  sont  assez  grossièrement  travaillés,  les  pointes  de 
flèches  sont  taillées  seulement  sur  une  face^  Tautre  restant  plane  ; 
les  barbelures  existent,  mais  sont  très  irrégulières,  la  soie  est 
massive  et  informe.  De  plus,  les  arêtes  des  fractures  du  silex  sont 
fortement  émoussées  par  le  frottement  séculaire  du  sable  quar- 
tzeux  entraîné  par  le  vent,  l'usure  même  de  ces  silex  prouve  leur 
antiquité*. 

Au  contraire,  les  spécimens  ramassés  dans  les  ravins  qui  vont 
se  jeter  dans  l'Oued-Rir,  sont  beaucoup  plus  beaux  et  beaucoup 
plus  finement  travaillés '.  Nous  ajouterons  en  outre  que  le  silex, 
matière  première,  est  beaucoup  mieux  choisi,  de  meilleure  qua- 
lité; les  retouches  sont  plus  fines,  les  arêtes  plus  vives,  et  si  Ton 
ne  constatait  très  nettement  l'existence  de  la  patine  due  à  l'action 
di4  soleil,  on  pourrait  croire  la  fabrication  de  ces  objets  de  date 
très  récente. 

Cette  progression  dans  la  forme  et  le  travail  des  objets  de  silex, 
prouve  évidemment  la  plus  grande  ancienneté  des  .outils  mal 
exécutés  et  pour  lesquels  on  a  choisi  au  hasard  le  silex,  matière 
première  ;  il  est  donc  très  logique  d'en  conclure  que  les  habi- 
tants primitifs  de  la  région  qui  forme  actuellement  le  Sahara 
algérien  occupaient  les  plateaux,  que,  suivant  le  retrait  des 
eaux,  ils  descendirent  dans  les  ravins  et  que  leurs  derniers  re- 
présentants, s'il  en  existe  encore,  doivent  se  retrouver  dans 
les  oasis  de  rOued-Rir\ 

1)  Cf.  Note  sur  quelques  monuments  archéologiques  du  Sahara,  publiée  avec 
planches  gravées  dans  la  Bjevue  Archéologique  y  juillet  1881. 

2)  Voir  au  sujet  de  ces  effets  d'usure  par  le  sable  au  Sahara,  la  note  publiée 
par  M.  Rolland  sur  les  grandes  dunes  de  sable  du  Sahara,  dans  la  revue  La 
Nature  du  3  juin  1882. 

3)  On  peut  constater  ce  fait  indubitable  sur  les  silex  taillés  ramassés  pour 
le  Musée  d'Ethnographie  par  M.  Foureau  au  sud  d'Ouargla,  1878-1883.  (Cf. 
Revue  d'Ethnogr,,  t.  IV,  1885.) 

4)  Voyez  la  communication  que  nous  avons  faite  en  1880  à  Reims  au  Con- 
grès pour  l'avancement  des  sciences  et  la  Revue  d'anthropologie,  année  1880, 
page  651  • 

M.  L.  Rabourdin,  qui  fît  partie  de  la  première  expédition  Flatters  au  prin- 
temps 1880,  constata  comme  nous  que  la  taille  des  silex  se  perfectionnait  du 


ET   SES   HABITANTS  423 

Le  passage  de  ces  peuples  à  Tâge  de  la  pierre  dans  les  ravins 
ou  oueds  du  Sahara  algérien,  n'est  pas  seulement  prouvé  par 
l'existence  de  silex  taillés,  mais  -par  des  monuments  d'un 
autre  genre,  tels  que  le  cromlech  que  nous  avons  découvert  dans 
la  vallée  d'Aïn-Massin  à  l'ouest  du  Mzab,  et  décrit  dans  la 
Bévue  Archéologique^  juil.  1881,  p.  7,  et  auprès  duquel  se  trou- 
vait un  vaste  atelier  de  taille  de  silex,  probablement  contempo- 
rain. Lef  régime  des  eaux  de  l'Oued-Rir,  qui  attirait  ainsi  les 
peuples  primitifs,  mérite  d'ailleurs  une  mention  spéciale.  A 
côté  des  eaux  qui  peuvent,  au  point  de  vue  de  nos  recherclics, 
exceptionnellement  descendre  des  oueds,  et  spécialement  dx) 
l'Oued-Mia  ,  dont  on  a  vu  les  crues  inonder  les  environs 
d'Ouargla,  on  y  trouve  dans  toutes  les  saisons  de  Teau  pou- 
vant être  amenée  facilement  à  la  surface  du  sol  cultivable; 
nous  voulons  parler  de  la  nappe  d'eau  artésienne  qui  passe  sous 
tout  rOued-Rir  et  que  Ton  retrouve  à  Ouargla.  On  voit  donc  que 
la  région  de  l'Oued-Rir  est  une  zone  privilégiée  du  Sahara  à  ce 
point  de  vue  \ 

Mais  d'où  proviennent  ces  eaux,  qui  sont  sous  une  pression  suffi- 
sante pour  jaillir  au  niveau  du  sol  et  même  au-dessus?  Nous  ne 
pouvons  qu'emprunter  à  M.  G.  Rolland*  l'explication  qu'il  donne. 
Dans  le  fond  du  lit  de  la  vallée  existe  un  réservoir  souterrain 
d'eaux  artésiennes,  le  long  duquel  s'échelonnent  les  nombreux 
puits,  creusés  par  les  indigènes  ou  par  la  sonde  française,  jail- 
lissant et  débitant  ensemble  plus  de  3"''=  5  d'eau  par  seconde,  à 
une  température  moyenne  de  23%  \.  Le  gisement  aquifère  se 
trouve  au  sein  de  sables  perméables  recouverts  par  un  massif 
marneux  et  imperméable,  épais  de  65  mètres,  lequel  maintient 
les  eaux  sous  pression.  Par  places,  celles-ci  ont  pu  se  frayer  pas- 
sud  au  nord,  c'est-à-dire  suivant  la  pente  de  TOued,  Igharghar;  il  constata 
comme  nous  la  perfection  de  la  taille  des  silex  dans  les  environs  d'Ouargla  et 
de  Toasis  de  Ngouça;  M.  Rabourdin  en  tire  les  mômes  conclusions.  Voy.  Les 
âges  de  pierre  du  Sahara  central,  par  L.  Rabourdin  ;  Bulletins  de  la  àociété 
d'anthropologie f  17  février  1881.  Voir  en  outre  les  collections  de  silex  taillés 
rapportées  par  M.  Foureau,  1878  et  1883. 

1)  La  Mission  transsaharienne  d'El  Goleah,  par  G.  Rolland.  (Revue  scierJi- 
fique,  du  17  juillet  1880.) 

2  Voir  la  communication  de  M.  G.  Rolland,  à  l'Académie  des  sciences,  le 
14  septembre  1885. 
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sage  elles-mêmes  jusqu'au  jour,  donnant  lieu  à  des  sources  nsL- 
iurelles y)behour  ei  chria. 

Cette  zone  aquifère  a  envii^on  100  kilomètres  de  longueur  sur 
4  à  14  kilomètres  de  largeur  et  forme  une  sorte  d'artère  souter- 
raine. Une  zone  artésienne  analogue,  mais  moins  importante, 
règne  à  Ouargla  et  dans  ses  environs. 

Ces  eaux  souterraines  proviennent  des  eaux  des  pluies  et  de 
l'apport  des  rivières  qui  prennent  naissance  dans  les  massifs  mon- 
tagneux du  Nord.  Les  terrains  crétacés  de  l'Atlas  renferment 
eux-mêmes  des  nappes  artésiennes  alimentées  par  les  neiges  et 
les  pluies  qui  tombent  sur  ses  sommets,  dont  quelques  uns  sont 
très  élevés,  et  qui  s*écoulent  vers  le  Sud.  Il  est  aussi  logique 
d'admettre  que  des  nappes  artésiennes,  en  quantité  variable, 
doivent  ainsi  circuler  dans  les  couches  crétacées  de  toute  la 
région.  Celle  de  l'Oued  Rir  est  la  mieux  connue  et  la  plus  impor- 
tante. 

L'existence  de  cette  nappe  doit  être  connue  depuis  longtemps 
par  les  habitants  du  pays  ;  il  est  difficile  sinon  impossible  de  dire 
comment  ils  sont  arrivés  à  connaître  aussi  bien  un  fait  géolo- 
gique d'une  importance  telle,  que  c'est  grâce*  à  lui  que  ces  po- 
pulations existent  encore.  On  sait  toutefois  que  les  habitants  de 
rOued-Rir  étaient,  avant  l'occupation  française,  condamnés  à 
disparaître  à  bref  délai;  ils  ne  savent  effectivement  plus  creu- 
ser ces  anciens  puits  artésiens  pouvant  atteindre  une  profon- 
deur de  soixante-dix  mètres,  ni  arriver  à  percer  la  croûte  cré- 
tacée dure  qui  recouvre  immédiatement  la  nappe  aquifère.  Faute 
d'eau,  jardins  et  habitants  étaient  donc  condamnés  à  disparaître 
à  bref  délai. 

Outre  la  nappe  artésienne  il  existe  dans  tout  TOued-Rir  une 
nappe  d'eau  plus  superficielle  et  non  jaillissante;  cette  nappe  est 
encore  plus  salée  que  la  nappe  profonde  et  est  très  probablement 
alimentée  par  les  infiltrations  inférieures  et  par  les  eaux  de  pluies 
récoltées  sur  toute  la  surface  du  bassin  de  l'Oued-Rir. 

Cette  nappe,  quoique  très  saumâtre,  sert  à  alimenter  un  cer- 
tain nombre  de  puits  peu  profonds,  dont  les  indigènes  se  servent 
aussi  pour  irriguer  les  jardins,  en  élevant  l'eau  d'une  profondeur 
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de  six  mètres  environ  au  moyen  de  puits  à  bascule  simples  ou 
accouplés,  semblables  à  ceux  que  Ton  rencontre  dans  nos  cam- 
pagnes, (fig.  165).  C'est  elle  qui  alimente  le&sebkha  et  les  chotts. 

Très  probablement,  les  anciens  habitants  du  pays  creusèrent 
le  sol  au  fur  et  à  mesure  de  l'abaissement  progressif  de  la  nappe 
d'eau  alimentée  par  les  pluies  du  Sahara,  pluies  qui  ont  dû  dis- 
paraître progressivement  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares*. 
Après  avoir  ainsi  exploité  d'abord  la  nappe  d'eau  superficielle, 
les  indigènes  ont  dû  songer  à  creuser  de  plus  en  plus  profondé- 
ment pour  augmenter  le  rendement  des  puits,  et  arriver  ainsi  à 
la  nappe  d'eau  jaillissante,  qui  leur  évitait  la  peine  d'élever  à 
force  de  bras  l'eau  au  niveau  du  sol. 

Peut-être  aussi  certains  phénomènes  naturels  ont-ils  révélé 
aux  anciens  habitants  l'existence  de  cette  nappe  artésienne;  on 
sait,  en  effet  que,  dans  le  désert,  le  terrain  superficiel  s'effondre 
en  certains  endroits,  en  déterminant  la  formation  de  vastes 
entonnoirs  ayant  deux  cents  ou  trois  cents  mètres  de  diamètre, 
dont  le  fond  se  remplit  d'eau.  Nous  avons  pu  constater  l'exis- 
tence d'un  de  ces  petits  lacs  ou  behar  {Behar  Ramada)  d'une 
profondeur  de  quarante  mètres  à  peu  près,  à  environ  trente  kilo- 
mètres au  sud  de  Bled-et-Ahmer.  L'eau  y  est  précisément  fournie 
par  la  nappe  jaillissante. 

Ces  behar  ont  dû  se  former  de  la  façon  suivante  :  la  nappe 
d'eau  profonde  rencontrant  des  bancs  de  sel  gemme  et  de  gypse^ 
les  dissout  et  les  dissocie  ;  la  couche  de  grès  qui  recouvre  la  nappe 
et  ces  bancs  de  sel,  n'étant  plus  soutenue,  et  supportant  une 
pression  supérieure  considérable,  s'éboule;  il  se  forme  une  espèce 
de  cratère  dont  les  rives  sont  formées  par  les  terres  à  pic  qui  n'ont 
pas  été  entraînées  par  l'éboulement;  enfin,  par  les  interstices  que 
produit  la  fracture  de  la  couche  de  grès  imperméable,  jaillit  l'eau 
souterraine  et  le  fond  du  cratère  se  remplit  jusqu'à  un  niveau 
variable  suivant  la  puissance  ascensionnelle  de  la  nappe  aquifère 
et  le  diamètre  des  fractures  qui  lui  donnent  issue.  Un  phénomène 

1)  Cette  explication  est  indiscutable  pour  la  plupart  des  puits  du  désert  pro- 
prement dit,  et  qui  sont  dans  des  bas-fonds,  par  ex.  :  les  puits  de  Zebbacha  et 
de  El  Hassi. 
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grës  très  tendre,  qui  borde  à  Touest  la  dépression  ;où  se  trouve 
Foasis. 

Ces  grottes,  au  nombre  de  cinq,  sont  assez  facilement  acces- 
sibles, grâce  à  quelques  marches  grossièrement  taillées  dans  le 
roc  ;  elles  sont  irrégulièrement  disposées  et  éclairées,  sauf  une, 
par  une  ouverture  servant  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Au 
fond  de  Tune  de  ces  chambres  se  trouve  l'ouverture  d'un  couloir, 
permettant  de  pénétrer  en  rampant  dans  une  seconde  chambre 
plus  profonde  ayant  dû  servir  de  magasin,  cette  même  grotte  a 
une  fenêtre  accessible  seulement  par  Tintérieur. 

Nous  ne  pouvons  fixer  la  date  a  laquelle  ces  grottes  ont  été 
creusées,  cependant  elles  ne  doivent  pas  remonter  au  delà  de  cinq 
ou  six  siècles,  car  malgré  la  friabilité  du  grès,  les  parois  en  sont 
encore  régulières  ;  les  dimensions  des  salles  n'excèdent  pas  deux 
mètres  dans  les  différents  sens.  Dans  une  des  chambres  l'archi- 
tecte a  ménagé  sur  la  paroi  du  fond  une  colonne  grossière,  avec 
fût  et  chapiteau,  restée  en  saillie  et  la  divisant  en  deux  parties 
égales  ;  on  remarque  aussi  dans  les  autres  parois  un  assez  grand 
nombre  de  trous,  quelquefois  très  profonds,  dont  il  est  difficile  de 
deviner  l'utilité  *. 

Les  instruments  dont  se  sert  le  Rouara  sont  fort  primitifs,  une 
sorte  de  houe  à  manche  très  court  et  très  incliné  sur  le  plan  d< 
l'outil,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  travail  des  jardins,  pour  Téta 
blissement  des  petites  rigoles  qui  servent  àr  la  distribution  d 
Teau  dans  les  jardins,  et  pour  le  commencement  du  forage  de 
puits  ;  une  serpette  à  manche  très  long,  la  partie  destinée 
couper  est  dentelée  comme  une  scie,  elle  sert  à  couper  l'herbe  i 
l'orge,  un  long  bâton  sert  d'arme.  C'est  à  cela  que  se  borne  l'oi 
tillage  de  l'habitant  de  l'Oued-Rir  ;  dans  chaque  maison  il  exis 
en  outre  un  métier  à  tisser,  quelques  écuelles  en  bois  ou  e 
terre  cuite,  quelques  outres  et  sacs  de  peau,  et  des  nattes  poi 
se  coucher. 

Vers  le  Nord  les  villages  assez  importants  ont  une  école  c 


1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ces  grottes  dans  la  Revue  d*A 
thropologie,  1880. 
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tion  des  ingénieurs  français,   l'époque  à   laquelle   TOued-Rir 
devait  devenir  inhabitable. 

L'existence  des  oasis  n'était  pas  seulement  menacée  par  la 
décroissance  progressive  du  rendement  en  eau  des  puits  jaillis- 
sants indigènes,  danger  conjuré  jusqu'à  présent  par  les  nombreux 
forages  récents,  mais  aussi  par  l'envahissement  lent,  mais  cons- 
tant; des  sables  entraînés  par  le  vent  vers  l'est  et  le  sud. 

Les  sables  ainsi  amenés  comblaient  les  puits  ou  les  rigoles 
d'arrosage,  empêchaient  l'irrigation  et  rendaient  nécessairement, 
comme  nous  avons  pu  le  constater,  la  culture  impossible.  Le 
sable  humide,  au  contraire,  formant  corps,  n'offre  aucune  prise 
au  vent,  et  est  naturellement  fixé  ;  cette  fixation  est  encore  rendue 
plus  efficace  par  le  développement  de  la  végétation  et  Ton  voit 
ainsi,  dans  certaines  oasis,  bien  ^arrosées,  les  sables  former  tout 
autour  une  ceinture  de  collines,  et  n'envahir  que  très  lentement 
les  jardins  de  dattiers,  envahissement  très  facile  à  conjurer  par 
un  léger  travail  de  déblaiements  annuels. 

Les  nouveaux  puits  artésiens  forés  ont  précisément  l'avantage 
de  fournir  un  débit  constant,  de  ne  jamais  pour  ainsi  dire  exiger 
de  curage,  et  d'amener,  point  important,  l'eau  à  une  hauteur  no- 
table au-dessus)  du  niveau  du  sol;  on  ne  risque  donc  pas,  d'ici 
longtemps,  de  voir  les  sables  envahir  les  plantations  arrosées 
par  les  nouveaux  puits.  Les  travaux  de  défense,  palissades,  etc., 
que  les  Rouara  étaient  jusqu'à  présent  obligés  de  faire  contre  les 
envahissements  du  sable,  deviendront  donc  de  moins  en  moins 
considérables,  au  fur  et  à  mesure  que  le  forage  de  nouveaux 
puits,  prenant  plus  d'extension,  permettra  de  gagner  du  terrain 
sur  les  sables. 

Nous  nous  sommes,  peut-être,  un  peu  longuement  étendus 
sur  la  constitution  géographique,  géologique  et  hydrographique 
de  la  région  de  l'Oued-Rir,  mais  nous  avons  cru  devoir  le  faire, 
car  c'est  grâce  à  la  réunion  de  ces  conditions  diverses,  que  ces 
régions  sont  habitables.  Il  nous  reste  encore,  avant  de  nous 
occuper  de  la  population  même  de  ces  pays,  à  dire  quelques  mots 
sur  la  climatologie. 

La  température  dans  TOued-Rir  est  généralement  très  élevée  ; 
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l'été  y  dare  environ  hait  mois,  le  printemps  et  Faotomne 
n*existent  poar  ainsi  dire  pas,  Thiver  arrive  brosqoement  en 
amenant  des  températures  relativement  basses.  Cette  marche  de 
la  température  annuelle  correspond  d'ailleurs  à  la  marche  de  la 
température  quotidienne;  à  des  journées  très  chaudes  succèdent 
des  nuits  très  fraîches;  la  chaleur  arrivant  très  rapidement  dès 
le  lever  du  soleil,  et  la  fraîcheur  survenant  très  brusquement 
après  son  coucher,  sauf  dans  les  cas  on  souffle  le  vent  chaud  du 
désert;  ainsi  il  n'est  pas  rare  de  constater,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  un  écart  de  température  pouvant  atteindre  trente  degrés 
et  même  plus. 

Ces  fraîcheurs  nocturnes  s'expliquent  par  le  rayonnement  in- 
tense des  terrains  nus  qui  environnent  les  oasis;  il  faut  toutefois 
observer  que  les  écarts  de  température  sont  moins  excessifs  sur 
les  hauteurs. 

Les  pluies  sont  très  rares^  il  ne  tombe  de  Teau  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  et  souvent  à  de  plus  longs  intervalles.  Cette 
absence  complète. de  pluies  est  attribuée  à  un  courant  atmosphé- 
rique alizé  y  continental  et  sec,  venant  de  Test  en  s'infléchissanl 
vers  le  sud  et  ayant  perdu  toute  son  humidité. 

En  somme  le  climat  de  rOued-Rir  est  un  climat  saharien, 
légèrement  adouci  par  l'existence  de  la  végétation,  et  il  est  cer- 
tain que  ce  climat  a  subi  une  dégradation  très  sensible  depuis 
l'époque  romaine. 

III.  —  Les  Rouara.  Leur  histoire 

L'histoire  de  ces  régions,  comme  celle  de  tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  laissé  de  monuments  épigraphiques  durables,  est 
assez  mal  connue,  et  peut  se  résumer  très  brièvement;  il  faut 
pour  cette  étude  se  contenter  des  documents  plus  ou  moins  au- 
thentiques que  nous  fournissent  les  historiens  arabes  et  les 
légendes  du  pays. 

Les  traditions  ne  nous  donnent  aucun  détail  sur  les  habitants 
de  rOued-Rir  avant  l'invasion  berbère,  venant  de  Test.  Cepen- 
dant les  annales  égyptiennes  (Manéthon)  signalent  déjà,  il  y  a 
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près  de  six  mille  ans,  Texistence  de  peuples  Libyens'.  Ces  peuples 
Libyens  auraient  été  soumis  par  les  Berbères^,  dont  ils  parlent 
encore  la  langue  qu'ils  se  sont  appropriée,  tandis  que  l'élément 
conquérant  se  fondait  et  disparaissait  dans  Télément  conquis. 

Hérodote  nous  raconte  aussi  l'histoire  des  cinq  Nasamons,  qui, 
faisant  un  voyage  d'exploration  de  la  Grande-Syrte  vers  l'ouest, 
traversèrent  un  désert  de  sables,  et  arrivèrent  en  pays  cultivé, 
habité  par  des  hommes  de  très  petite  taille  et  noirs,  auprès  de 
marais  ;  la  ville  de  ces  petits  hommes  noirs  était  située  auprès 
d'une  grande  rivière  coulant  de  l'ouest  à  l'est  et  où  il  y  avait  des 
crocodiles.  Quelques-uns  ont  cru  reconnaître  dans  cette  descrip- 
tion l'oued  Mia  et  Ouargla  dont  les  habitants  sont  effectivement 
encore  noirs  et  petits,  mais  pas  ivhs  petits. 

Il  est  peu  probable  que  les  Romains  aient  dépassé  au  sud  Bis- 
kra^  on  n'a  pas  en  effet  retrouvé  de  ruines  romaines  plus  loin  que 
cette  ville.  L'occupation  romaine  se  bornait  à  l'Oued-Dzeddî,  for_ 
tement  fortifié  par  une  chaîne  de  petits  postes,  dont  les  traces 
existent  encore.  Cependant  le  pays  devait  être  fertile  et  peuplé. 
«  Les  villages  du  Rir,  ditIbn-Ehaldoun,  sont  au  nombre  d'envi- 
ron trois  cents,  et  alignés  sur  les  deux  bords  d'une  rivière  qui 
coule  d'occident  en  orient  (l'oued  Mia).  Les  dattiers  et  les  ruis- 
seaux y  abondent.  La  capitale  se  nomme  Tougourt,  elle  ren- 
ferme une  nombreuse  population  dont  les  habitudes  se  rappro- 
chent de  celles  des  nomades.  »  ' 

Une  nouvelle  conquête  de  TOued-Rir  par  les  Berbères  doit, 
d'après  le  même  auteur,  dater  du  xi®  siècle  de  notre  ère.  Les  Ber- 
bères, chassés  par  l'invasion  arabe,  furent  refoulés  vers  le  désert 
ou  ils  trouvèrent  d'autres  représentants  de  leur  race  qui  s'étaient 
établis  là  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  C'étaient  les  peuples  de 
race  zenaga  ou  zenata^  qui  formaient  l'une  des  plus  gratides  et 
des  plus  anciennes  nations  berbères,  et  dont  prétendent  encore 
descendre  les  habitants  actuels  du  pays,  spécialement  quelques 
familles  dé  l'oasis  d'El  Golea  au  sud-ouest  de  Ouargla,  et  qui 

1)  Les  Touaregs,  qui  sont  des  Berbères,  ont  conservé  pour  leur  écriture  des 
caractères  libyques,  dérivés  de  récriture  phénicienne  importée  par  les  fonda^ 
tears  d^Ultique  et  de  Cartbage. 
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nous  paraissent  proches  parentes  des  habitants  d'Ouargla  et  des 
Rouara.  Mais  ces  populations  berbères  de  la  première  invasion 
ont  dû  subir,  par  leur  mélange  avec  les  populations  autochtones, 
des  modifications  profondes. 

A  partir  du  xiv®  siècle  Thistoire  de  TOued-Rir  se  résume  en 
une  longue  suite  de  guerres  intestines  et  de  révoltes  contre  les 
Arabes  ;  à  plusieurs  reprises  et  à  difiFérentes  époques  la  capitale, 
Tougourt,  est  assiégée  par  les  beys  de  Constantine,  prise  et  dé- 
truite. 

En  1831,  la  région  se  soumet  à  l'autorité  française,  mais  se 
révolte  bientôt  et  nécessite  l'expédition  de  4854  qui  se  termine 
en  décembre  par  le  combat  de  Meggarin.  Le  pays  reste  alors 
soumis  jusqu'en  1871,  et  prospère  grâce  aux  ateliers  de  forages 
artésiens  introduits  par  le  général  Desvaux. 

Profitant  de  nos  revers  en  Europe,  Bou-Choucha,  en  1871, 
donne  le  signal  de  Tinsurrection,  massacre  la  petite  garnison  de 
Tougourt  et  établit  le  centre  de  son  gouvernement  à  Ouargla, 
d'où  il  est  bientôt  chassé,  la  paix  étant  faite  en  Europe;  puis, 
fait  prisonnier,  près  d'In-Çalah,  il  est  passé  par  les  armes  à 
Constantine. 

Nous  voyons  donc  que  l'histoire  de  ces  régions  n'offre  rien  de 
bien  saillant,  en  dehors  des  luttes  avec  les  dififérents  envahisseurs. 

La  population  de  TOued-Rir  est  multiple,  nous  trouvons  d'une 
part  une  certaine  catégorie  dont  la  parenté  arabe  ne  peut  être 
mise  en  doute;  la  peau  est  blanche,  quoique  brunie  par  le  soleil, 
elle  parle  la  langue  arabe,  possède  en  grande  partie  le  sol,  et 
forme  pour  ainsi  dire  l'aristocratie  du  pays.  Cette  population 
arabe  ne  se  trouve  du  reste  que  dans  les  villes,  telles  que  Tou- 
gourt ou  Temacin;  c'est  la  population  conquérante. 

A  côté  des  Arabes  nous  trouvons  encore  un  certain  nombre 
d'individus  à  peau  blanche  dont  quelques-uns  même  sont  blonds; 
ce  sont  les  Mzabites,  dont  le  pays  d'origine  se  trouve  précisé- 
ment dans  la  chebka  à  l'ouest,  à  mi-chemin  entre  le  plateau  cré- 
tacé et  les  bas-fonds  de  l'Oued-Rir- 

Ces  Mzabites  revendiquent  aussi  une  origine  berbère,  nous 
avons  eu  occasion  d^en  voir  un  certain  nombre,  mais  pas  d'assez 
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elles  forment  aussi  des  colliers  qui  descendent  sur  la  poitrine. 
LéCS  femmes  ne  sortent  pas  le  jour,  elles  restent  dans  les  maisons, 
occupées  des  soins  du  ménage,  ou  à  tisser  des  vêtements  ;  le 
soir  elles  sortent  quelquefois  pour  se  réunir  aux  hommes  et 
célébrer  des  fêtes  à  grand  renfort  de  cris. 

Le  Rouara  est  monogame  et  ne  cherche  jamais  de  femme  dans 
une  classe  supérieure  à  la  sienne  ;  par  contre  les  Arabes  peuvent, 
mais  exceptionnellement,  prendre  femme  dans  la  classe  infé- 
rieure. 

IV,  —  Habitations.  Industrie.  Les  puisatiers. 

Les  habitations  sont  généralement  groupées  de  façon  à  former 
un  village  entouré  de  murs  et  de  fossés  et  facile  à  défendre. 
Le  village  est  percé  de  rues  étroites  souvent  couvertes  et  sombres 
dans  lesquelles  on  trouve  la  marmaille  du  pays  à  peine  vêtue,  se 
roulant  dans  la  poussière  et  les  ordures. 

Les  habitations*  sont  construites  en  briques  de  terre  crue 
séchées  au  soleil,  elles  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  rarement  un 
étage,  et  consistent  en  un  mur  d'enceinte  déterminant  une  cour 
généralement  carrée  dans  laquelle  on  enferme  les  chèvres  et  les 
poules. 

La  maison  occupe  un  des  côtés  du  carré,  celui  qui  donne  di- 
rectement sur  la  rue,  elle  n'a  qu'une  ouverture,  la  porte.  La 
maison  a  environ  deux  mètres  de  hauteur,  autant  de  largeur, 
et  cinq  ou  six  mètres  de  longueur.  Le  mur  est  quelquefois  aussi 
percé  de  deux  ou  trois  meurtrières,  servant  à  laisser  passer  un 
peu  de  lumière  et  d'air.  Le  toit  en  terrasse  est  formé  de  mor- 
ceaux de  bois  de  palmier  posés  transversalement,  sur  lesquels  on 
a  étalé  une  couche  de  feuilles  de  palmier  recouvertes  de  terre 
battue  qui  doit  rendre  le  toit  imperméable  à  l'eau  et  à  la  chaleur. 
La  mauvaise  qualité  du  bois  de  palmier  fait  que  le  toit  cède 
souvent  et  s'écroule  sous  les  pieds  de  l'imprudent  qui  s'aventure 
sur  la  terrasse. 

1)  Nous  ne  décrivons  ici  que  les  habitations  pauvres. 
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liberté  au  bout  d'un  certaia  temps  selon  la  coutume  musulmane. 
•  Les  Rouara  sont  relégués  à  un  rang  inférieur  par  les  Arabes 
musulmans,  ils  sont  ouvriers,  tenanciers,  et  cultivent  les  jardins 
dont  ils  sont  rarement  propriétaires;  avant  roccupation  fran- 
çaise, ils  étaient  taillables  et  corvéables  à  merci  par  les  Arabes 
conquérants,  ils  étaient  en  outre  exploités  par  les  Mzabites  qui 
pratiquent  Tusure  sur  une  grande  échelle,  grâce  à  la  connivence 
des  Arabes. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  pour  les  musulmans, 
comme  pour  toutes  les  populations  de  race  blanche,  le  noir  est 
la  couleur  du  mal,  le  nègre  est  un  objet  de  mépris.  Mahomet 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  Au  jour  de  la  résurrection  il  y  aura  des  visages 
blancs  et  des  visages  noirs.  Dieu  dira  à  ces  derniers  :  N'est-ce  pas 
vous  qui,  après  avoir  cru,  êtes  devenus  infidèles?  Allez  goûter 
le  châtiment  pour  prix  de  votre  infidélité.  Ceux  dont  les  visages 
seront  blancs  éprouveront  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  jouiront 
éternellement  *.  » 

Dans  tout  TOued-Rir,  de  même  qu'à  Ouargla,  la  population 
dite  nègre  a  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  coutumes.  Les 
hommes  sont  vêtus  d'une  espèce  de  chemise  de  calicot,  à  courtes 
manches,  assez  juste,  fixée  à  la  taille  par  une  espèce  de  ceinture 
en  corde;  quelquefois  sous  la  jupe  formée  par  la  chemise  des- 
cendant jusqu'aux  genoux,  ils  portent  une  sorte  de  culotte,  mais 
très  rarement.  Par-dessus  la  chemise,  qui  est  la  tenue  de  travail, 
les  Rouara  peuvent  mettre  soit  un  burnous  soit  un  autre  vête- 
ment, quand  ils  sont  assez  riches  pour  en  acheter  un  ;  la  tête  est 
nue  ou  couverte  par  une  petite  calotte  appelée  chéchia^  dont  la 
nuance  primitive  a  disparu  sous  une  épaisse  couche  de  crasse 
noirâtre.  Les  pieds  sont  toujours  nus. 

Les  femmes  restent  généralement  enfermées  dans  les  mai- 
sons^ elles  portent  une  robe  bleue,  les  cheveux  crépus  sont  en- 
duits de  graisse  et  ornés  d'un  grand  nombre  de  perles  en  verres 
de  couleurs  et  en  corail  et  de  coquillages,  entre  autres  de  Cypraea 
moneta,  de  Pectuncidus  violacescenSy  et  de  Venus  verrucosa^  dont 

1)  Le  Coran,  la  famille  d'Imran,  versets  102  et  103. 
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grès  très  tendre,  qui  borde  à  Touest  la  dépression  ;où  se  trouve 
Toasis. 

Ces  grottes,  au  nombre  de  cinq,  sont  assez  facilement  acces- 
sibles, grâce  à  quelques  marches  grossièrement  taillées  dans  le 
roc  ;  elles  sont  irrégulièrement  disposées  et  éclairées,  sauf  une, 
par  une  ouverture  servant  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Au 
fond  de  l'une  de  ces  chambres  se  trouve  Fouverture  d'un  couloir, 
permettant  de  pénétrer  en  rampant  dans  une  seconde  chambre 
plus  profonde  ayant  dû  servir  de  magasin,  cette  même  grotte  a 
une  fenêtre  accessible  seulement  par  l'intérieur. 

Nous  ne  pouvons  fixer  la  date  a  laquelle  ces  grottes  ont  été 
creusées,  cependant  elles  ne  doivent  pas  remonter  au  delà  de  cinq 
ou  six  siècles,  car  malgré  la  friabilité  du  grès,  les  parois  en  sont 
encore  régulières  ;  les  dimensions  des  salles  n'excèdent  pas  deux 
mètres  dans  les  difiFérents  sens.  Dans  une  des  chambres  l'archi- 
tecte a  ménagé  sur  la  paroi  du  fond  une  colonne  grossière,  avec 
fût  et  chapiteau,  restée  en  saillie  et  la  divisant  en  deux  parties 
égales  ;  on  remarque  aussi  dans  les  autres  parois  un  assez  grand 
nombre  de  trous,  quelquefois  très  profonds,  dont  il  est  difficile  de 
deviner  l'utilité  *. 

Les  instruments  dont  se  sert  le  Rouara  sont  fort  primitifs,  une 
sorte  de  houe  à  manche  très  court  et  très  incliné  sur  le  plan  de 
l'outil,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  travail  des  jardins,  pour  l'éta- 
blissement des  petites  rigoles  qui  servent  àr  la  distribution  de 
Teau  dans  les  jardins,  et  pour  le  commencement  du  forage  des 
puits;  une  serpette  à  manche  très  long,  la  partie  destinée  à 
couper  est  dentelée  comme  une  scie,  elle  sert  à  couper  l'herbe  et 
l'orge,  un  long  bâton  sert  d'arme.  C'est  à  cela  que  se  borne  l'ou- 
tillage de  l'habitant  de  l'Oued-Rir  ;  dans  chaque  maison  il  existe 
en  outre  un  métier  à  tisser,  quelques  écuelles  en  bois  ou  en 
terre  cuite,  quelques  outres  et  sacs  de  peau,  et  des  nattes  pour 
se  coucher. 

Vers  le  Nord  les  villages  assez  importants  ont  une  école  où 


1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ces  grottes  clans  la  Revue  d'An- 
thropologie,  1880. 
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La  maison  forme  habitueUemeni  une  seule  pièce  dans  un  coin 
de  laquelle  se  trouve  Tâtre,  l'autre  bout  est  coupé  par  un  petit 
mur  à  hauteur  d'appui,  séparant  ainsi  un  espace  servant  de 
magasin.  Les  habitants  couchent  pêle-mêle  sur  le  sol  recouvert 
de  nattes. 

Dans  les  centres  plus  importants,  les  maisons  sont  plus  vastes 
et  mieux  distribuées,  mais  toujours  sombres  ;  on  peut  en  visiter 
de  très  curieuses  à  Tougourt  où  elles  rappellent  parfaitement  la 
vieille  maison  arabe  pauvre  d'Alger,  moins  le  blanchiment  à  la 
chaux.  Ces  constructions  plus  compliquées  sont  assez  anciennes. 
Il  existe  d'ailleurs  encore  d'anciennes  ruines  assez  importantes 
à  Tamerna-Kedima,  c'est-à-dire  l'ancienne,  et  à  Ramra  où  l'on 
retrouve  des  restes  d'arceaux  assez  considérables. 

Parmi  les  monuments  modernes  de  l'Oued-Rir  nous  signale- 
rons surtout  les  mosquées  de  Temacin  et  de  Tougourt,  cons- 
truites avec  le  concours  d'ouvriers  du  Souf  et  de  Tunisie,  et 
dont  rintérieur  des  dômes  recouvert  de  véritables  dentelles  de 
plâtre,  est  fort  curieux  à  voir. 

La  mosquée  de  Temacin  se  trouve  dans  la  fameuse  zaouia  de 
Tidjeni  dont  on  nous  fit  admirer  le  tombeau  recouvert  d'étoffes 
de  soie  aux  couleurs  brillantes.  Dans  cette  dernière  ville  existe 
aussi  une  mosquée  datant  du  xv^  siècle. 

A  Ouargla,  outre  les  deux  mosquées  actuelles,  on  retrouve  les 
ruines  d'une  mosquée  ancienne  assez  importante  dont  la  des- 
truction remonterait  à  1652.  Dans  les  environs  de  Ouargla  on 
peut  voir  de  nombreuses  ruines  d'oasis,  entre  autres  celles  de 
Ceddrata  *  avec  le  puits  d'Aïn-Sfa,  celles  du  Djebel-Krima,  etc. 
Nous  signalerons  cependant  à  seize  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Ouargla  Texistence  de  grottes  dites  grottes  du  sultan',  ainsi 
nommées  parce  que,  suivant  la  tradition,  les  anciens  sultans 
d'Ouargla  allaient  s'y  réfugier  pendant  les  fortes  chaleurs  de 
Tété.  Elles  sont  creusées  dans  l'escarpement  à  pic,  formé  de 


1)  Cf.  Rev,  d'Ethnographie,  1883-1884  :  Les  villes  berbères  de  la  vallée  de 
rOued  Myay  par  M.  H.  Tarry. 

2)  Ces  grottes  ont  été  visitées  et  décrites  par  M.  Tarry.  Cf.  Rev.  d'Elhnog,, 
1883. 
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grès  très  tendre,  qui  borde  à  Touest  la  dépression  [où  se  trouve 
Toasis. 

Ces  grottes,  au  nombre  de  cinq,  sont  assez  facilement  acces- 
sibles, grâce  à  quelques  marches  grossièrement  taillées  dans  le 
roc;  elles  sont  irrégulièrement  disposées  et  éclairées,  sauf  une, 
par  une  ouverture  servant  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre.  Au 
fond  de  Tune  de  ces  chambres  se  trouve  l'ouverture  d'un  couloir, 
permettant  de  pénétrer  en  rampant  dans  une  seconde  chambre 
plus  profonde  ayant  dû  servir  de  magasin,  cette  même  grotte  a 
une  fenêtre  accessible  seulement  par  Tintérieur. 

Nous  ne  pouvons  fixer  la  date  a  laquelle  ces  grottes  ont  été 
creusées,  cependant  elles  ne  doivent  pas  remonter  au  delà  de  cinq 
ou  six  siècles,  car  malgré  la  friabilité  du  grès,  les  parois  en  sont 
encore  régulières  ;  les  dimensions  des  salles  n'excèdent  pas  deux 
mètres  dans  les  différents  sens.  Dans  une  des  chambres  Tarchi- 
tecte  a  ménagé  sur  la  paroi  du  fond  une  colonne  grossière,  avec 
fût  et  chapiteau,  restée  en  saillie  et  la  divisant  en  deux  parties 
égales  ;  on  remarque  aussi  dans  les  autres  parois  un  assez  grand 
nombre  de  trous,  quelquefois  très  profonds,  dont  il  est  difficile  d( 
deviner  l'utilité  *. 

Les  instruments  dont  se  sert  le  Rouara  sont  fort  primitifs,  um 
sorte  de  houe  à  manche  très  court  et  très  incliné  sur  le  plan  d 
l'outil,  qui  sert  à  la  fois  pour  le  travail  des  jardins,  pour  Téta 
blissement  des  petites  rigoles  qui  servent  à:  la  distribution  d 
Teau  dans  les  jardins,  et  pour  le  commencement  du  forage  de 
puits  ;  une  serpette  à  manche  très  long,  la  partie  destinée 
couper  est  dentelée  comme  une  scie,  elle  sert  à  couper  l'herbe 
Torge,  un  long  bâton  sert  d'arme.  C'est  à  cela  que  se  borne  Toi 
tillage  de  l'habitant  de  l'Oued-Rir  ;  dans  chaque  maison  il  exis 
en  outre  un  métier  à  tisser,  quelques  écuelles  en  bois  ou  < 
terre  cuite,  quelques  outres  et  sacs  de  peau,  et  des  nattes  po 
se  coucher. 

Vers  le  Nord  les  villages  assez  importants  ont  une  école 

1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ces  grottes  dans  la  Revue  d'J 
thropologie,  1880. 
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viennent  se  rendre  les  enfants  du  village  pour  apprendre  à  lire 
le  Coran,  transcrit  sur  des  planchettes. 

Toute  l'industrie  des  habitants  se  borne  donc  à  la  culture  des 
jardins  ;  on  rencontre  cependant  quelques  ouvriers  forgerons, 
qui  se  servent  de  forges  très  primitives,  Tenclume  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  pierre,  la  soufflerie  se  compose  de  deux  peaux 
de  bouc  qu'un  individu  gonfle  et  dégonfle  alternativement  en 
soulevant  et  en  pressant  la  partie  supérieure  du  sac,  la  partie 
inférieure  étant  maintenue  contre  le  sol. 

L'industrie  des  femmes  consiste  simplement  à  tisser  quelques 
vêtements,  à  fabriquer  des  cordes  assez  solides  avec  le  chevelu 
qui  se  trouve  à  la  naissance  des  feuilles  de  palmier,  et  à  confec- 
tionner des  paniers  avec  de  jeunes  feuilles  de  dattier. 

La  construction  et  la  réparation  des  maisons  ne  nécessite  pas 
d'ouvriers  spéciaux,  mais  l'entretien  et  le  curage  des  puits  a 
nécessité  la  création  d'une  corporation  spéciale,  celle  des  plon- 
geurs ou  retassa,  qui  tend  de  jour  en  jour  à  disparaître,  surtout 
depuis  les  forages  nouveaux  ^ 

V.  —  Cultures. 

La  culture  du  palmier  à  [dattes  est  la  principale  de  l'Oued- 
Rîr;  mais  sous  les  arbres  l'air  circule  et  le  soleil  ne  pénètre 
pas,  ce  qui  permet  les  cultures  les  plus  variées  dans  les  jar- 
dins, malgré  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été.  On  trouve  d'abord 
quelques  arbres  à  fruits,  le  figuier,  le  grenadier,  l'abricotier, 
quelquefois  la  vigne,  l'olivier.  Les  légumes  sont  surtout  plantés 
pendant  rhiver,  ce  sont  les  navets,  les  choux,  surtout  les  fèves, 
les  oignons,  les  carottes  et  le  piment  ;  on  remarque  encore  des 
potirons,  des  courges,  des  pastèques,  delà  luzerne,  du  henné  et 
même  du  tabac.  En  hiver  aussi  on  trouve  autour  des  oasis,  des 
champs  verdoyants  d'orge  et  quelquefois  de  blé  hatif. 


1)  Voir  au  sujet  des  relassa  ce  que  nous  avons  dit  dans  la,  Revue  d'Anthropo- 
logie (loc.  cit.).  Cf.  Rabourdin,  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  (loc. 
eU.).  —  Etc. 
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porter  une  des  origines  des  Rouara,  d'après  leurs  caractères  ph 
siques  ;  leurs  grands  parents  devaient  être  d'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne,  de  peau  noire,  très  dolichocéphales,  prognathes 
mais  sans  exagération,  tels  que  se  présentent  les  nègres  de  Tom- 
bouctou,  de  Bornou,  de  Sokoto.  Précisément  les  caravanes  d'es- 
claves que  les  Touaregs  amenaient  à  Ouargla  provenaient  de  ces 
régions  ;  nous  avons  même  encore  vu  à  El-Golea  des  noirs  es- 
claves des  Chaambas,  qui  se  rappelaient  parfaitement  leur  patrie. 
Mais  rien  ne  prouve  que  ces  nègres  ne  soient  pas  aussi  descendants 
des  peuples  qui  habitaient  le  Sahara  actuel,  avant  le  changement 
climatérique  qui  fit  le  désert.  Ceux  qui  ont  suivi  le  cours  de 
rOued-Igharghar  et  de  l'Oued-Mia,  qui  ont  occupé  les  vallées  et 
les  bas-fonds  de  l'Oued-Rir  ont  été  vaincus  et  conquis  par  la  pre- 
mière invasion  berbère.  Vainqueurs  et  vaincus  se  sont  mélangés, 
mais  la  puissance  des  caractères  physiques  des  Berbères  a  été 
telle,  que  le  type  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Roua- 
ra, malgré  le  renouvellement  lent,  mais  constant,  du  sang  nègre 
par  les  esclaves,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  que  les  caravanes 
amenaient  tous  les  ans  du  Sud  '. 

Il  est  à  constater  cependant  que  le  caractère  berbère  a  dû  con- 
sidérablement s'affaiblir,  puisque  les  habitants  actuels  de  TOued- 
Rir  ont  subi  une  déchéance  intellectuelle  notoire. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  habitants  de  l'oasis  d'El- 
Golea,  située  plus  au  sud  et  plus  à  l'ouest,  mais  qu'il  faut  rat- 
tacher au  bassin  de  l'Oued-Mia,  présentent  les  caractères  berbères 
plus  accentués  que  les  habitants  d'Ouargla  et  de  TOued-Rir. 

Ces  habitants,  au  nombre  de  60  environ,  revendiquent  haute- 
ment l'origine  berbère,  ce  sont  desZenata,  les  derniers  représen- 
tants de  cette  puissante  famille  dont  ils  parlent  encore  la  langue. 
Pauvres,  ils  peuvent  être  propriétaires,  avoir  des  esclaves,  mais 
presque  tous  sont  les  fermiers  des  Arabes  Chaambas.  Leurs 
mœurs  sont  celles  des  habitants  des  oasis  d'Ouargla  etdePOued- 

1}  Il  est  peu  probable  que  le  sang  de  ces  nègres  importés,  anciens  esclaves, 
ait  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de  la  famille  actuelle  des  Rouara; 
les  familles  que  ces  esclaves  ont  fondées,  forment  à  Tougourt  et  à  Biskra  des 
fractions  distinctes,  habitant  des  quartiers  spéciaux,  ayant  leurs  traditions  par- 
ticulières ;  mais  les  mœurs  sont  celles  des  Rouara. 


ET   SES    HABITANTS  439 

sont  bruns  foncés.  Il  est  dolichocéphale^  assez  leptorhinien,  et 
orthognathe.  Le  visage  un  peu  allongé  a  la  forme  d'un  ovale,  le 
front  est  droit,  les  crêtes  souroilières  sont  assez  développées,  le 
nez  est  souvent  busqué,  enfin  les  attaches  sont  fines. 

Les  Rouara^  au  contraire^  paraissent  avoir  la  peau  noire  ;  la 
taille  est  moyenne  mais  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne.  Le 
tronc  n'est  pas  précisément  mal  conformé,  mais  le  système  mus- 
culaire n'est  pas  très  développé;  le  corps^  sans  être  sec^  ne  paraît 
pas  cependant  avoir  de  tendance  à  Tadiposité.  Les  cheveux  sont 
noirs  et  laineux,  les  yeux  d'un  brun  foncé.  Le  visage  est  ovale, 
le  nez  droit  ou  aquilin  et  même  busqué,  sans  jamais  être  épaté 
comme  chez  le  nègre;  les  lèvres,  légèrement  charnues,  ne  sont 
pas  épaisses,  la  bouche  est  un  peu  grande,  les  dents  sont  assez 
volumineuses.  Le  front  est  étroit,  les  pommettes  sont  un  peu 
saillantes^  moins  cependant  que  chez  les  nègres.  Le  menton  est 
rond,  les  joues  sont  plates  et  non  bouffies.  Avec  l'âge,  le  visage 
se  ride  et  prend  déplus  en  plus  l'aspect  nègre. 

L'indice  nasal  est  faible,  celui  de  l'Européen  étant  68,14,  celui 
desRouara  varie  de  73  à  75,  tandis  que  sur  les  nègres  africains 
on  trouve  souvent  des  indices  de  100,  110  et  IIS.  La  tête  est 
très  allongée  d'avant  en  arrière  et  aplatie  transversalement, 
comme  chez  les  nègres  :  l'indice  céphalique  est  en  général  très 
faible,  74  environ.  L'angle  facial  varie  de  72  à  80°.  En  somme  la 
tête  est  petite,  régulière,  très  dolichocéphale,  les  traits  du  vi- 
sage sont  réguliers,  le  front  élevé,  étroit,  à  bosses  frontales 
peu  accusées,  est  légèrement  fuyant;  les  arcades  sourcilières  sont 
peu  accentuées,  le  nez  est  droit  ou  presque  droit,  le  menton  est 
arrondi  et  peu  fuyant,  la  face  est  plutôt  maigre. 

Si  donc,  à  première  vue,  la  nature  des  cheveux  et  la  coloration 
de  la  peau  peuvent  faire  prendre  les  Rouara  pour  des  nègres,  un 
examen  plus  approfondi  fera  bien  vite  reconnaître  l'erreur;  tout 
en  établissant  que  l'habitant  de  TOued-Rir  est  issu  du  mélange 
de  deux  races,  l'ensemble  de  ses  caractères  physiques  est  loin 
de  contredire  les  traditions  qui  lui  donnent  à  la  fois  une  parenté 
berbère  et  une  parenté  nègre. 

C'est  à  la  famille  des  Nigri tiens  qu'il  nous  paraît  indiqué  de  rap- 
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porter  une  des  origines  des  Roueu'a,  d'après  leurs  caractères  ph 
siques  ;  leurs  grands  parents  devaient  être  d'une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne,  de  peau  noire,  très  dolichocéphales,  prognathes 
mais  sans  exagération,  tels  que  se  présentent  les  nègres  de  Tom- 
bouctou,  de  Bornou,  de  Sokoto.  Précisément  les  caravanes  d'es- 
claves que  les  Touaregs  amenaient  à  Ouargla  provenaient  de  ces 
régions  ;  nous  avons  même  encore  vu  à  El-Golea  des  noirs  es- 
claves des  Chaambas,  qui  se  rappelaient  parfaitement  leur  patrie. 
Mais  rien  ne  prouve  que  ces  nègres  ne  soient  pas  aussi  descendants 
des  peuples  qui  habitaient  le  Sahara  actuel,  avant  le  changement 
climatérique  qui  fit  le  désert.  Ceux  qui  ont  suivi  le  cours  de 
rOued-Igharghar  et  de  TOued-Mia,  qui  ont  occupé  les  vallées  et 
les  bas-fonds  de  l'Oued-Rir  ont  été  vaincus  et  conquis  par  la  pre- 
mière invasion  berbère.  Vainqueurs  et  vaincus  se  sont  mélangés, 
mais  la  puissance  des  caractères  physiques  des  Berbères  a  été 
telle,  que  le  type  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Roua- 
ra,  malgré  le  renouvellement  lent,  mais  constant,  du  sang  nègre 
par  les  esclaves,  en  petit  nombre  il  est  vrai,  que  les  caravanes 
amenaient  tous  les  ans  du  Sud  '. 

Il  est  à  constater  cependant  que  le  caractère  berbère  a  dû.  con- 
sidérablement s'affaiblir,  puisque  les  habitants  actuels  de  TOued- 
Rir  ont  subi  une  déchéance  intellectuelle  notoire. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  habitants  de  l'oasis  d'El- 
Golea,  située  plus  au  sud  et  plus  à  l'ouest,  mais  qu'il  faut  rat- 
tacher au  bassin  de  l'Oued-Mia,  présentent  les  caractères  berbères 
plus  accentués  que  les  habitants  d'Ouargla  et  de  TOued-Rir. 

Ces  habitants,  au  nombre  de  60  environ,  revendiquent  haute- 
ment l'origine  berbère,  ce  sont  desZenata,  les  derniers  représen- 
tants de  cette  puissante  famille  dont  ils  parlent  encore  la  langue 
Pauvres,  ils  peuvent  être  propriétaires,  avoir  des  esclaves,  maii 
presque  tous  sont  les  fermiers  des  Arabes  Chaambas.  Leur 
mœurs  sont  celles  des  habitants  des  oasis  d'Ouargla  et  de  TOued 

1)  Il  est  peu  probable  que  le  sang  de  ces  nègres  importés,  anciens  esclaves 
ait  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de  la  famille  actuelle  des  Rouara 
les  familles  (\ue  ces  esclaves  ont  fondées,  forment  à  Tougourt  et  à  Biskra  de 
fractions  distinctes,  habitant  des  quartiers  spéciaux,  ayant  leurs  traditions  pa 
ticulières  ;  mais  les  mœurs  sont  celles  des  Rouara. 
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Rir,  leurs  caractères  physiques  sont  à  peu  près  les  mêmes,  sauf 
la  couleur  de  la  peau  qui  est  sensiblement  plus  claire.  Us  ont  de 
la  barbe,  mais  très  peu,  les  cheveux  sont  noirs  et  laineux. 

Leur  taille  est  plutôt  inférieure  à  celle  desRouara,.et  par  con- 
séquent au-dessous  de  la  moyenne  ;  le  corps  est  maigre,  les  pieds 
et  les  mains  sont  plus  grands.  Le  visage  est  ovale,  le  nez  busqué 
et  saillant,  du  moins  chez  les  individus  dont  la  peau  est  très 
claire  (Kouider  ben  Ali,  Kebir  *  des  Zenata  d'El-Golea.)  Les  lèvres 
sont  assez  fines,  la  bouche  est  grande. 

Nous  n'avons  guère  pu  juger  de  la  nature  des  dents,  puisque 
chez  tous  elles  étaient  usées,  à  cause  de  la  grande  proportion  de 
sable  qui  se  mélange  inévitablement  à  tous  les  aliments. 

Les  oreilles,  sans  être  très  grandes,  le  sont  plus  que  chez  les 
Rouara.  Les  esclaves  nègres  les  avaient  au  contraire  petites  et 
légèrement  écartées  de  la  tête. 

Les  pommettes  sont  légèrement  saillantes,  la  tête  est  dolicho- 
céphale, l'angle  facial  assez  grand. 

En  résumé  les  Zenata  d'El-Golea  présentent  les  mêmes  carac- 
tères que  les  Rouara  de  l'Oued-Rir,  sauf  la  coloration  de  la 
peau.  Si  donc,  comme  nous,  l'on  admet  que  les  Rouara  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  les  caractères  des  Berbères  de  la  pre- 
mière invasion,  il  faudra  l'admettre  aussi,  pour  les  Zenata  d'El- 
Golea,  tout  en  les  croyant  un  peu  plus  accentués. 

On  pourra  nous  objecter  qu'il  est  illogique  d'admettre  que  les 
habitants  d'El-Golea  aient  mieux  conservé  les  caractères  phy- 
siques des  conquérants  que  les  Rouara,  qui  se  trouvaient  avant 
eux  sur  le  chemin  de  l'invasion  venant  du  nord  et  de  l'est. 
Nous  répondrons  d'avance  qu'en  dehors  des  conditions  spéciales 
où  se  trouvait  le  centre  d'El-Golea,  il  est  permis  d'admettre  qu'il 
s'est  produit,  à  cause  des  fièvres  ou  tehem  qui  régnent  dans  tout 
l'Oued-Rir  et  à  Ouargla,  une  sorte  de  sélection.  On  sait  en  effet 
que  les  nègres  sont  plus  réfractaires  à  l'action  nocive  des  fièvres 
paludéennes,  que  les  autres  races  et  surtout  que  les  blancs;  dans 
l'Oued-Rir  donc  et  à  Ouargla,  l'élément  conquérant  aurait  de 

1)  C'est-à-dire  patriarche,  chef  de  tribu. 
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plus  en  plus  été  éliminé  par  ce  facteur,  tandis  qu'à  El-Golea,  où 
à  cause  de  sa  situation,  de  la  qualité  des  eaux,  la  fièvre  n'existe 
pour  ainsi  dire  pas,  l'élément  envahisseur  a  pu  se  conserver  plus 
longtemps. 

L'oasis  d'El-Golea  est  en  effet  à  une  attitude  de  plus  de 
400  mètres,  tandis  que  Ouargla  est  à  130,  et  TOued-Rir  plus  bas 
encore.  Les  eaux  sont  très  peu  chargées  de  sels,  0,27  par  litre  ; 
la  nappe  souterraine  n'est  pas  jaillissante,  elle  est  faiblement 
ascendante  ;  le  seul  puits  artésien  qui  existe  encore  dans  l'oasis 
n'amène  l'eau  qu'à  deux  ou  trois  mètres  au-dessous  du  sol  ;  les 
jardins  s'étendent  en  outre  dans  la  plaine^  tandis  que  les  habita- 
tions s'étagent  sur  les  collines,  qui  se  trouvent  à  l'est  à  une  lé. 
gère  distance  de  la  falaise  qui  domine  toute  la  contrée. 

Il  faut  aussi  ajouter  qu'El-Golea  devait  être  jadis  un  centre  très 
important,  comme  le  prouvent  encore  l'importance  des  ruines, 
l'étendue  des  jardins  et  les  travaux  d'irrigation. 

VU.  —  El'Golea, 

El-Golea,  la  ville  actuelle,  se  nomme  Taourirt  en  berbère,  les 
nomades  du  Sahara  l'appellent  aussi  El-Menia.  Elle  se  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes;  la  vilJe  actuelle  habitée  par  les 
Zenata,  par  quelques  Chaambas  que  leur  pauvreté  empêche  de 
suivre  les  nomades  dans  le  désert,  et  par  les  esclaves  chargés 
de  la  culture  des  jardins.;  les  quelques  maisons  habitées  sont 
disséminées  au  pied  du  ksar.  (fig.  166). 

Celui-ci,  qui  est  la  véritable  El-Golea,  couronne  un  piton  de 
70  mètres  environ  formé  de  couches  alternées  de  marne  et  de 
calcaire,  entre  lesquelles  les  habitants  ont  pu  creuser  des  gre- 
niers ou  magasins  complétés  par  des  murs  en  pisé. 

Un  mur  d'enceinte,  qui  suit  toutes  les  parties  accessibles  de 
la  base,  est  percé  de  meurtrières  et  ne  donne  accès  que  par  une 
seule  porte  bien  défendue.  Cette  place,  inexpugnable  pour  les 
Arabes,  contient  un  puits  très  profond,  fortifié  aussi,  qui  est  habi- 
tuellement recouvert;  ce  puits  ne  devait  servir  qu'en  cas  de 
siège,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  a  point  fait  usage. 
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En  face  s'élève  un  autre  piton  analogue,  couvert  de  ruines,  où, 
d'après  la  tradition,  s'élevait  autrefois  une  ville  assez  florissante 
rivale  de  Taourirt,  avec  laquelle  elle  était  souvent  en  guerre.  On 
raconte  qu'après  une  série  de  luttes  sanglantes,  se  terminant  à 
l'avantage  de  l'un  ou  Tartre  parti,  les  habitants  de  Taourirt  réso- 
lurent en  secret  la  perte  de  leurs  adversaires.  Dans  une  fête  ils 
massacrèrent  Jeurs  rivaux^  trahis  par  une  femme  et  détruisirent 
de  fond  en  comble  la  ville  voisine. 

Une  autre  légende  attribue  la  fondation  d'El-Golea  à  une  femme 
nommée  Bent-el-Khess,  qui  régna  longtemps  dans  le  pays  et  qui, 
dit-on,  travailla  de  ses  propres  mains  à  Tédification  de  la  ville. 

Cette  légende  est,  sans  contredit,  d'origine  berbère,  comme 
les  remparts  mêmes  ;  ceux-ci,  quoique  très  anciens,  sont  encore 
assez  bien  conservés. 

L'enceinte  de  défense  est  triple,  et  est  faite  de  grosses  pierres, 
mal  équarries  et  reliées  par  de  la  terre  grasse  ;  les  parements 
des  murs  sont  à  talus  très  accentué  vers  la  base,  un  peu  moins 
prononcé  vers  le  sommet.  Leur  hauteur  atteint  en  quelques 
points  dix  mètres  aveo-une  épaisseur  de  1",50  à  la  base  et  de 
0",35  au  sommet. 

L'intérieur  du  ksar,  parcouru  par  des  ruelles  très  étroites, 
est  divisé  en  un  grand  nombre  de  petites  loges  qui  servent  de 
magasins  aux  Ghaambas  qui  font  paître  leurs  troupeaux  dans  le 

désert. 

Ces  constructions  importantes  dénotent  une  civilisation  bien 
supérieure  à  celle  des  Zenata  actuels  ;  malgré  leur  antiquité,  elles 
sont  bien  conservées,  et  l'on  ne  peut  hésiter,  d'accord  avec  les 
légendes,  de  les  attribuer  aux  Berbères  conquérants. 

Ces  Berbères  auraient  aussi  creusé  des  puits  artésiens  dont  il 
n'existe  plus  qu'un  seul,  et  les  deux  fouggara*,  dont  l'une  a  dix- 
huit  cents  mètres  de  longueur.  Notons  ici  que  nous  avons  aussi 

1]  Fottggara,  On  donne  ce  nom  à  un  puits  à  galerie  percé  de  manière  à 
amener,  dans  les  bas-fonds  où  se  trouvent  les  jardins,  de  l'eau  cherchée  à  de 
grandes  distances  dans  les  hauteurs  voisines.  Ce  sont  des  puits  horizontaux 
collecteurs.  La  galerie  horizontale  communique  à  l'extérieur  par  de  nombreux 
puits  verticaux,  très  rapprochés  (tous  les  4  ou  5  mètres],  dont  la  profondeur 
varie  suivant  les  reliefs  du  terram.  L'eau  tombe  dans  un  bassin  d  où  elle  est 
distribuée  aux  plantations  par  un  système  dé  rigoles. 
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constaté  rcxistence  d'une  fouggara  (morte^  d'après  TexpressioQ 
des  Arabes)  auprès  des  ruines  de  Ceddrata,  ville  berbère  des 
environs  d'Ouargla. 

Les  Zenata,  habitants  actuels  de  l'oasis  d'ENGolea,  présentent 
évidemment  une  déchéance  intellectuelle  notable,  si  on  les  corn-  ' 
pare  aux  fondateurs  de  l'oasis;  incapables  même  d'entretenir  les 
travaux   considérables  exécutés   par  leurs   prédécesseurs,  ils 
laissent  l'oasis  dépérir  de  plus  en  plus. 

Faut-il  attribuer  cette  déchéance  intellectuelle,  qui  est  bien 
plus  accentuée  à  Ouargla  et  qui  existe  dans  tout  l'Oued-Rir^  au 
mélange  des  races,  ou  à  l'inaction  qui  a  succédé  à  la  conquête 
musulmane  et  arabe?  Ce  qui  nous  ferait  pencher  pour  cette  der- 
nière hypothèse,  c'est  que  dans  le  nord  de  TOued-Rir,  se  pro- 
duit un  certain  réveil,  un  certain  regain  d'activité  depuis  que 
les  habitants  sont  en  contact  avec  les  Européens,  depuis  que, 
grâce  aux  travaux  de  cultures  entrepris  sur  une  grande  échelle 
en  plusieurs  oasis,  une  certaine  aisance  s'est  créée  et  a  permis 
aux  Rouara  de  s'affranchir  du  joug  pesant  sous  lequel  les  Arabes 
les  tenaient  asservis.  Ces  populations  ont  une  grande  qualité^ 
elles  sont  actives  et  laborieuses,  malgré  tous  les  petits  défauts 
que  l'on  rencontre  surtout  chez  les  nègres. 

VIII .  —  Monuments  préhistoriques  du  Sahara  algérien. 

Parmi  les  monuments  du  Sahara  algérien,  outre  ceux  que  To] 
trouve  dans  TOued-Rir,  nous  avons  signalé  les  importantes  cens 
tractions  du  ksour  d'El-Golea.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  cei 
tain  nombre  de  monuments  qui  nous  paraissent  surtout  être  d( 
monuments  funéraires. 

Mentionnons  en  premier  lieu,  celui  qui  existe  à  environ  quaran 
kilomètres  au  sud  des  puits  de  Zebbacha,  et  que  malheureus 
ment^  faute  de  temps,  nous  n'avons  pu  fouiller. 

Sur  un  dallage  grossier  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau  du  S( 
et  formant  terrasse,  on  a  élevé  un  massif  régulier  en   pierr 
sèches,  rectangulaire,  long  de  8  mètres,  large  de  2"',50,  haut 
1  mètre  environ,  orienté  N.-O.  S.-E.  ;  les  faces  sont  planes 
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formées  de  pierres  plaies  régulièrement  disposées  les  unes  sur  les 
autres.  L'espace  intérieur  circonscrit  par  ces  quatre  murs  a  été 
comblé  à  Faide  de  pierres  ramassées  sur  le  sol  environnant  ;  le  coin 
nord  a  seul  un  peu  souffert  et  est  en  partie  éboulé.  L'extrémité 
sud-est  est  précédée  d'un  demi  cercle  de  4  mètres  de  diamètre 
environ,  dessiné  par  des  pierres  plus  ou  moins  plates,  placées 
debout  et  fixées  dans  le  sol  par  leur  base,  les  plus  grosses  se 
trouvant  au  milieu,  les  extrémités  s'atténuant  progressivement. 
Le  centre  de  ce  demi-cercle  est  occupé  par  un  petit  amas  de 
pierres  amoncelées,  qui  n'affecte  aucune  forme  spéciale. 

Ce  monument,  complètement  i^olé,  doit  être  comparé  à  d'autres 
monuments  décrits  par  le  capitaine  Ferd.  Bernard  sous  le  nom 
de  tombes  touaregs  *. 

Le  capitaine  Bernard  décrit  sous  ce  nom  des  enceintes  rec- 
tangulaires en  pierres  sèches  mesurant  environ  7  mètres  de  lon- 
gueur sur  3  mètres  de  largeur  et  1"',30  de  hauteur,  dimensions 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du  monument  que  nous 
avons  observé.  Mais  dans  la  tombe  targuî,  le  vide  intérieur  est 
divisé  en  deux  compartiments  inégaux,  dont  l'un  seulement  est 
plein  et  se  termine  par  une  sorte  de  terrasse  en  contrebas  de  0",20 
en  dessous  du  sommet  des  murs  de  l'enceinte,  l'autre  est  rempli 
au  tiers  de  sa  hauteur  par  des  pierres  amoncelées.  Le  long  du 
compartiment  plein  et  au  dehors  règne  une  sorte  de  marche  de 
O'^jSO  de  hauteur,  laquelle  semble  destinée  à  accéder  sur  la  ter- 
rasse. Le  monument  de  Zebbacha,  au  contraire,  n'est  pas  subdi- 
visé, il  est  complètement  comblé,  et  la  marche  extérieure  fait 
tout  le  tour  du  massif  ;  le  croissant,  qui  se  trouve  dessiné  à  son 
extrémité  S.-E.,  est  ouvert  dans  la  direction  de  la  Mecque,  il 
n'existe  pas  dans  les  tombes  décrites  par  le  capitaine  Bernard. 
L'orientation  de  ce  monument,  que  nous  pensons  être  une  tombe, 
est  bien  celle  d'une  tombe  musulmane.  Les  Arabes  qui  par- 
courent cette  région  du  désert,  connaissent  ce  monument  et  le 
disent  très  ancien,  mais  ne  peuvent  expliquer  son  existence. 
Aucune  légende  ne  s'y  rattache. 

1)  Revue  archéologique,  série  III,  tome  IV>  oct.  1884,  p.  209. 
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On  peut  en  tous  cas  attribuer  une  antiquité  bien  plus  grande 
aux  cromlech  dont  nous  avons  constaté  l'existence  dans  la  vallée 
d'Aïn-Massine,  auprès  du  point  appelé  Sidi-Minaa. 

La  vallée  d'Aïn-Massine  fait  partie  de  la  Chebka,  qui  est  un 
immense  réseau  de  ravinements  dont  les  mailles  circonscrivent 
des  îlots  irréguliers,  détachés  du  plateau  voisin  ;  ces  ravins  ont 
leurs  flancs  trèsraides  et  presque  toujours  inaccessibles,  le  fond 
se  trouve  à  environ  quatre-vingts  mètres  au-dessous  *du  niveau 
du  plateau,  et  est  formé  par  un  sol  d'alluvion  amené  par  les  eaux 
et  un  peu  moins  stérile  que  celui  du  plateau. 

En  descendant  la  vallée,  à  environ  cinq  kilomètres  au  sud-est  de 
la  source  qui  lui  donne  son  nom,  on  rencontre  sur  sa  droite  un 
promontoire  assez  long  et  très  étroit  se  détachant  du  plateau  ;  à 
son  extrémité  se  voient  quatre  signaux  ou  colonnes  formées  de 
pierres  sèches  assemblées  avec  art,  et  permettant  de  reconnaître 
ce  point  à  de  grandes  distances. 

Au  pied  de  ce  promontoire,  du  côté  opposé  à  Test,  se  trouve 
le  cromlech.  Il  est  formé  de  plusieurs  cercles  concentriques  de 
grosses  pierres  régulièrement  espacées,  non  taillées  et  pouvant 
cuber  un  demi-mètre  à  un  mètre.  Les  cercles  sont  dessinés  sur  un 
tumulus  de  forme  elliptique,  mesurant  environ  cinquante  mètres 
sur  trente ]de  diamètre,  et  quatre  ou  cinq  mètres  de  relief.  Le  som- 
met du  tumulus  ou  centre  du  cromlech  est  occupé  par  une  petite 
plate-forme,  irrégulièrement  pavée  de  pierres  juxtaposées,  qui, 
par  suite  même  de  sa  position  et  de  son  orientation  est  devenue, 
pour  les  musulmans  de  passage,  un  lieu  de  prières. 

Des  fouilles  exécutées  sous  ce  cromlech  pourraient  fournir 
d'intéressants  résultats;  le  temps  nous  a  manqué  pour  les 
exécuter  nous-même.  Tout  auprès  se  trouve  un  vaste  atelier  de 
silex  taillés,  nécessairement  contemporain  du  cromlech. 

A  côté  du  cromlech  existe  un  cimetière  musulman  dont  Tune 
des  tombes,  très  grande,  contiendrait  les  restes  d'un  géant. 

Si  Ton  gravit  le  promontoire,  au  pied  duquel  se  trouve  le 
cromlech,  on  est  tout  étonné  de  se  trouver  au  milieu  d'un  camp 
retranché.  Ce  camp  occupe  tout  le  sommet  du  promontoire  depuis 
le  point  où  il  se  détache  du  plateau  et  domine  toute  la  vallée.  Le 
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cents  kilomètres^  mais  seulement  snr  nne  largeur  de  un  ou  deux 
kilomètres»  nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'il  doit  exister 
d'autres  monuments  analogies  à  ceux  dont  nous  avons  constaté 
Texistence,  et  même  diffërents,  mais  surtout  des  tombes,  par 
exemple,  dans  le  genre  de  celle  que  nous  eûmes  l'occasion  de 
fouiller  sur  le  versant  sud  de  la  seconde  gara  d'El  Golea  '. 

Nous  avons  signalé  les  légendes  et  les  monuments  des  anciens 
habitants  du  Sahara  algérien,  nous  avons  décrit  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  habitants  actuels  des  oasis,  il  nous  reste  à  re- 
later ici  certaines  cérémonies,  dont  Torigine  remonte  dans  la 
nuit  des  temps,  mais  qu'il  est  important  de  relater  puisque  nous 
les  retrouvons,  légèrement  modifiées,  chez  une  grande  partie  des 
habitants  du  continent  africain.  Nous  voulons  parler  de  la  danse 
du  sabre  à  laquelle  nous  avons  assisté  à  El  Golea. 

A  Tépoque  de  la  nouvelle  lune,  les  hommes  et  les  femmes  se 
réunissent  dans  une  cour,  une  partie  d'entre  eux  se  met  à 
tourner  en  cadence  en  cercle,  en  accompagnant  cette  sorte  de 
danse,  de  chants  et  de  battements  de  mains;  deux  tambourins  et 
deux  flûtes  marquent  le  mouvement. 

Dans  l'intérieur  du  cercle  mobile  ainsi  formé,  deux  hommes 
miment  en  cadenée  un  combat  ou  mieux  un  duel;  d'abord  au 
bâton,  puis  au  sabre,  au  pistolet  et  enfin  au  fusil  ;  chaque  passe 
remarquable,  chaque  coup  de  feu  est  salué  par  les  you-you 
assourdissants  des  femmes,  qui  le  reste  du  temps  récitent  une 
sorte  de  litanie.  Cette  cérémonie  a  lieu,  paraît-il,  plusieurs  soirs 
de  suite,  tantôt  dans  une  cour,  tantôt  dans  une  autre. 

Les  cérémonies  de  mariage  et  de  funérailles  se  font  suivant  la 
mode  musulmane,  et  ne  présentent  rien  de  particulier  à  signaler. 

Les  nègres,  qui  passent  leur  journée  à  cultiver  et  à  arroser  les 
jardins,  emploient  leurs  nuits  à  danser,  à  chanter,  à  crier,  avec 
force  accompagnements  de  grosse  caisse  et  de  castagnettes  de 


1]  Sous  un  amas  de  grosses  pierres  nous  avons  retrouvé  le  squelette  couché 
sur  le  côté  droit,  la  tête  orientée  au  sud,  les  genoux  ramenés  sous  le  menton, 
les  deux  mains  croisées  en  avant  ;  malheureusement  les  os  tombaient  en  pous- 
sière, à  mesure  qu'on  les  découvrait.  Cette  tombe,  très  ancienne,  est  évidem- 
ment antérieure  à  la  conquête  musulmane  ;  elle  remonte,  peut-être,  à  l'époque 
de  la  construction  des  remparts  de  la  forteresse  actuelle. 


KT    SES    HABITinTS 


449 


Cheikh,  poursuivi  par  une  bande  de  pirates  du  désert,  et  fuyant 
devant  eux,  lança  son  cheval  sur  cet  étroit  promontoire  et,  arrivé 
h.  son  extrémité,  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  se  précipiter 
dans  le  vide  ;  le  sol  s'entrouvrit  sous  le  cavalier  qui  disparut  et 
dont  on  ne  retrouva  plus  qu'un  pan  du  burnous.  «  Les  quatre  co- 
lonnes élevées  à  l'extrémité  du  promontoire  indiqueraient  l'écar- 
tement  des  pieds  du  cheval  de  Sidi-Menaa,  quinze  mètres  !  La 
tombe  principale  du  cimetière  qui  se  trouve  au  bas  du  promontoire 


Fig.  167.  Monument  du  Sahara  algérien.  [D'apràs  an  dewia  du  D'  Weiigeiiier.  ) 


près  du  cromlech,  serait,  suivant  une  autre  version,  la  tombe  de 
Sidi-Menaa. 

Il  est  important  de  signaler  la  coexistence  du  cromlech,  de 
l'atelier  de  taille  de  silex,  du  camp  retranché  et  du  cimetière 
actuel;  cette  coexistence  n'est  pas  fortuite.  Le  promontoire  de 
.Sidi-Menaa,  par  sa  situation  particulière,  dominant  une  grande 
partie  de  la  vallée  d'Aïn-Massin,  a  de  tous  temps  dû  attirer  l'at- 
tention des  habitants  du  pays  qui,  comme  cela  arrive  d'ordinaire 
dans  ce  cas,  consacrèrent  ce  lieu  à  leurs  divinités  et  en  firent  un 
lieu  saint.  Déjà  à  l'âg'e  de  pierre  il  y  existait  des  tombeaux  ;  le» 
habitants  du  désert  actuel  ne  font  que  continuer  les  anciens 
errements  et  les  vieilles  traditions  des  premiers  habitants  de  ces 
régions. 

N'ayant  parcouru  qu'une  faible  parlie  du  désert,  environ  quinze 
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LE  TEMPLE  DE  BORO-BOUDOUR' 

• 

C'est  dans  la  résidence  de  Kedou,  entre  Magelang  et  Djokjokarta,  près  d*un 
petit  village  appelé  Boumi-Segoro,  que  s'élève  le  plus  beau  monument  de  Java 
et  peut-être  du  monde  entier,  le  fameux  temple  de  Bôrô-Boudour. 

Ces  ruines  célèbres  n'attirèrent  sérieusement  Tattention  des  Européens  que 
vers  le  commencement  de  Tannée  i814.  Sir  Stamford  Raffles,  alors  lieutenant- 
gouverneur  de  l'île  de  Java  pour  les  Anglais,  convaincu  de  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  faire  une  étude  de  ces  ruines,  chargea  un  lieutenant  du  génie, 
M.  Cornélius,  de  les  examiner  et  d'en  faire  un  plan  et  une  description 
détaillée. 

L'entreprise  n'était  pas  facile.  Tout  le  massif  du  monument  disparaissait  sous 
une  végétation  épaisse  et  sous  une  couche  de  terres  et  de  mousses  accumulée 
par  des  siècles.  Aussi  le  travail  d'exhumation  fut-il  considérable  :  commencée 
vers  le  milieu  de  la  même  année  (1814),  l'étude  complète  ne  fut  achevée  et 
publiée  que  dans  ces  derniers  temps  (C.  Leemans  1874). 

L'édifice  est  construit  sur  une  colline,  dont  le  sommet  s'élève  à.  47  mètres 
au-dessus  de  la  plaine,  et  comprend,  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  (voyez 
pi.  IV)  une  série  de  neuf  galeries  superposées  dont  Tensemble  rappelle  une 
pyramide  à  gradins.  La  base  de  la  galerie  inférieure  forme  un  carré  parfait  dont 
chacun  des  côtés,  orienté  suivant  l'un  des  quatre  points  cardinaux,  donne  un 
développement  de  151  mètres.  La  superficie  de  la  section,  à  ce  niveau  le  plus 
bas,  est  donc  de  22,800  mètres  carrés  environ.  Mais  le  massif  même  du  temple 
n'est  pas  en  maçonnerie  solide.  Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  bâti 
sur  une  élévation  conique  dont  la  forme  heureuse  a  permis  que  les  fondations 
de  chaque  terrasse  reposassent  directement  sur  le  sol  même  de  la  colline. 

Au  centre  de  chacune  des  façades,  qui  sont  du  reste  toutes  semblables,  un 
escalier  de  quelques  marches  donne  accès  à  la  première  terrasse  dont  le  pavé 
est  formé  de  grandes  dalles  taillées  dans  du  trachyte. 

La  largeur  de  cette  terrasse  est  de  3  mètres  45.  Immédiatement  au-dessus 
s'élève  le  mur  d'enceinte  de  la  deuxième  galerie  à  laquelle  on  parvient  par  une 
nouvelle  série  de  marches  placées  dans  le  prolongement  du  premier  escalier. 
Cet  escalier  occupe  d'ailleurs  la  hauteur  entière  de  chaque  façade  et  passe  à 


4)    Article  résumé  d*après   les   mémoires  de   Wilsen  et  Brumund  ot  les  travaux  de  M.   le  D'  C. 
Leemuns.  I.eyde.    1874. 
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fer  ;  ils  doivent  dormir  au  moment  des  fortes  chaleurs  de  la 
journée. 

L'Oued-Rir,  avons-nous  dit,  n'existerait  pas  sans  les  puits 
artésiens,  dont  l'eau  est  distribuée  dans  les  jardins  des  différents 
propriétaires.  Des  règlements  spéciaux  sont  appliqués  à  cette 
distribution  ;  une  sorte  de  compteur  fort  ingénieux,  composé  de 
petits  canaux  et  d'écluses,  mesure  la  quantité  d'eau  que  doit 
recevoir  chaque  jardin,  un  surveillant  spécial  reste  jour  et  nuit 
pour  surveiller  cette  distribution,  et  empêcher  les  abus,  mais  il 
ne  doit  pas  être  incorruptible 

En  résumé  nous  conclurons,  que  : 

1°  Le  Sahara  algérien  était  habité  à  une  époque  éloignée^  où  il 
était  parcouru  par  des  cours  d'eaux  ; 

2®  Que  les  derniers  représentants  de  ces  anciens  habitants  du 
Sahara  doivent  se  trouver  actuellement  dans  les  bas-fonds 
encore  habitables,  tels  que  ceux  des  oasis  de  TOued-Rir,  d'Ouar" 
gla  et  de  l'El-Golea  ; 

3®  Que  ces  peuples  étaient  nègres  et  que  leurs  descendants  se 
sont  alliés  avec  les  peuples  berbères  de  la  première  invasion, 
dont  ils  ont  conservé  quelques  caractères  ; 

4**  Que,  malgré  leur  déchéance  intellectuelle  notoire,  ces 
Zenatiens  sont  susceptibles  de  relèvement  et  peuvent  rendre 
de  grands  services  à  la  cause  de  la  civilisation,  dans  TOued-Rir 
et  peut-être  plus  loin  encore. 

La  population  d'Ouargla  fait  exception  ;  elle  parait  plus  re- 
belle à  tout  progrès,  que  les  autres  habitants  du  désert. 
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voyons  discutant  avec  des  brahmanes  savants  et  les  surprenant  par  son  intelli- 
gence précoce  ;  nous  voyons  ses  triomphes  dans  l'ordre  moral  et  dans  Tordre 
physique;  il  porte  la  fleur  du  lotus,  emblème  de  ses  goûts  pour  les  sciences  et 
les  éludes  abstraites,  il  est  déjà  représenté  dans  l'attitude  calme  du  penseur. 
Plus  loin  Tauréole  qui  se  dessine  derrière  sa  tête  vient  confirmer  un  nouveau 
degré  de  perfectionnement.  Il  veut  se  retirer  dans  la  solitude,  se  livrera  la  mé- 
ditation. Son  pore  s*y  oppose  et,  pour  ébranler  sa  détermination,  lui  offre  les 
plaisirs  de  son  âge,  mais  il  résiste  ;  il  est  insensible  aux  tentations  de  la  chair  .Il 
s'enfuit  alors  et  entre  dans  une  nouvelle  période  de  sa  vie.  Malgré  tous  les  obs- 
tacles, toutes  les  vicissitudes,  nous  le  voyons  triompher  toujours  ;  il  s'affranchit 
peu  à  peu  des  maux  de  Thumlnité;  il  s'approche  des  limites  de  la  perfection  ; 
enfin,  le  but  est  atteint,  il  entre  dans  le  Nirvana,  un  nouveau  dieu  a  surgi  ; 
c'est  Bouddha  !  Il  est  assis  seul  dans  son  sanctuaire,  la  grande  coupole,  le  grand 
Dagob  central,  attendant  l'adoration  des  peuples. 

Ainsi  la  vie  du  saint  se  déroule  devant  nous  en  bas-reliefs,  en  images,  en 
tableaux  dont  le  merveilleux  travail  fait  du  temple  de  Bôrô-Boudour  un  monu- 
ment unique  au  monde. 

La  date  de  la  construction  du  temple  est  encore  un  mystère.  Dans  leurs 
chroniques  écrites  les  Javanais  mentionnent  bien  la  fondation  de  Bôrô-Boudour, 
mais  ces  documents  ayant  été  composés  longtemps  après,  pendant  l'ère  java* 
naise,  sont  basés  sur  des  traditions  et  ne  sont  pas  dignes  de  foi. 

Quant  à  la  tradition  orale,  elle  se  borne  à  de  simples  légendes.  En  voici 
une  recueillie  par  M.  G.  Leemans.  Un  prince  nommé  Dewa-Kesouma  ayant 
gravement  offensé  un  de  ses  courtisans,  celui-ci  fit  le  serment  de  se  venger. 
Le  prince  avait  une  fille,  une  enfant  qu'il  adorait  ;  cette  enfant  disparaît  un 
jour,  enlevée  par  le  courtisan.  Le  père,  éperdu  de  douleur,  se  met  à  sa  re- 
cherche :  pendant  plusieurs  années  il  parcourt  son  royaume,  mais  toujours  en 
vain,  lorsqu'un  jour  il  rencontre  une  jeune  fille  de  grande  beauté.  C'est  son 
enfant,  mais  il  ne  la  reconnaît  pas.  Il  l'aime  et  la  prend  pour  femme,  elle  lui 
donne  un  enfant.  Le  courtisan,  voyant  sa  vengeance  complète,  vient  trouver 
son  maître  et  lui  révèle  l'horrible  vérité.  Dewa-Kesouma  est  désespéré,  il  veut 
expier  sa  faute.  Les  prêtres  consultés  lui  déclarent  qu'il  n'y  a  pas  de  péni- 
tence possible  pour  un  pareil  crime,  mais  que  peut-être  sa  faute  lui  sera  remise 
si,  en  dix  jours,  il  peut  construire  un  Bôrô«Boudour,  renfermant  un  certain 
nombre  de  statues.  Tous  les  artisans,  tous  les  ouvriers  du  royaume  se  mettent 
à  l'œuvre.  Le  terme  est  arrivé,  le  temple  est  achevé,  mais,  ô  malheur,  lorsque 
les  images  sont  comptées  il  en  manque  une.  Le  travail  a  été  fait  en  vain.  Dewa- 
Kesouma  doit  expier  son  crime  et  aussitôt,  lui-môme,  sa  femme,  son  enfant 
sont  changés  en  pierres,  et  la  postérité  les  a  retrouvés  dans  les  trois  images 
de  Tjaudi-Merout. 

Cette  histoire  est  la  légende  moderne.  Parmi  ceux  qui  ont  étudié  la  question 
au  point  de  vue  historique,  les  avis  sont  très  partagés.  Crawfurd  fixe  à  Tannée 
1344  de  notre  ère  la  fondation  de  Bôrô-Boudour,  tandis  que  M.  le  D'  Leemans 
la  reporte  au  vin«  ou  ix«  siècle,  et  en  ceci  il  se  base  sur  l'histoire  môme  du 
Bouddhisme  à  Java. 

M.  Brumund,  qui  a  approfondi  le  sujet,  pense  aussi  que  le  puissant  empire 
bouddhique  du  centre  de  Java  devait  être  établi  vers  la  môme  époque*  II  croit 
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chaque  étage  sous  une  porte  monumentale  de  7  mètres  de  haut.  Il  existait  au- 
trefois cinq  de  ces  portails  sur  chaque  face  du  monument,  mais  ceux  des 
terrasses  inférieures  sont  tombés  en  ruine.  Les  cinq  galeries  qui  succèdent  à  la 
première  terrasse  sont  pourvues  d'un  parapet  qui  fait  le  tour  entier  de  Fédifice. 
Les  faces  extérieures  et  intérieures  de  chaque  parapet,  ainsi  du  reste  que  celles 
du  mur  de  soutènement,  sont  divisées  en  panneaux  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  sont  couverts  d'innombrables  bas-reliefs,  ornements  et  sculptures. 

.  Sur  les  parapets  sont  disposés,  de  distance  en  distance,  de  petits  temples  à 
coupole  dont  l'intérieur  en  forme  de  niche  donne  abri  à  une  statue  de  Bouddha. 
Ces  bâtiments  sont  reliés  entr'eux  par  des  tourelles  plus  petites  recouvertes 
d*une  cloche  portant  un  pilastre  conique.  * 

Les  trois  terrasses  supérieures,  non  pourvues  de  parapets,  supportent  trois 
rangées  concentriques  de  petites  coupoles  percées  à  jour  et  surmontées  aussi 
de  pilastres  octogonaux.  Les  trois  séries  comprennent  72  de  ces  temples  renfer- 
mant chacun  un  bouddha  assis.  Enfin  au  centre,  et  couronnant  l'édifice,  s'élève 
un  dôme  gigantesque  de  16  mètres  de  diamètre  et  de  3  mètres  de  hauteur  sous 
lequel  a  été  découverte  une  grande  statue  de  Bouddha.  Ce  dôme  central  est 
aujourd'hui  en  partie  écroulé,  mais  il  se  terminait  autrefois  par  un  pinacle 
ou  flèche  de  4  mètres,  donnant  ainsi  au  monument  une  hauteur  totale  de 
40  mètres. 

Les  statues  de  Bouddha,  échelonnées  sur  les  galeries  dont  nons  venons  de 
parler,  sont  au  nombre  de  505,  elles  sont  toutes  représentées  dans  l'attitude 
calme  et  reposée  que  la  tradition  donne  au  dieu  hindou.  Elles  portent  à 
peu  près  tous  les  emblèmes  de  la  sainteté  bouddhique,  mais  elles  se  ^distinguent 
d'une  façade  à  l'autre  parla  position  des  mains. 

Sur  les  quatre  galeries  inférieures»  à  la  façade  ouest,  les  mains  reposent  sur 
les  plantes  des  pieds,  les  palmes  tournées  en  haut  ;  à  la  façade  sud,  la  main 
droite  est  tournée  en  dehors  à  la  hauteur  du  genou,  l'autre  main  ayant  con- 
servé la  première  attitude  ;  à  la  façade  est,  la  main  droite  est  tournée  en 
dedans  ;  enfin,  à  la  façade  nord,  cette  même  main  droite  est  un  peu  relevée 
le  creux  en  dehors.  Dans  les  coupoles  des  terrasses  supérieures,  les  mains 
sont  relevées  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  mais  dans  la  môme  position  que  celle 
indiquée  sur  la  façade  nord.  Ces  attitudes  diverses  correspondent  d'ailleurs 
à  celle  des  bouddhas  figurés  dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  les  parois  des 
galeries.  Ces  différences  ont  motivé  des  discussions  nombreuses.  MM.  Wilsen 
et  Brumund  ont  cru  y  voir  une  signification  allégorique,  le  symbole  d'un  per- 
fectionnement progressif,  d'un  acheminement  à  travers  les  divers  degrés  de 
sainteté  jusqu'à  la  perfection  idéale  du  Nirvana.  En  effet  les  bas-reliefs,  au 
nombre  de  1604,  qui  se  succèdent  d'une  galerie  à  l'autre,  semblent  figurer  ces 
divers  degrés  par  une  représentation  graduelle  de  la  vie  entière  de  Bouddha. 
Ce  sont  d'abord  des  tableaux  se- rapportant  aux  événements  qui  ont  précédé  sa 
naissance,  des  scènes,  où  le  père  de  Bouddha,  le  roi  Souddhodana  est  repré- 
senté avec  sa  femme  Maza.  Ils  reçoivent  les  hommages  de  leurs  sujets,  la  visite 
des  brahmanes  :  ils  se  livrent  aux  diverses  occupations  de  la  vie  ordinaire.  Déjà 
Maza  porte  dans  ses  flancs  le  futur  Dieu  ;  elle  fait  un  songe  qui  lui  révèle  la  des- 
tinée future  de  son  enfant.  Le  moment  arrive.  Bouddha  est  né  ;  il  se  nomme 
Siddârtha.   Nous  passons  en  revue  les    événements  dp  sa  jpunnsso  ;  nous  le 
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et  passent  leurs  mains  à  travers  les  ouvertures  des  coupoles,  afin  de  toucher 
les  statues  du  dieu  hindou.  Les  Chinois  eux-mêmes,  ceux  qui  suivent  \s^  doc- 
trine de  Fo,  ont  coutume  de  se  réunir  une  fois  par  an,  au  premier  jour  de 
Tannée  chinoise,  et  se  livrent  à  des  dévotions  devant  ces  mômes  statues. 

Mais  ce  sont  là  les  derniers  actes  d'une  foi  passée.  L'influence  bouddhiste  a 
été  tellement  faible  à  Java,  et  ses  racines  si  peu  profondes  qu'elle  n'a  pu  résister 
à  l'action  des  siècles.  C'était  une  civilisation  de  passage,  et  ses  derniers  ves- 
tiges sont  encore  moins  vivaces  que  les  ruines  du  vieux  Bôrô-Boudour. 

J.-E.  DB  LA  Croix. 
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que  le  Bouddhisme  s*est  introduit  à  Java  quelque  temps  après  le  grand  Congrès 
qui  eut  lieu  à  Âzoha,  en  Tan  264  avant  J.-C,  congrès  qui  résolut  de  propager 
la  foi  dans  tous  les  pays  étrangers.  Cette  foi  prit  tout  d'abord  un  certain  déve- 
loppement à  Java,  mais  dégénéra  pendant  le  dernier  empire  hindou  de  Mod- 
jopahit  et  disparut  finalement  quand  le  mahométisme  fît  son  apparition,  vers 
Tan  1400  de  notre  ère. 

M.  Wilsen  attribue  la  ruine  de  Bôrô-Boudour  aux  luttes  et  aux  guerres  de 
religion  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  sectateurs.  Il  suppose  que  les  der- 
niers bouddhistes,  poursuivis  par  les  musulmans  ont  cherché  un  refuge  dans 
leur  temple,  leur  dernier  sanctuaire,  ils  le  transforment  en  forteresse,  ils  se 
battent  longtemps  et  finissent  par  employer  éomme  projectiles  les  pierres 
mêmes  du  monument,  mais  rien  n'arrête  leurs  ennemis.  Ils  sont  assiégés  et 
meurent  jusqu'au  dernier.  L'islam  est  vainqueur  et  plante  le  croissant  sur  le 
dôme  de  Bôrô-Boudour. 

M.  Brumund  pense  au  contraire  que  rien  dans  Thistoire  ne  vient  confirmer 
de  telles  suppositions»  il  ne  croit  pas  à  ces  guerres  violentes  et  n*attribue  l'état 
de  ruine  actuel  qu'à  la  négligence,  aux  influences  atmosphériques  agissant 
énergiquement  sur  les  roches  volcaniques  dont  le  temple  est  construit»  aux 
effets  de  la  végétation  tropicale,  peut-être  même  aux  tremblements  de  terre  si 
fréquents  dans  cette  région. 

Quoiqu'il  en  soit  des  causes  qui  ont  amené  l'effondrement  de  ce  splendide 
édifice  et  des  autres  monuments  de  la  période  hindoue,  il  est  intéressant  d'exa- 
miner quelle  a  été  l'influence  de  l'époque  qui  les  a  vus  naître  sur  les  mœurs 
javanaises.  Or,  si  nous  comparons  les  tableaux  que  figurent  les  bas-reliefs  de 
Bôrô-Boudour  aux  mœurs  du  Java  actuel,  nous  distinguons  deux  civilisations 
complètement  différentes. 

Ainsi  que  le  fait  si  bien  remarquer  M.  C.  Leemans,  les  personnages  des  bas- 
reliefs,  leur  type,  leurs  costumes,  leur  entourage,  le  milieu  dans  lequel  ils  se 
meuvent,  tout  s'écarte  absolument  de  ce  qui  existe  de  nos  jours.  La  différence 
est  profonde  et  tellement  profonde  que  l'on  a  peine  à  croire  que  ce  sont  les 
mêmes  peuples  qui  ont  élevé  Bôrô-Boudour  et  qui  furent  les  ancêtres  des  Java- 
nais d'aujourd'hui.  Mais  sont-ce  bien  les  anciens  Javanais  qui  ont  construit 
ce  monument  ?  Des  colonies  sont  venues  de  l'Inde,  apportant  leur  civilisation 
incomparablement  plus  avancée»  leurs  mœurs  raffinées  et  leurs  talents  ;  elles 
ont  fondé  des  empires,  bâti  des  temples  selon  leur  foi  et  leur  génie  propre. 
Les  Javanais,  avec  l'indifférence  religieuse  qui  fait  le  fond  de  leur  caractère» 
les  ont  simplement  laissé  faire,  ou  ne  leur  ont  apporté  qu'un  travail  méca- 
nique. 

D'autres  conquérants  arrivent,  une  autre  religion  leur  est  imposée,  le  foi  de 
Mahomet  remplace  le  bouddhisme  qui  lui-même  avait  succédé  au  brahmanisme. 
Les  Javanais  l'acceptent  encore,  ils  ne  font  que  changer  de  maîtres. 

Et  pourtant,  chose  curieuse,  les  ruines  du  temple  sont  encore  chez  les  Java- 
nais actuels  un  but  de  pèlerinage.  Ils  viennent  parfois  de  loin»  parcourant  à 
pied  de  longues  distances,  pour  faire  des  offrandes  de  fleurs  et  brûler  de 
l'encens  devant  les  bouddhas  de  pierre,  ce  sont  des  sacrifices  propitiatoires  à 
Toccasion  de  maladies»  de  mariages  ou  de  naissances.  Les  femmes»  désireuses 
de  devenir  mères,  gravissent  les  degrés  qui  mènent  aux  terrasses  supérieures 
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et  passent  leurs  mains  à  travers  les  ouvertures  des  coupoles,  afin  de  toucher 
Jes  statues  du  dieu  hindou.  l<es  Chinois  eux-mêmes,  ceux  qui  suivent  la  doc- 
trine de  Fo,  ont  coutume  de  se  réunir  une  fois  par  an,  au  premier  jour  de 
Tannée  chinoise,  et  se  livrent  à  des  dévotions  devant  ces  mômes  statues. 

Mais  ce  sont  là  les  derniers  actes  d'une  foi  passée.  L'influence  bouddhiste  a 
été  tellement  faible  à  Java,  et  ses  racines  si  peu  profondes  qu'elle  n'a  pu  résister 
à  l'action  des  siècles.  C'était  une  civilisation  de  passage,  et  ses  derniers  ves- 
tiges sont  encore  moins  vivaces  que  les  ruines  du  vieux  Bôrô-Boudour. 

J.-E.  DB  LA  Croix. 
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• 

Le  Ti  :  Klng  ou  Livre  des  changements  de  la  dynastie  des  Tsheon, 

traduit  pour  la  première  fois  du  chinois  en  français,  par  P,-L.-F.  Philastre, 
Première  partie.  (Annales  du  Musée  Guimet,  t.  VIII).  Paris,  E.  Leroux, 
1885. 

Le  Yi  :  King  est  le  premier, livre  écrit  de  l'humanitô.  Il  a  précédé  VAvesta 
des  Perses,  il  est  antérieur  au  Mahabhârata  des  Indous,  Cest  le  prototype  de 
la  figuration  symbolique  de  la  pensée  humaine  ;  c'est  la  source^  dont  le  point 
de  départ  mystérieux  est  à  peine  perceptible  au  milieu  de  Tobscurité  des 
temps  mythologiques,  de  ces  grands  courants  littéraires  auxquels  s'abreuve  la 
Chine  depuis  cinquante  siècles  ;  c'est  à  la  fois  la  genèse,  le  traité  de  cosmo- 
gonie, le  code  moral,  le  rituel  philosophique  le  plus  ancien  du  plus  ancien 
peuple  du  monde. 

A  ces  titres  divers  il  intéresse  non  seulement  les  sinologues,  mais  encore  les 
philosophes,  les  moralistes,  les  archéologues,  les  ethnologues,  en  un  mot  tous 
ceux  qui,  dans  un  but  quelconque,  veulent  s'initier  à  la  connaissance  des  pre- 
mières croyances  de  ce  peuple  chinois  qui  représente  actuellement  les  cinq 
douzièmes  de  notre  race,  et  dont  les  origines  touchent  à  celles  mêmes  de 
l'humanité. 

Il  n'est  pas  de  document  plus  antique,  plus  authentique  et  plus  important. 
C'est  un  livre  préhistorique. 

Les  Chinois  n'ont  jamais  cessé  de  le  considérer  comme  le  principe  de  toutes 
les  sciences.  Il  contient,  disent-ils,  le  visible  et  l'invisible,  et  étudier  les  autres 
livres  sans  s'appliquer  à  la  connaissance  du  Yi  :  King,  c'est  courir  après  les 
ruisseaux  et  négliger  la  source. 

Le  Yi  :  King  se  composait  primitivement  de  trois  livres  dont  les  deux  pre- 
miers, le  Lien  chan  et  le  Kouéi  tsang,  ont  complètement  disparu,  ne  laissant 
que  la  trace  de  leur  titre  dans  un  passage  du  rituel  des  Tsheou. 

Le  troisième  de  ces  livres,  le  Tsheou-Yi  (changements  dans  la  révolution 
circulaire),  n'a  pas  d'abord  reçu  la  forme  sous  laquelle  il  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Le  sens  même  qu'y  ont  par  la  suite  attaché  la  plupart  des  commenta- 
teurs est  un  sens  supposé  ;  le  sens  primitif  en  était  depuis  longtemps  perdu. 

Sous  sa  forme  actuelle,  il  est  l'œuvre  de  plusieurs  personnes. 

La  substance  primitive  du  Yi  :  King  a  pour  base  l'œuvre  de  Fou-hi. 
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Fou-hi  est  un  personnage  légendaire  auquel  on  a  attribué  tous  les  fùls  el 
toutes  les  réformes  qui  ont  marqué,  en  Chine,  le  passage  de  la  barbarie  com- 
plète des  iMremiers  Âges  à  l'état  de  civilisation  relative  qui  a  précédé  l'his- 
toire. 

On  le  représente  avec  de  légères  protubérances  en  forme  de  cornes  sur  le 
front  ;  M.  Pbilastre  lait  remarquer  que  ce  symbole,  «  pour  être  moins  gracieux, 
n'en  est  pas  moins  le  même  que  le  croissant  lunaire  que  Diane  porte  sur  soa 
front.  »  On  peut  aussi  le  rapprocher,  croyons-nous,  des  deux  rayons  qui,  dans 
nos  gravures  religieuses,  sortent  du  front  de  Moïse  qui  fut,  lui  aussi,  le  réfor- 
mateur et  le  législateur  de  son  peuple. 

D'après  la  tradition,  Fou-bi  aurait  été  le  premier  souverain  de  la  période  des 
«  Cinq  Rois,  »  environ  2900  ans  avant  J.-C.  Il  est  considéré  en  Chine  comme 
l'inventeur  des  instruments  de  musique,  des  filets  de  pèche  et  de  l'écriture.  11 
aurait  établi  le  cérémonial  du  mariage,  donné  aux  hommes  et  aux  femmes  des 
vêtements  différents,  découvert  le  calendrier,  les  armes  de  bois,  réglementé 
l'empire  en  instituant  des  ministres  sous  le  nom  de  dragons,  etc.,  etc. 

Son  système  d'écriture  ou  plutôt  de  représentation  graphique  ou  symbolique 
de  l'idée,  consiste  dans  la  combinaison  de  deux  lignes  horizontales,  l'une  pleine 
et  continue  s'appelle  t/ang  et  représente  le  principe  m&le,  la  positivité,  le  ciel 
et  toutes  choses  bonnes  et  supérieures  ;  l'autre,  brisée,  s'appelle  yin  et  figure 
la  femelle,  la  négativité,  la  terre  et  toutes  les  choses  mauvaises  ou  inférieures. 

Combinées  d'abord  par  trois  et  au  nombre  de  huit,  les  Chinois  les  appellent 
pa  Koua^  elles  représentent  les  huit  points  du  compas,  s'appliquent  aux  huit 
couleurs,  aux  huit  qualités  de  Tâme,  elles  ont  aussi  le  sens  de  :  ciel,  vapeurs, 
feu,  tonnerre,  vent,  eau,  montagne,  terre,  et  figurent  par  extension  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  physique  ou  moral  avec  ces  choses  et  les  dévelop- 
pements qu'elles  comportent. 

C'est  en  réunissant  ces  symboles  dans  un  tableau  ou  chaque  trigramme  est 
reproduit  deux  fois  et  en  épuisant  les  modifications  auxquelles  ils  se  prêtent, 
que  Fou-hi  arriva  à  composer  soixante-quatre  combinaisons  dont  chacune  a  un 
nom  spécial  et  forme  une  des  têtes  de  chapitre  du  Yi  :  King, 

Cette  partie  est  donc  de  beaucoup  la  plus  ancienne  du  livre. 

M.  Pbilastre  croit  que  «  les  traits  yang  —  et  yin ,  premiers  éléments 

des  Koua,  représentent  et  symbolisent  deux  grands  moments  dans  la  marche 
combinée  et  apparente  du  soleil  et  de  la  lune,  et  que  la  base  fondamentale  du 
Yi  :  King  est  essentiellement  une  observation  astronomique.  »  Les  Koua  re- 
présenteraient tous  également  la  série  des  phases  de  la  lune. 

Le  Père  du  Halde  avait  aussi  remarqué  que  la  totalité  des  lignes  contenues 
dans  les  soixante-quatre  figures  composées  chacune  de  six  traits,  égale  l< 
nombre  des  jours  de  l'année  que  les  Chinois  appellent  intercalaire;^  cette  année 
composée  de  treize  mois  lunaires  se  présente  les  3«,  5*,  8",  10e,  13®,  15®  e 
18*  années  de  chaque  cycle  de  dix-neuf  ans.  Mais  il  parait,  d'autre  part,  qu' 
l'aurore  des  temps  historiques,  les  Chinois  se  servaient  des  mois  solaires  et  qu 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'ils  basèrent  la  division  du  temps  sur  les  phases  c 

la  lune. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  sens  véritable  du  Yi  :  King  était  totalement  perdu  di 
avant  Confucius  et  les  Koua  étaient  Considérés  comme  des  symboles  magique 
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des  formules  divinatoires  dont  chacun  essayait  de  découvrir  le  sens  caché. 

Dix-huit  cents  ans  après  Fou-hi,  c'est-à-dire  onze  cent  cinquante  ans  avant 
notre  ère,  parut  un  OEdipe  qui  entreprit  d'expliquer  ces  énigmes. 

Ouen  ouang,  prince  feudataire  du  dernier  empereur  de  la  dynastie  des 
Sheang,  et  père  du  fondateur  de  la  troisième  dynastie,  celle  des  Tsheou,  pré- 
tendit expliquer  les  transmutations  réciproques  des  huit  premiers  principes. 
II  avait  été  disgracié  et  banni  comme  suspect,  il  consacra  ses  années  d'exil  à 
la  rédaction  d'une  formule  pour  chacun  des  soixante-quatre  symboles. 

Son  fils  Tsheou  kong  voulut  étendre  et  perfectionner  le  travail  de  son  père, 
il  fit  une  formule  pour  chaque  trait  de  chaque  hexagramme  ;  considérant  cha- 
cun de  ces  traits  dans  ses  rapports  avec  le  précédent  et  le  suivant,  ayant  égard 
a  leur  liaison  et  selon  que  ces  figures»  comprenant  plus  ou  moins  d'éléments 
yin  et  yang,  participaient  d'autant  au  pur  et  à  l'impur,  au  parfait  et  à  l'im- 
parfait, il  en  tira  des  conséquences  qui,  loin  d'apporter  quelque  clarté  à  l'œuvre 
originale  ne  semblent  d'abord  qu'embrouiller  davantage  ces  formules  déjà  si 
peu  compréhensibles. 

Enfin,  quatre  cents  ans  plus  tard,  Confucius  entreprit  de  se  faire  l'inter- 
prète et  des  uns  et  des  autres  ;  il  composa  plusieurs  gloses  et  commentaires 
sur  les  Koua,  leur  définition,  leur  ordre  de  classification,  sur  les  formules 
déterminatives  de  Ouen  ouang  et  les  formules  symboliques  de  Tsheou  kong  ; 
k  fit  servir  ces  figures  à  l'exposition  et  à  la  définition  d'une  sorte  de  philoso- 
phie naturelle  dans  laquelle  il  est  question  des  êtres  et  des  éléments,  des  qua- 
lités des  uns  et  des  autres,  et  aussi  d'une  philosophie  morale  qui  règle  les 
mœurs,  indique  quelles  sont  les  vertus,  les  qualités  nécessaires  au  prince  pour 
bien  gouverner  les  hommes.  Démontrant  toujours,  en  définitive,  comment  le 
bien  tire  son  origine  du  principe  mâle,  et  le  mal  du  principe  femelle,  et  met- 
tant en  lutte  perpétuelle  ces  deux  principes  opposés,  mâle  et  femelle,  négatif 
et  positif,  actif  et  passif,  pour  produire  toutes  les  choses  de  la  terre. 

C'est  le  même  principe  cosmogonique  et  philosophique  qui  a  été  introduit 
par  les  Aryens  dans  les  Védas  sous  les  figures  d'Indra  et  de  Vritra,  et  par  les 
Iraniens  dans  VAvesta  sous  celles  d'Ormouzd  et  d'Ahrimane. 

M.  Philastre,  dans  la  remarquable  traduction  qu'il  nous  donne  de  ce  livre 
précieux,  ne  s'est  pas  contenté  de  suivre  exactement  le  texte  primitif  des  inter- 
prétations de  Ouen  ouang,  de  Tsheou  kong  et  les  commentaires  de  Confucius, 
il  a  choisi,  dans  ses  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  tout  ce  qui 
lui  semblait  être  de  nature  à  éclairer  l'intelligence  des  définitions  du  philo- 
sophe, et  il  les  a  résumées  et  doilnées,  pour  chaque  chapitre,  sous  le  titre  de  : 
Définitions  diverses. 

Contrairement  à  ce  que  Ton  pourrait  croire,  et  grâce  aux  qualités  de  style 
et  d'exposition  de  M.  Philastre,  il  n'est  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour 
s'initier  à  la  philosophie  cependant  si  abstraite  des  Chinois;  le  livre  se  lit  d'un 
bout  à  l'autre  sans  fatigue,  l'esprit  en  suit  aisément  Targumentation  et  en  saisit 
les  déductions  les  plus  subtiles. 

M.  Philastre,  par  ses  travaux  antérieurs  et  surtout  par  sa  traduction  du 
Code  Annamite,  avait,  depuis  longtemps  donné  au  monde  savant  la  mesure 
de  sa  force  comme  sinologue  ;  mais  on  reste  épouvanté  en  songeant  à  la  somme 
de  science  et  à  l'effroyable  contention  d'esprit  qu'ont  dû  exiger  la  traduction 
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des  divers  textes  du  Yi  :  King  et  la  compilation  d'une  quaotité  de  commen- 
taires aussi  longs  que  peu  récréatifs. 

L*ouYrage  entier,  dont  la  première  partie  seule  a  paru,  formera  deux  volumes 
soit  environ  mille  pages  in-quarto. 

Cette  œuvre  contribuera  à  enrichir  encore  la  publication  déjà  si  riche  des 
Annales  du  Musée  Guimet  qui  s'est  donné  pour  mission  de  réunir  et  de  pu- 
blier en  français  toutes  les  manifestations  du  génie  religieux  de  rbumanilé. 

C'est  une  noble  et  vaste  entreprise  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
savant  et  libéral  fondateur  ainsi  qu*à  ses  collaborateurs  ;  ils  accomplissent  le 
vœu  de  Mlchelet  qui  avait  tant  désiré  voir  de  son  temps  une  publication  de 
cette  nature  qu'il  appelait  par  anticipation  la  Bible  de  V Humanité. 

La  lecture  des  sages  maximes  et  des  excellents  préceptes  contenus  dans  le 
7i  :  King  contribuera  à  réformer  chez  nous  cet  inepte  préjugé  qui  nous  porte 
généralement  à  considérer  comme  barbare  tout  ce  qui  n'est  pas  européen. 

Bien  qu'ils  ne  pensent  pas,  ne  parlent  et  n'écrivent  pas  comme  nous,  mal- 
gré leur  peau  jaune,  leurs  vêtements  bizarres,  leurs  éventails,  leurs  yeux  bri- 
dés et  clignottants,  leur  tresse  dans  le  dos,  les  Chinois  sont  des  gens  comme 
nous,  nous  ayant  môme  précédé  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  ayant  eu 
trente  siècles  avant  nous,  la  notion  du  juste  et  du  bien. 

Cessons  de  les  négliger,  considérons-les  sérieusement,  autrement  que  comme 
des  phénomènes,  étudions-les  dans  leurs  philosophes,  dans  leurs  moralislesj 
dans  leurs  législateurs  et  nous  nous  convaincrons  que  le  bon  sens  et  le  tact 
sont  chez  eux  monnaie  courante  et  qu'ils  ont  souvent,  suivant  l'expression  de 
M.  de  Laboulaye,  autant  et  plus  d'esprit  que  ceux  qui  les  ridiculisent. 

Gustave  Dumoutier. 


Brinton  (û.).  On  Polysynthesis  and  Incorporation  as  Char  acte- 
ristics  ol  American  Languages.  Philadelphia,  Brinton,  1885,  br.  ia-8. 

Le  but  que  se  propose  l'auteur  de  cette  intéressante  brochure,  bien  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue  d'Ethno graphie ^  c'est  de  faire  ressortir  le  caractère 
polysynthétique  ou  mieux  holophr astique  de  toutes  les  langues  américaines, 
de  celles  du  moins  qui  ont  été  suffisamment  étudiées  jusqu'à  ce  jour.  Il  passe 
successivement  en  revue  un  nombre  considérable  d'idiomes,  depuis  Talgonkin 
jusqu'au  tupi  du  Brésil,  au  mexicain  et  au  bribri  parlé  à  Costa-Rica  et  dé- 
montre fort  bien  que  ce  que  l'on  avait  soutenu  au  sujet  de  la  simplicité,  de  la 
pauvreté  grammaticale  de  plusieurs  d'entre  elles,  provient  tout  simplement  de 
ce  qu'elles  étaient  mal  connues. 

M.  Brinton  s'élève  avec  toute  raison,  suivant  nous,  contre  rassertion  de 
M.  L.  Adam,  qui  s'est  refusé  à  reconnaître  dans  les  langues  indigènes  du  Nou- 
veau-Monde, certains  traits  de  parenté.  Notre  auteur  rend  pleine  justice  à 
Duponceau  qui  a  constaté  le  caractère  holophrastique  très  prononcé  des  dia- 
lectes américains  par  lui  étudiés. 

Il  faisait  exception  en  ce  qui  concerne  l'othomi,  cédant  sur  ce  point  à.  l'in- 
fluence de  Naxera,  lequel  prétendait  retrouver  dans  ce  dernier  idiome  un  frèn 
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du  chinois  et  autres  dialectes  monosyllabiques  de  l'Extrême-Orient.  M.  Brinton 
établit  que  Tothomi  offre  bien  certains  caractères  tout  à  fait  américains  et  ne 
saurait  à  aucun  titre,  être  rangé  dans  la  famille  monosyllabique.  Il  aurait  pu 
citer  comme  argument  à  l'appui  do  sa  thèse,  ce  fait  que  l'olhomi,  tout  comme 
le  pokome  et  le  maya,  sépare  les  éléments  du  pronom  possessif  pluriel  pour 
intercaler  entre  eux  le  substantif  régisseur. 

Peut-être  notre  auteur  s'est-il  montré  un  peu  timide  en  hésitant  à  admettre 
la  parenté  du  pirinda  ou  matlatzinca  avec  l'othomi.  Ces  deux  dialectes  se 
ressemblent  trop  par  leurs  pronoms,  leurs  noms  de  nombre,  certains  détails 
de  leur  conjugaison,  pour  que  l'on  puisse  se  refuser  à  les  regarder  comme  issus 
d'une  souche  commune.  Ce  n'est  pas  là,  je  le  sais  bien,  l'avis  de  don  Fr.  Pi- 
mentel,  mais  le  savant  mexicain  ne  donne  à  son  allégation,  d'autre  motif  que 
la  différence  de  structure  grammaticale.  Autant  nier  alors  l'affinité  de  l'anglais 
avec  le  gothique,  sous  prétexte  que  l'un  est  bien  plus  monosyllabique  que 
l'autre. 

M.  Brinton  fait  parfaitement  ressortir,  croyons-nous,  ce  fait  que  le  polysyn- 
thétisme  caractérise  d'une  façon  toute  spéciale  les  langues  du  Nouveau-Monde, 
de  même  que  l'agglomération  proprement  dite  caractérise  celles  de  l'Asie  boréale 
et  centrale.  Toutefois  ne  va-t-il  pas  quelquefois  un  peu  loin  dans  ses  déduc- 
tions? Les  exemples  qu'il  tire  de  la  langue  quiche  ne  nous  semblent  pas 
absolument  convaincants.  Il  verrait  un  cas  de  polysynthétisme  dans  la  phrase 
xbinalamizahy  «<  ne  me  tue  pas,  »  par  la  raison  que  le  signe  x  précède  la 
négation,  les  pronoms  et  le  verbe^  mais  alors  ne  faudra-t-il  pas  voir  une  forme 
verbale  négative  dans  l'anglais  i  'will  no  give,  puisque  la  particule  de  négation 
se  trouve  intercalée  entre  Tauxiliaire  marquant  le  futur  et  le  verbe  principal? 
C'est,  qu'en  effet,  le  quiche  nous  semble  une  des  langues  du  Nouveau -Monde 
ayant  le  moins  conservé  ce  que  l'on  pourrait  appeler  uue  physionomie  améri- 
caine. Nous  pourrions,  sans  paradoxe,  la  déclarer  bien  moins  incorporante  que 
le  turk,  lequel  forme  ses  voix  verbales  au  moyen  de  particules  intercalées  et 
n'est  pas  plus  pour  cela,  un  idiome  américain. 

C'est,  qu'en  définitive,  le  polysynthétisme  américain  constitue  peut-être 
moins  encore  un  état  qu'une  tendance,  qu'il  est  fort  inégalement  développé  au 
sein  de  chacune  des  familles  de  langues  et  s'y  manifeste  sous  des  formes  très 
diverses.  On  ne  saurait,  à  aucun  titre,  le  comparer  à  la  trilittédté  des  racines, 
à  Pemploi  des  voyelles  serviles  qui  caractérisent  si  nettement  le  parler  sémi- 
tique. 

Notre  auteur  passe  sous  silence  les  dialectes  esquimaux  dont  l'affinité  avec 
ceux  de  la  race  cuivrée  est  fort  contestée  et  que  certains  savants  voudraient 
même  rattacher  à  la  souche  touranienne. 

M.  Brinton  fait  observer  que  chacune  des  grandes  divisions  de  notre  globe 
constitue  l'habitat  d'une  fraction  de  l'espèce  humaine  ayant  un  type  physique 
et  une  forme  de  langage  spéciales.  A  l'Afrique,  par  exemple,  la  race  noire  et  les 
idiomes  allitérants;  à  l'Extrême-Orient,  la  race  jaune  faisant  usage  de  dialectes 
monosyllabiques.  Cette  manière  de  voir  pourrait  mener  à  des  conclusions  bien 
hasardeuses.  N'y  a-t-il  pas  des  noirs  océaniens,  même  asiatiques,  et  la  race 
cuivrée  n'occupe-t-elle  pas  pour  ainsi  dire  à  elle  seule  deux  continents,  l'Amé- 
rique du  Nord  et  celle  du  Sud? 

iv  31 


462  LIVRES    ET    BROCHURES 

A  notre  avis,  il  s  est  passé  pour  les  races  humaines,  quelque  chose  de  fqrt 
analogue  à  ce  qui  s'est  produit  relativement  à  la  distribution  d'une  foule 
d'espèces  animales  ou  végétales.  Elles  ont  émigré  et  nous  ne  les  retrouvons 
plus  aujourd'hui  aux  lieux  qui  leur  servirent  de  berceau. 

La  plupart  des  arbres  de  nos  régions  tempérées  de  Thémisphère  Nord, 
seraient,  de  l'avis  des  naturalistes  les  plus  compétents,  venus  vers  la  fîn  de 
l'époque  tertiaire,  des  contrées  arctiques  où  ils  ne  pourraient  plus  viyre  au- 
jourd'hui. N'oublions  pas  d'un  autre  côté,  les  documents  ethnographiques  re- 
cueillis au  pays  des  Yakoutes  et  qui  nous  mettent  sur  les  yeux  un  type  bien 
analogue  à  celui  des  peaux-rouges  actuels.  On  en  a  conclu  en  Russie  à  l'exis- 
tence antique  de  la  race  cuivrée  dans  le  nord  de  l'ancien  continent.  Nous  expli- 
querions volontiers  par  cette  hypothèse,  la  présence  à  l'ouest  de  l'Europe,  d'une 
langue  isolée,  mais  dont  le  caractère  franchement  poly synthétique  a  frappé 
tous  les  philologues,  à  savoir  la  langue  basque ,  Ne  pourrait-on  pas  regarder 
les  Eskualdunaks  pyrénéens  comme  frères  de  ces  peaux-rouges  du  nord  de 
l'Ancien  continent  ?  Seulement  ils  se  seraient  étendus  vers  l'occident,  tandis 
que  les  autres  tribus  congénères  se  trouvaient  ou  exterminées  par  l'invasion 
des  Touraniens  ou  rejetées  du  côté  du  détroit  de  Behring. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  lancer  davantage  dans  les  hypothèses,  ni  nous 
permettre  de  plus  longues  critiques  à  propos  de  l'intéressant  travail  de  M.  Brin- 
ton.  Résumons-nous  en  disant  que  c'est  un  des  mieux  faits  qui  aient  jamais  été 
publiés  sur  la  philosophie  américaine,  et  que  ses  conclusions,  au  moins  dans 

leur  ensemble,  sont  tout  à  fait  inattaquables. 

G**  DE  Charencey. 


Bérenger-*Féraud  (L.  J.  B.).  Recueil  de  contes  populaires  de  la  Séné- 
gambie»  {Collection 'de  contes  et  chansons  populaires,)  Paris,  Leroux, 
1885,  1  voU  in-i8. 

C'est  la  troisième  fois  que  nous  avons  le  plaisir  de  lire  ces  contes .  La  pre- 
mière  fois,  c'était  dans  les  relations  de  Raffenel  et  de  Hecquart  (de  ce  dernier 
surtout)  ;  la  deuxième  dans  les  Peuplades  de  la  Sénégambie  de  M.  Béren- 
ger-Féraud.  A  Raffenel  et  surtout  à  Hecquart,  voyageurs  sans  prétentions  en 
ethnographie,  on  pouvait  pardonner  beaucoup;  mais  de  M.  Bérenger-Féraud, 
qui,  il  le  dH  lui-même,  connaît  le  Sénégal  depuis  trente-cinq  ans,  on  a  le  droit 
d'exiger  plus.  Il  aurait  dû  noter  par  exemple,  que  les  contes  d'Hecquart  lui 
ont  été  donnés  par  un  même  groupe  d'individus  ;  qu'un  certain  nombre  de  récits, 
(les  Amis  Peuls  par  exemple)  ne  sont  que  des  questions  ;  il  aurait  dû  remar- 
quer qu'il  est  difficile  d'admettre  un  Mallinké  avec  un  nom  foui  (Malik-Li)  ;  un 
Soninké  avec  un  nom  wolof  (Golokh  Salah)  ;  que  la  légende  de  Koli  Sategui 
(et  non  Satigny)  est  bien  maniérée  pour  un  chant  du  combat,  etc.,  etc.  Le 
Folh-lore  demande  de  la  critique  comme  toutes  les  autres  branches  de  l'ethno- 
graphie, et  le  livre  que  nous  avons  entre  les  mains  et  auquel  M .  Leroux  a  su 
donner  un  si  agréable  aspect,  en  est  trop  souvent  dépourvu.  Dans  le  cas  d'une 
nouvelle  édition,  nous  nous  permettrons  d'indiquer  à  M.  Bérenger-Féraud  les 
Fables  Sénégalaises  du  baron  Roger,  plus  oubliées  que  les  contes  de  Raffenel 
et  de  Hecquart  et  peut-être  plus  intéressantes. 

D'  Tautain. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


La  collection  Ghaffanjon  au  Musée  d'Ethnographie. 

Dans  le  cours  de  sa  mission  scientifique  le  long  de  la  vallée  de  l'Orénoque, 
M.  ÇibafTanjon  a  visité  un  certain  nombre  de  tribus  indiennes,  et  recueilli  cbe2 
elles  de  précieux  documents  anthropologiques  et  ethnographiques.  Ce  sont  des 
squelettes  d'Arigua  et  d'Arebate,  des  crânes  de  Panaré,  d'Inao,  de  Guanungomo, 
puis  des  armes  et  des  ustensiles  de  Yaruros,  de  Mapayes,  etc.  J*ai  surtout  remar- 
qué dans  cette  dernière  collection  deux  terres-cuites  anciennes  particulièremenl 
curieuses.  Gomme  le  fragment  recueilli  par  Crevaux  sur  les  bords  du  GoyaberOj 
les  deux  terres-cuites  de  M.  Ghaffanjon  sont  étrangères  à  la  vallée  de  TOré- 
noque.  L'une,  une  sorte  de  coupe  sans  fond,  avec  une  face  humaine  en  relief; 
provient  d'un  tombeau  panaré,  et  rappelle  assez  bien  certaines  œuvres  antiques 
du  Manabi  ;  Tautre  une  statuette,  trouvée  chez  les  Guaricos,  qui  y  attachaient 
des  idées  superstitieuses,  est  toute  semblable  à  celles  qu'on  exhume  parfois 
aux  environs  de  Garacas,  et  atteste,  comme  la  précédente,  Texistence  d'anciennes 
voies  commerciales  aujourd'hui  délaissées  par  les  indigènes  » 

M.  Ghaffanjon  nous  a  aussi  rapporté  les  copies  d'un  certain  nombre  d'ins- 
criptions indiennes  dont  nous  espérons  publier  un  jour  dans  ce  recueil  des  re- 
productions exactes. 

Une  nouvelle  mission  scientifique  a  été  accordée  au  jeune  et  courageux 

voyageur  et  nous  espérons  qu'il  récoltera  une  abondante  moisson  dans  le  haut 

Orénoque  et  le  Rio  Negro,  qu'il  va  lentement  explorer   pendant  les  deux 

années  1886  et  1887. 

E.  H. 


La  collection  Omnôs  au  Musée  de  Saint-Malo. 

Le  Musée  de  Saint-Malo  s'est  dernièrement  enrichi  d'une  petite  collection 
ethnographique  assez  curieuse  recueillie  en  Micronésie  par  M.  Charles 
Omnès,  capitaine  de  la  Louise-Marie,  C'est  en  allant  chercher  un  chargement 
de  coprah  pour  le  ramener  à  San-Francisco,  que  le  marin  malouin  a  visité 
les  Marshall,  Pouynipète,  Yap,  etc.  Voici,  d'après  les  renseignements  qu'a 
bien  voulu  nous  fournir  M.  J.  Hamel,  directeur  du  Musée,  la  composition  delà 
collection  Omnès  :  On  y  voit  des  lippes  ou  jupons  en  feuilles  découpées  de 
couleur  blanche  (Pouynipète)  ou  rouge  (Yap)  qui  forment  la  meilleure  partie 
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du  costume  féminin  ;  un  chapeau  de  fête  de  Jaluit,  île  Bonham,  archipel  des 
Marshall  ;  un  bracelet  de  femme  fait  avec  la  bouche  d'un  trockus  ;  trois  petits 
sacs  de  paille  finement  tressée,  de  couleurs  variées,  où  domine  le  rouge  vif; 
deux  petites  boîtes,  Tun  en  paille  grise  et  noire,  l'autre  en  écaille,  servant  à 
mettre  le  bétel  et  la  chaux  ;  une  cuiller  et  des  plats  en  écaille  de  tortue,  des 
lances,  des  flèches,  etc. 

Les  collections  de  Micronésie  sont  rares,  et  nous  félicitons  le  capitaine 
Omnès  d'avoir  utilisé  son  voyage  en  rassemblant  ainsi  des  objets  qu'il  va 
devenir  de  plus  en  plus  difficile  de  recueillir,  maintenant  que  les  relations  se 
multiplient  aux  Carolines  avec  les  négociants  d'Amérique  et  d'Europe. 

E.  H. 


Peintures  décoratives  de  la  galerie  Lorillard,  au  musée 

du  Trocadéro. 

La  galerie  américaine  du  musée  d'ethnographie  qui  porte  le  nom  de  M.  Pierre 
Lorillard,  principal  bienfaiteur  de  notre  établissement,  vient  de  recevor  sa  dé- 
coration définitive. 

Les  parois  qui  la  ferment  du  côté  de  la  grande  salle  des  fêtes  sont  main- 
tenant ornées  de  huit  grands  panneaux  peints,  qui  représentent  des  monu- 
ments caractéristiques  des  diverses  civilisations  du  Nouveau  Monde  depuis  la 
Bolivie  jusqu'à  l'Ohio.  Ce  sont  :  une  vue  des  ruines  du  Castillo  de  Marca  Huama- 
chuco  peinte  par  M.  de  Cettner,  la  horca  del  Inca^  à  Llallagua,  dont  nous 
avons  donné  la  représentation  dans  la  Revue  (t.  Il,  p.  135)  d'après  une  photo- 
graphie de  M.  Th-,  Ber  et  que  M.  Poilleux  Saint-Ange  a  reproduite  avec  une 
grande  vérité  ;  la  forteresse  de  Paramonga  et  le  temple  du  soleil  à  Pacha- 
camac,  par  M.  de  Cettner.  Ce  sont  encore  un  temple  de  Chichen-Itza  et  les 
pyramides  de  Teotihuacan,  d'après  les  photographies  et  les  esquisses  de 
M.  Charnay  ;  un  pueblo,  d'après  les  charmants  dessins  de  M.  Cushing,  enfin 
le  célèbre  tumulus  de  Marietta,  d'après  une  ancienne  gravure.  Ces  quatre 
dernières  peintures  sont  dues,  comme  celle  de  la  horca,  à  l'habile  pinceau  de 
M.  Poilleux  Saint-Ange, 

E.  H. 


CORRESPONDANCE 


Découvertes  archéologiques  dans  les  Petites-AntilleB.  —  Collec- 
tions ethnographiques  de  Gœttingen.  —  Musée  ethnographique 
de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille.  —  Exploration  de  la 
péninsule  de  Kola. 

La  Pointe-à-Pitre,  3  septembre  1885. 


•  • 


.  Depuis  l'envoi  de  mon  album,  j'ai  fait  quelques  découvertes  très  inté- 
ressantes qui  ont  donné  naissance  à  quelques  planches.  Je  me  propose  de  vous 
(es  adresser  sous  peu. 

J'ai  pu  obtenir  de  la  Barbade  quelques  outils  en  coquille  d'une  forme  toute 
particulière  ;  jusqu'à  présent  je  n'avais  trouvé  à  la  Guadeloupe  qu'un  seul 
outil  ayant  cette  forme,  et  encore  est-il  en  pierre. 

Je  n'ai  trouvé  dans  la  pièce  de  terre  qui  m'avait  donné  le  couteau  et  la 

hachette  en  silex,  qu'une  série  de  petit  éclats  qui  n'ont  rien  de  spécifique; 

j'ai  bon  espoir  qu'un  de  ces  jours  je  rencontrerai  mieux.  Possédez-vous  au  Tro- 

cadéro  la  guitare  et  la  guarocho  des  naturels  de  Porto-Rico?  Possédez- vous  le 

système   de   banastres  employé  par  ces  mêmes  naturels  en  guise  de  selle? 

Sinon,  je  pourrai  les  offrir. 

Agréez,  etc. 

Guesde. 


Gœttingen,.,, 

Me  voici  depuis  quelques  jours  à  Gœttingen  où  j'ai  surtout  examiné,  dans 
l'intérêt  de  mes  études^  la  célèbre  collection  Blumenbach.  Outre  le  classique 
Kamtschadale,  j'y  ai  trouvé  deux  Shitgagani  ou  mieux  Sitkahwan,  un  Kaniag- 
mioute,  un  soi-disant  Samoyède,  un  Koriak,  deux  Toungouses,  un  Iakoute, 
nombre  de  Kalmouks,  Kirghises-Kaïsaks,  etc. 

Outre  la  collection  de  Blumenbach,  on  peut  voir  ici  une  partie  de  celle  du 
prince  Maximilien  de  Wied-Neuvied,  qui  contient  d'excellentes  choses  de  la 
Guyane  et  de  l'intérieur  du  Brésil.  Parmi  les  pièces  ethnographiques  de  Fors- 
ter,  von  Asch  et  Blumenbach  figurent  un  magnifique  costume  de  chaman  toun- 
gouse  et  un  costume  de  deuil,  autrefois  porté  par  les  insulaires  d'Hawaii.  Ce 
sont  deux  pièces  uniques  et  du  plus  haut  intérêt. 
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J*ai  encore  examiné  en  passant  une  série  de  quinze  crânes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  provenant  en  grande  partie  de  Clarence-River  et  de  Victoria- District 
et  envoyés  ici  par  M.  Mûller,  de  Melbourne 

Recevez,  etc. 

P. 


Marseille,  8  octobre  1885. 

...  Il  entre  dans  le  programme  de  la  Société  de  géographie  de  provoquer  de 
la  part  de  la  ville  de  Marseille  le  création  d'un  musée  d'Ethnographie.  Mais  les 
temps  ne  sont  pas  encore  venus.  En  attendant  nous  recevrons,  mais  sans  les 
provoquer,  faute  d'espace  disponible,  toutes  les  libéralités  que  veulent  bien 
nous  faire  nos  collègues. 

C'est  ainsi  que  M.  Rouzaud  nous  a  envoyé  la  collection  dont  la  description 
figure  dans  notre  dernier  Bulletin»  M.  Bohn  nous  a  donné  quelques  ustensiles 
des  indigènes  des  Rivières  du  sud  (Sénégal),  et  le  capitaine  Bloyet  quelques 
•armes  et  quelques  poteries  de  l'Ousagara. 

Suivant  votre  désir  nous  tâcherons  de  vous  faire  dessiner  les  objets  les  plus 
intéressants  de  notre  collection,  dès  que  nous  aurons  sous  la  main  un  dessina- 
teur capable. 

Veuillez  agréer,  etc". 

Paul  Armand. 

Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géograt>1tie. 


Tromsœ,  11  octobre  1885. 

...  J'ai  nomadisé  tout  Télé  ;  de  Lapon  je  suis  devenu  quelque  peu  Samoyède 
aux  environs  d'Arkangelsk.  Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  ces  Sa- 
moyèdes  n'ont  rien  de  bien  neuf;  ceux  que  j'ai  pu  réunir  sur  les  Lapons  russes 
sont,  au  contraire,  inédits  et  compléteront  mon  travail  de  l'an  dernier.  J'ai  no- 
tamment une  statistique  par  pogosti  ou  ville  d'hiver,  document  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  l'Ispravnik  de  Kola. 

J'ai  traversé  deux  fois  la  péninsule  de  Kola,  d'abord  en  suivant  l'Imandra  et 
ensuite  plus  à  l'ouest,  en  parcourant  les  montagnes  du  centre  de  la  pres- 
qu'île. 

Les  études  linguistiques  de  Castrén  avaient  déjà  prouvé  que  ce  pays  avait 
été  jadis  occupé  par  les  Finnois,  et  plus  exactement  par  les  Garéliens,  avec 
lesquels  les  Lapons  se  sont  mélangés.  L'influence  finnoise  se  décèle  encore 
par  les  constructions  qu'élèvent  les  Lapons.  J'ai  couché  dans  un  pœrte  cons- 
truit par  des  Lapons  et  vu  plusieurs  kotas  finnoises  qui  leur  servent  d'étables 
pour  leurs  moutons.  Quelques  instruments  qu'emploient  ces  indigènes  et  que 
je  vous  rapporte  pour  le  Trocadéro  sont  également  d'origine  finnoise.  Il  n'y  a 
cependant  plus  aujourd'hui  un  seul  Finnois  dans  le  pays. 

Je  vous  soumettrai  à  mon  retour  un  article  que  j'ai  déjà  rédigé  sur  toutes 

ces  observations. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Cn.  Rabot. 


NOUVELLES 


Les  indigènes  au  Canada.  —  Je  trouve  d'intéressants  renseignements  statis- 
tiques sur  le  nombre  des  indigènes  du  Canada,  dans  un  numéro  du  Courrier 
du  Canada  (24  septembre  1885),  consacré  au  350*  anniversaire  de  Tarrivée  de 
Jacques  Cartier  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 

D'après  l'auteur  de  cet  article,  à  l'époque  de  Cartier,  la  population  abori- 
gène se  serait  élevée  à  100,000  habitants  environ.  Alors  qu'aux  Etats-Unis 
par  exemple  les  Anglo-Saxons  ont  presque  exterminé  les  indigènes',  les 
Canadiens  français,  de  mœurs  plus  douces,  les  ont  en  partie  assimilés. 

Aujourd'hui  les  sauvages  des  Provinces  Maritimes...  d'Ontario  et  de  Québec 
comptent  la  population  suivante  : 

Ile  du  Prince-Edouard 323 

Nouvelle-Ecosse 1666 

Nouveau-Brun swick 1403 

Québec 6988 

Ontario. 12,978 

Labrador  et  les  déversoirs  arctiques 22,000 

45,358 

La  diminution  n'aurait  donc  été  au  Canada  que  de  moitié  environ  depuis  le 
XVI*  siècle p  Encore  ne  constate-t-on  pas  de  diminution  dans  les  statistiques 
récentes. 

Les  autres  provinces  de  la  confédération  renferment  en  outre  : 

Manitoba 500 

Colombie  Britannique 23,000 

Habitant  les  terres  de  Rupert 33,500 

Total 102,358 

Tous  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  des  Micmacs,  comme  tous  ceux 
de  l'Ile  du  Prince-Edouard.  Il  y  a  en  outre  913  Micmacs  au  Nouveau  Brunswick, 
et  600  dans  la  province  de  Québec,  de  sorte  que  cette  race  compte  en  tout 
3,714  âmes.  Du  temps  de  Cartier,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  4,000. 

Les  Malécites  sont  au  nombre  de  5,748  âmes  dans  toute  la  province,  dans  la 
vallée  de  la  rivière  Saint-Jean  et  dans  le  Nouveau- Brunswick.  Ils  étaient  2,500 
en  1611. 

Mais  les  Hurons  de  Lorette  et  du  comté  d'Essex,  dans  Ontario,  sont  seule- 
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ment  345.  Cette  tribu,  autrefois  si  nombreuse,  semble  condamnée  à  l'extinction. 

Les  Abénakis  comptent  326  âmes,  ils  étaient  3,006  en  1611. 

Les  Montagnais  sont  réduits  à  1745  individus  ;  les  Naskapis,  à  2,500  ;  les 
Iroquois,  à  6,374  ;  les  Outaouais,  à  3,540  ;  les  Algonquins,  à  8,637  ;  les  Tôtes- 
de-Boule,  247,  les  Esquimaux,  à  4,000. 

Tous  ces  sauvages  habitent  le  territoire  de  l'ancien  Canada,  c'est-à-dire  de- 
puis l'Atlantique  jusqu'au  lac  Huron. 

P.   SÉBILLOT. 


L\SPECT10N  ET  CONSERVATION  DES  j^NTIQUlTÉS  MEXICAINES. —  M.  LéÔpoldo  BatrCS 

vient  d'être  placé  par  le  président  de  la  République  mexicaine,  à  la  tête  du 
service  de  l'inspection  et  de  la  conservation  des  Antiquités  indigènes.  Nous 
nous  félicitons  vivement  de  cette  nomination  qui  ne  peut  manquer  d'assurer 
le  développement  des  études  archéologiques  au  Mexique.  Peu  d'hommes  con- 
naissent, aussi  bien  que  M.  Batres,  les  monuments  mexicains  de  toute  sorte  ;  il 
a  fait  preuve,  pendant  son  séjour  à  Paris,  de  connaissances  très  sérieuses  sur 
la  matière,  et  nous  sommes  convaincus  qu'il  ne  manquera  pas  de  profiter  de 
la  position  officielle  qu'il  vient  d'acquérir  pour  entreprendre  des  fouilles  extrê- 
mement fructueuses,  tant  à  Mexico  même,  qu'à  Teotihuacan,  au  Cerro  de  las 
Palmas,  etc.  Combien  serait-il  plus  intéressant  d'admirer  au  Museo  Nacional 
les  pierres  sculptées  qu'on  sait  enfouies  aux  abords  de  la  cathédrale  de  Mexico, 
par  exemple,  que  d'y  voir  les  nombreuses  suites  de  fausses  terres-cuites  qui  en 

déshonorent  les  galeries  ! 

E.  H. 


L'aoe  de  pierre  chez  les  Ainos.  —  Le  père  Faurie,  missionnaire  français  à 
Yezo,  vient  de  faire  en  compagnie  d'un  jeune  Anglais  de  Hakodaté,  M.  Henson, 
une  découverte  extrêmement  intéressante. 

On  construisait  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Otaru,  dans  le  N.-O.  de  Yezo.  A 
deux  pieds  de  profondeur  environ,  les  ouvriers  rencontrèrent  en  abondance  des 
débris  de  poterie,  des  pointes  de  flèches  en  obsidienne,  des  haches  polies,  etc., 
dont  M.  Henson  reconnut  l'extrême  intérêt  et  forma  de  suite  une  collection 
qu'il  a  expédiée  à  Londres.  Le  père  Faurie  a  recueilli  de  son  côté  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  ces  curieux  vestiges  de  l'âge  de  pierre  des  Aïnos,  et 
M.  Franchet,  auquel  nous  devons  ces  renseignements,  veut  bien  nous  annoncer 
l'envoi  prochain  d'un  lot  d'objets  de  la  fouille  d'Otaru  au  Musée  du  Trocadéro. 

Il  paraît  que  les  Aïnos  d'Otaru  se  servaient  encore,  il  y  a  vingt  ans  à  peine, 
d'instruments  de  pierre  pour  couper  les  arbres,  creuser  les  canots,  etc.,  etc. 

E.  H. 


Les  Australiens  a  Paris.  —  Les  Australiens,  dont  il  était  question  dans 
notre  dernier  numéro,  à  propos  d'un  travail  de  MM.  Houzé  et  Jacques,  sont 
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venus  enfin  à  Paris,  après  avoir  parcouru  une  grande  partie  de  TEurope,  et 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  pouvoir  les  étudier  de  fort  près  à  Thôtel 
Hauteville  ou  ils  sont  descendus  avec  leurs  conducteurs.  La  troupe  est  malheu- 
reusement bien  réduite  depuis  l'époque,  toute  récente  cependant,  où  elle  se 
montrait  au  Musée  du  Nord  à  Bruxelles.  Trois  seulement  des  sept  individus 
étudiés  par  nos  collègues  belges,  sont  encore  vivants  aujourd'hui,  mais  comme 
les  deux  adultes  mis  à  notre  disposition,  un  homme  et  une  femme,  viennent  Tun 
de  Tile  Hinchînbrook,  l'autre  de  Tîle  Palm,  nous  avons  été  en  mesure  de  con- 
trôler les  assertions  de  M.  Houzé  sur  le  dualisme  ethnique  de  ces  insulaires  et 
nous  persistons  à  affirmer  qu'il  n'y  a  entre  les  sujets  que  nous  venons  d'exa- 
miner, que  des  différences  sexuelles.  Ces  sauvages  ressemblent,  sexe  à  sexe,  à 
tous  ceux  dont  nous  avons  vu  des  dessins  ou  des  photographies  ;  ils  offrent 
notamment  dans  toute  sa  dégradation  le  type  qui  a  si  vivement  frappé  Gook 
et  Dumont  d'Urville.  L'homme  surtout,  avec  ses  longs  cheveux  frisés,  sa  peau 
éclaircie,  son  bâton  d'os  passé  dans  le  nez,  ses  tatouages  en  gros  bourrelets 
rappelle  les  planches  du  Voyage  aux  terres  Australes. 

Sa  taille  exiguë  le  différencie  plus  que  tout  autre  chose  de  ses  congénères  de 
la  côte  occidentale.  Autant  il  est  laid,  autant  d'ailleurs  il  est  stupide,  dans 
presque  tous  les  actes  de  la  vie  demi-civilisée  qui  lui  est  imposée;  mais  qu'on  le 
ramène  sur  le  terrain  qui  lui  est  familier,  qu'on  lui  mette  en  mains,  par  exemple,  un 
boomerang  ou  tout  autre  engin  de  son  pays,  sa  physionomie  s'éclaire,  son  œil 
s'allume  et  s'il  est  mis  en  mesure,  comme  cela  est  arrivé  au  Jardin  d'acclima- 
tation, de  déployer  au  grand  air  ses  talents  de  chasseur,  il  se  montre  sous  un 
aspect  qu'on  était  loin  de  soupçonner  quelques  instants  auparavant.  L'étude  do 
M.  Jacques  n'a  presque  rien  laissé  à  ajouter  à  l'ethnographie  des  Australiens 
que  montre  M.  Cunningham,  et  nous  renvoyons  à  son  mémoire  les  visiteurs  qui 
voudraient  mieux  connaître  la  langue,  les  habitudes,  les  mœurs  de  ces  malheu- 
reux survivants  d'une  des  plus  anciennes  races  de  notre  globe. 

E.  H. 


QUESTIONS 

35.  £xiste-t-il  dans  les  Petites-Antilles  des  gravures  sur  roches,  comparables 
à  celles  des  Grandes-Antilles  ou  de  la  Terre  Ferme  ? 

36 •  Établir  la  bibliographie  géographique,  ethnographique,  linguistique,  etc. 
du  Congo  ? 


REPONSES 

La  nuit  de  la  Saint*Jeàn  en  Pologne. 

(Question  32.) 

Paris,  le  9  juillet  1885. 

La  nuit  de  la  Saint-Jean  est,  comme  on  sait,  le  prétexte  de  joyeux  divertisse- 
ments chez  tous  les  peuples  chrétiens,  mais  c*est  particulièrement  chez  les 
Slaves  que  les  plus  curieuses  et  les  plus  poétiques  coutumes  sont  en  vigueur  à 
cette  date  spéciale.  En  Pologne  (et  c'est  là  le  sujet  d'un  beau  dessin  de 
M.  Chelmonski  publié  par  le  Monde  illustré  du  4  juillet  dernier)  les  jeunes 
filles  tressent  des  couronnes  qu'elles  livrent  ensuite  au  courant  de  la  rivière, 
tandis  que  les  jeunes  gens,  suivant  le  fil  de  Peau,  s'efforcent  de  rattraper  au 
passage  les  fleurs  et  les  feuillages  flottants. 

Ces  couronnes  sont  surmontées  de  petites  bougies  de  cire  allumées,  pour 
indiquer  le  cours  qu'elles  suivent.  Si  l'une  d'elles  s'en  va  à  la  dérive  et  si  nul 
ne  parvient  à  la  saisir  pour  la  rapporter  à  celle  qui  l'a  lancée»  malheur  à  celle- 
ci,  car  le  sort  lui  est  contraire  et  la  pauvre  enfant  ne  se  mariera  pas. 

On  devine  aisément  la  joie  des  jeunes  filles  auxquelles  un  amoureux  vient 
rendre  la  guirlande  d'où  dépend  son  espoir  et  peut-être  le  bonheur. 

Telle  est  la  naïve  croyance  dont  M.  Chelmonski  a  rendu  tout  le  charme  sai- 
sissant. 

Dans  les  villes,  les  ponts  qui  traversent  les  cours  d'eau  sont  envahis  par 
les  curieux,  ainsi  que  les  berges,  afin  d'assister  aux  divertissements  de  cette 
belle  soirée. 

n  n'y  a  pas  de  modeste  ruisseau  qui  ne  serve  à  consulter  le  sort,  et  dès  que 
le  soleil  a  disparu  à  l'horizon,  les  jeunes  paysannes,  dans  le  silence  champêtre, 
font,  elles  aussi,* l'épreuve  des  couronnes. 

M.  T. 


.NÉCROLOGIE 


P.  DUPRAT 

Pascal  Duprat,  réoemment  décédé  à  bord  du  navire  qui  le  ramenait  du 
Chili  où  il  venait  de  représenter  le  gouvernement  français,  n'était  pas  seulement 
un  homme  politique  éminent,  un  économiste  distingué,  un  écrivain  hors  ligne  ; 
au  milieu  de  ses  œuvres,  dont  quelques-unes  occupent  une  belle  place  dans 
la  littérature  de  notre  temps,  se  fait  particulièrement  remarquer  un  volume 
intitulé  Essai  historique  sur  les  races  anciennes  et  modernes  de  V Afrique 
septentrionale,  leurs  origines,  leurs  mouvements  et  leurs  transformations 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu* à  nos  jours,  (Paris,  1845, 1  vol-  in-8,) 
C*est  toute  une  ethnographie  du  littoral  algérien,  que  Pascal  Duprat»  nommé 
à  vingt-trois  ans  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Alger,  venait  d'étudier  avec 
une  profonde  attention.  On  y  trouve,  pour  la  première  fois,  nettement  distin*  ' 
gués  les  éléments  ethniques  fort  divers  qui  ont  formé  la  population  barba^ 
resque  et  dont  les  caractéristiques  si  variées  méritaient  d'être  l'objet  des  re- 
cherches les  plus  sérieuses  dans  l'intérêt  même  de  notre  colonisation. 

Dans  la  carrière  agitée  qu'il  a  parcourue  depuis  lors,  rédacteur  à  la  Revue 
Indépendante,  à  la  Réforme,  etc.,  etc.,  député  des  Landes  en  1848,  plus  tard 
professeur  à  Lausanne,  plus  tard  encore  diplomate,  à  Santiago,  Pascal  Duprat 
a  beaucoup  écrit  encore  et  beaucoup  parlé,  et  l'on  retrouve  fréquemment  dans 
ses  livres  et  dans  ses  discours  ces  préoccupations  ethnographiques,  qui  font 
de  son  volume  de  1845  un  des  plus  intéressants  à  lire  pour  l'homme  politique 
aussi  bien  que  pour  l'homme  de  science. 

E.  H. 


•  L.-F.  MARTIAL 

M.  le  capitaine  de  frégate  Louis-Ferdinand  Martial,  vient  de  succomber  dans 
l 'Extrême-Orient,  à  bord  du  Champlain,  qu  il  commandait. 

Sa  fin  prématurée  —  il  était  âgé  de  49  ans  —  est  une  perte  pour  l'eth- 
nographie, aux  progrès  de  laquelle  il  aimait  à  contribuer  en  mettant  à  profit  les 
circonstances  où  le  plaçaient  les  hasards  de  la  navigation. 

C'est  surtout  comme  commandant  de  l'aviso-transport  la  Romanchr  affecté  à 
l'expédition  française  du  cap  Horn  en  1882  et  1883  que  le  capitaine  de  frégate 
Martial  s'est  signalé  par  son  zèle  pour  les  recherches  ethnographiques .  Il  a  rap- 
porté une  collection  complète  d'objets  fuégiens  dont  il  a  fait  don  au  musée  du 


472  .  NÉCROLOGIE 

Trocadéro  et  dont  les  pièces  les  plus  importantes  sont  une  grande  pirogue  en 
écorce  achetée  toute  neuve  aux  Fuégiens  de  la  mission  anglaise  d'Ouchouaya, 
et  une  hutte  monumentale  trouvée  inhabitée  sur  les  bords  du  canal  du  Beagle  et 
emportée  intégralement  sur  la  Romanche  par  morceaux  numérotés. 

Le  commandant  Martial  avait  accepté  la  tâche  d'écrire  l'histoire  détaillée  du 
voyage  de  la.  Romanche  à  la  Terre- de-Feu.  Cette  relatidb  doit  former  le  tome  P' 
des  documents  en  cours  de  publication  par  les  soins  de  la  Commission  sdenti- 
fiqite  du  cap  Horn.  Nul  doute  que  dans  ces  pages  qu  il  a  dû  terminer  sur  le 
Champlain  et  que  nous  serons  heureux  de  présenter  bientôt  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  le  commandant  Martial  n'ait  fait  une  large  part  à  ses  observations  eth- 
nographiques sur  la  population  fuégienne  qu'il  a  étudiée  avec  le  plus  grand 

intérêt. 

D'  Hyades. 


M.  G.  OBEDÉNARE 

Le  docteur  Michel  Georgiade  Obédénare,  ministre  plénipotentiaire  de  Roumanie 
à  Athènes,  a  succombé  brusquemment  en  juillet  dernier  dans  cette  ville,  où  il 
venait»  de  présenter  au  roi  de  Grèce  ses  lettres  de  créance.  Né  le  3  novembre 
1839,  Obédénare  était  venu  faire  à  Paris  de  brillantes  études  médicales,  et  nous 
avions  pu  dès  lors  apprécier  les  qualités  exceptionnelles  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Nous  l'avions  revu  à  diverses  reprises,  et  notamment  au  congrès  inter- 
national de  géographie,  où  il  représentait  le  gouvernement  de  son  pays.  C'est 
alors  qu'il  a  publié  le  livre  intitulé  la  Roumanie  économique^  qui  a  si  fortement 
contribué  à  faire  connaître  au  dehors  le  peuple  roumain.  Obédénare  s'était  pré- 
paré par  de'fortes  études  anthropologiques,  ethnographiques  et  linguistiques  à 
écrire  un  jour  une  monographie  plus  complète  de  sa  chère  patrie  ;  espérons  que 
ce  beau  projet,  interrompu  par  une  mort  imprévue,  sera  repris  d'ici  peu  par  quel- 
que autre  jeune  savant  du  pays  roumain. 

E.  H. 


L.  LUNIER 

Le  docteur  Ludger  Lunier,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et  du  comité 
central  de  la  Société  d'anthropologie,  inspecteur  général  honoraire  du  service 
des  aliénés,  est  mort  de  pneumonie  à  Saint-Sulpice  de  Favières,  le  5  septembre 
1885,  à  l'âge  de  63  ans.  Parmi  les  nombreux  travaux  dus  à  la  plume  de  ce 
savant  confrère,  nous  rappellerons  seulement  les  Recherches  sur  quelques  défor- 
mations de  crâne  (Paris,  1852,  in-8)  ;  le  Mémoire  sur  les  déformations  artificielles 
du  crâne  (Paris,  1869,  in-8)  et  les  articles  sur  les  Crétins  et  sur  les  Défor- 
mations  crâniennes  du  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques,  qui  offrent  pour  nos  études  un  intérêt  spécial. 

E.  H. 
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C.  PIÉTRI 


Le  capitaine  Piétri,  qui  vient  de  mourir  à  Hanoï  le  30  octobre,  était  entré  dans 
Partillerie  de  marine  à  sa  sortie  de  l'École  polytechnique.  Les  hasards  du  service 
rayant  en  1879  conduit  au  Sénégal,  il  s'était  pris  d'un  vif  intérêt  pour  ce  pays- 
Chargé  d'abord  d'une  mission  topographique  dans  le  Walo,  le  Diraar  et  le  Toro, 
puis  attaché  à  la  mission  Galiiéni  au  cours  de  laquelle  il  avait  fait  la  remarquable 
exploration  du  Baoulé,  il  rentrait  en  juin  1881  en  France.  Mais  il  ne  tardait  pas 
à  repartir  (mars  1882)  pour  commander  notre  poste  de  Kita  La  colonne  de 
1882-1883  le  trouvait  là  et  le  colonel  Desbordes,  ayant  pu  apprécier  toute  sa 
valeur,  l'emmenait  avec  lui.  Piétri  fut  le  héros  de  cette  campagne  qui  devait 
aboutir  à  la  fondation  du  poste- de  Bammakou  sur  le  Niger,  si  bien  que  malgré 
sa  jeunesse  et  son  peu  de  temps  de  grade,  son  chef  crut  devoir  le  proposer  pour 
le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  milieu  des  combats,  des  occupations  multiples  et  des  fatigues,  Piétri  n'a- 
vait pas  perdu  de  vue  l'étude  des  peuples.  Il  avait  commencé  par  faire  une  gram- 
maire de  la  langue  phoule,  puis,  frappé  des  rapports  qui  existent  entre  certains 
mots  du  poular  et  du  vvolof,  il  s'était  livré  à  la  comparaison  des  vocabulaires  et 
était  arrivé  à  rapprocher  quatre  cents  racines  de  ces  deux  langues.  Il  n'a  mal- 
heureusement point  eu  le  temps  de  terminer  cet  important  travail. 

En  même  temps,  dans  un  livre  des  plus  attachants,  il  racontait  la  conquête  du 
Niger,  Les  Français  au  Niger  sont  une  série  d'épisodes  heureusement  choisis  et 
groupés,  écrits  dans  un  style  correct  et  élégant  et  forment  un  tableau  très  vivant 
et  très  fidèle  de  la  vie  et  des  mœurs  des  peuples  de  la  région. 

Il  est  à  regretter  que  la  non-acceptation  du  plan  d'exploration  qu'il  avait 
soumis  au  ministère  de  la  marine  et  dans  lequel  il  se  proposait  de  relier  notre 
position  de  Bammakou  avec  le  Niger  moyen  et  les  travaux  de  Barth  avec  la  côte 
de  l'Ivoire  n'ait  point  été  acceptée.  II  n'eût  point  été  mourir  au  Tonkin  et  nous 
compterions  sans  doute  un  décès  de  moins  et  une  remarquable  exploration  de 
plus.  Pour  nous,  que  les  liens  d'une  sincère  et  étroite  amitié  u  nissaient  à  Piétri, 
que  des  recherches  communes  avaient  associé  à  ses  idées  et  à  ses  projets,  et 
auquel  il  avait  songé  comme  compagnon  de  route,  nous  pleurons  plus  que 
personne  la  mort  de  ce  brave  et  intelligent  officier  de  trente -deux  ans,  aimé 
et  estimé  de  tous  et  qu'attendait  le  plus  brillant  avenir. 

D'  Tautaix. 


HIGAIL  DE  LASTOURS 

M.  Rigail  de  Lastours,  attaché  depuis  trois  ans  à  la  mission  française  de 
l'Ouest  africain  et  chef  des  postes  de  l'Ogooué,  a  succombé  récemment  aux 
suites  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse.  Ce  jeune  voyageur  (il  n'avait  qu^  vingt- 
huit  ans)  s'était  particulièrement  occupé  d'ethnographie  pendant  son  séjour 
en  Afrique  et  avait  contribué  à  former  la  grande  collection  dont  nous  attendons 
la  prochaine  arrivée  en  France. 
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Marseille,  Blanc  et  Bernard,  1883,  br.  in-8,  nomb.  fig.  et  cartes. 
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LES  DÉCOUVERTES  RÉCENTES 

SUR    L'HISTOIRE  ANCIEiNNE  DU   CAMBODGE 

Par  m.  ABEL  BERGAIGNE 

Membre  de  l'Institut  < . 


Llndo-Chine  a  été  bien  nommée.  «  Llnde  postérieure  », 
comme  rappellent  les  Allemands,  n'est  pas  seulement  un  inter- 
médiaire géographique  entre  «  ïlnde  antérieure  »  et  la  Chine  ; 
elle  a  été  dans  l'histoire  le  théâtre  où  la  civilisation  chinoise  est 
entrée  en  contact  avec  la  civilisation  indienne.  Les  principaux 
peuples  qui  Thabitent  ont  tous  fait  des  emprunts  soit  à  Tune, 
soit  à  l'autre,  et  ces  emprunts  permettent  aujourd'hui  encore  de 
tracer  entre  Test  et  l'ouest  de  la  péninsule  une  ligne  de  démar- 
cation bien  tranchée.  La  religion  du  Bouddha  est,  à  la  vérité, 
pratiquée  dans  l'Indo-Ghine  entière;  mais  le  bouddhisme  des 
Annamites  n'est  pas  celui  des  Siamois  ou  des  Birmans.  Le 
premier^  qui  a  dans  l'Annam  même  des  rivaux  (les  cultes  de 
Confucius  et  deLao-Tseu),  vient,  comme  ceux-ci,  de  la  Chine  en 
ligne  directe,  et  ne  se  rattache  à  l'Inde  que  par  ses  origines 
lointaines.  A  Siam  et  chez  les  Birmans,  au  contraire,  la  religion 
de  Çâkya-Mouni  est  venue  de  Ceylan,  avec  des  livres  sacrés  ré- 
digés dans  une  langue  dérivée  du  sanscrit,  le  pâli.  L'écriture, 
imitée  de  l'idéographie  chinoise  dans  TAnnam,  est  pareillement 
modelée  sur  les  alphabets  indiens  dans  l'Indo-Chine  occidentale. 

1)  M.  Berçaigne  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  ce  mémoire  publié 
dans  la  livraison  de  septembre  du  Journal  des  Savants  (Réd.), 
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11  faut  avouer  pourtant  que  Taclion  de  Flnde  sur  Siam  et  sur 
la  Birmanie  semble,  au  moins  à  première  vue  et  à  en  juger  par 
les  traces  qui  en  restent,  avoir  été  moins  profonde  et  s'être 
étendue  à  moins  d'objets  que  celle  de  la  Chine  sur  TAnnam. 
Ici,  il  y  a  eu  plus  que  l'emprunt  d'une  religion  et  d'un  système 
d'écriture  :  la  langue  elle-même  et,  mieux  encore,  les  mœurs 
et  les  usages  attestent  l'influence  immédiate  et  prolongée  d'un 
voisin  puissant,  qui  a  été  quelquefois  et  qui  a  prétendu  toujours, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  rester  un  maître.  Mais  il  est  une 
autre  partie  de  Tlndo-Chine  dont  l'Europe  connaissait  à  peine  le 
nom  il  y  a  un  quart  de  siècle  et  où  viennent  d'être  retrouvés 
successivement,  dans  l'espace  de  vingt  années,  les  vestiges 
d'une  culture  ancienne  embrassant,  non  seulement  le  bouddhisme 
indien,  mais  les  religions  brahmaniques,  et  avec  elles  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  de  l'Inde.  Ce  pays,  habité  par  le 
peuple  khmer  et  situé  sur  les  deux  rives  du  Mékong,  forme  le 
royaume  du  Cambodge,  dont  le  nom  est  aussi  donné  au  fleuve 
qui  l'arrose.  Dans  le  bassin  de  ce  fleuve,  tout  au  moins,  l'Inde 
avait  importé  sa  civilisation  entière. 

L'empire  des  Khmers,  en  proie  pendant  des  siècles  aux  inva- 
sions des  Annamites  et  des  Siamois  en  même  temps  qu'aux 
guerres  civiles,  a  été  réduit  à  des  limites  de  plus  en  plus  étroites. 
Privé  même  du  delta  du  Mékong,  que  TAnnam  lui  a  pris  au 
siècle  dernier,  il  était  comme  séparé  du  reste  du  monde  et  des- 
tiné à  périr  oublié,  ou  plutôt  ignoré,  si  le  protectorat  de  la 
France,  maîtresse  à  son  tour  des  bouches  du  grand  fleuve,  ne 
l'avait  sauvé  d'un  dernier  démembrement.  C'est  aussi  la  France 
qui,  par  cette  situation  même,  se  trouvait  appelée  à  rendre  à 
l'histoire  le  brillant  passé  de  ce  royaume  aujourd'hui  si  profon- 
dément déchu. 


I 


Dès  le  commencement  de  1861,  c'est-à-dire  vers  Tépoque  de 
nos  premières  conquêtes  en  Cochinchine,  mais  avant  l'établis- 
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sèment  de  notre  protectorat  au  Cambodg-e,  un  naturaliste  fran- 
çais, Mouhot,  s'était  avancé  jusqu'à  Textrémité  du  grand  lac  qui 
déverse  ses  eaux  dans  le  Mékong.  Là,  dans  une  province  de 
l'ancien  royaume  conquise  par  les  Siamois,  au  sortir  d'une  forêt 
touffue,  il  avait  vu  tout  à  coup  se  dresser  devant  lui  un  amon- 
cellement de  constructions  gigantesques  (pi.  V),  quelque  chose, 
disait  depuis  un  autre  témoin  oculaire,  comme  le  Louvre  réuni 
aux  Tuileries  et  complété  par  le  Panthéon,  Notre-Dame  et  Saint- 
Sulpice...,  avec  un  peu  plus  d'harmonie  pourtant. 

L'édifice,  considéré  de  plus  près,  révélait  un  plan  régulier, 
quoique  colossal  :  trois  galeries  concentriques  et  étagées,  per- 
cées de  portiques  au  milieu  et  aux  angles,  reliées  entre  elles 
par  d'autres  galeries  et  par  des  escaliers  couverts,  enfermant  des 
cours  où  se  rangent  symétriquement  des  constructions  isolées, 
couronnées  enfin  par  neuf  tours  dont  la  plus  haute,  au  centre  du 
troisième  étage  de  galeries,  abrite  le  sanctuaire.  Car  ce  palais 
des  Mille  et  une  mats  était  un  temple  :  Angkor-Vat,  le  «  temple 
d'Angkor  »  ou,  plus  exactement,  le  temple  voisin  d'Angkor. 

A  quelque  distance  de  là,  non  plus  dans  la  clairière,  mais  en 
pleine  forêt,  ce  n'était  pas  un  temple  seulement,  c'était  une  ville 
entière  que  Mouhot  retrouvait  :  Angkor-Thom,  c'est-à-dire  «  Ang- 
kor  la  Grande  »,  avec  ses  portes  surmontées  de  tours  qui  figurent 
autant  de  tiares  énormes  coiffant  chacune  quatre  faces  tournées 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  avec  ses  larges  fossés  traversés 
par  des  ponts  immenses  dont  chaque  parapet  était  formé  d'un 
serpent  à  sept  têtes  soutenu  par  une  longue  file  de  géants  de 
pierre,  avec  ses  palais  et  ses  temples,  galeries  et  pyramides  non 
moins  étonnantes  qu'Angkor-Vat  ;  le  tout  entrevu  à  peine  à 
à  travers  la  végétation  tropicale  qui  depuis  longtemps  avait 
envahi  la  cité  endormie  dans  un  silence  que  troublaient  seule- 
ment par  intervalles  le  rugissement  des  tigres  et  le  barrit  des 
éléphants  sauvages. 

On  a  contesté  la  nouveauté  de  cette  découverte.  Un  mission- 
naire, M.  Tabbé  Bouillevaux,  dans  son  ouvrage  sur  VAnnam  et 
le  Cambodge  y  publié  en  1874,  rappelle  qu'un  officier  chinois 
envoyé  dans  la  capitale  du  Cambodge,  à  la  fin  du  xm^  siècle, 
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avait  donné  une  courte  description  de  la  ville  encore  florissante, 
et  que  des  voyageurs  portugais  du  xvi<'  st&cle  en  avaient  visité 


./i&ixj^. 


les  ruines;  il  ajoute  que  ces  ruines  étaient  connues  de  plusieurs 
missionnaires  et  de  lui-même  avant  le  voyage  de  Mouhot.  D 
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n'y  a  là,  semble-t-il,  qu'une  querelle  de  mots.  Si  Mouhot  n'a 
pas  découvert  Angkor,  il  nous  l'a  le  premier  fait  connaître,  ce 
qui  revient  au  même,  La  relation  de  l'officier  chinois  avait  été, 
il  est  vrai,  traduite  par  Abel  Rémusat  dans  ses  Nouveaux  mé- 
langes asiatiques  {i829);'mai3  qui  l'avait  lue,  à  part  quelques 
savants,  et  qui  se  doutait,  parmi  les  savants  mêmes,  qu'il  restât 


F  )!   16S  A  ;   Ép  40de  du  MmAjana    Bas  ivt  ef  d  ADgkor  Vat 
(U  ftprè»  UD  dess  n  de  M   Or  ol  ) 


quelque  chose  des  merveilles  décrites,  d'une  façon  d'ailleurs  très 
sommaire,  parce  témoin  du  xin*  siècle?  Les  récits  des  voyageurs 
portugais  étaient  oubliés,  et  les  indications  rapides  des  mission- 
naires contemporains  et  de  M.  de  Bouillevaux  lui-même  avaient 
passé  inaperçues.  C'est  le  Journal  de  Mouhot  ',  brusquement 
interrompu  par  la  mort  de  l'intrépide  voyageur  au  cours  de  son 
exploration^  mais  publié  peu  de  temps  après  dans  le  Tovr  du 


1)  Mouhot  ad'ailleurs  payé  lui-même  dans  so 
n^Bsance  à  M.  l'abbé  Sylvestre,  qui  avaii  été  b 


récit  un  juste  IribuL  de  recon 
n  compagnon  et  son  guide. 
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monde  (1863),  qui  a  da  même  coup  révélé  et  popularisé  les  mo- 
*  numents  d'Angkor. 

Le  double  intérêt,  artistique  et  historique,  de  ces  restes  gran- 
dioses n'échappa  pas  au  premier  de  nos  compatriotes  qui  vint 
dans  le  pays,  non  plus  en  simple  voyageur,  mais  comme  repré- 
sentant de  la  puissance  française.  M.  Doudart  de  Lagrée,  alors 
lieutenant  de  vaisseau  et  bientôt  après  capitaine  de  frégate,  avait 
été  chargé  auprès  du  roi  Norodom  des  négociations  tjui  abou- 
tirent à  la  reconnaissance  de  notre  protectorat.  Il  profita  de  cette 
situation  pour  visiter  à  plusieurs  reprises  les  ruines  d'Angkor, 
de  1863  à  1866.  Pendant  la  même  période,  il  explora  diverses 
provinces  du  royaume,  y  releva  un  grand  nombre  d'autres 
édifices  et  résuma  ses  études  dans  un  mémoire  sur  les  Monu- 
ments cambodgiens  ou  khmerSj  dont  la  publication  fut  malheureu- 
sement retardée  de  plusieurs  années  par  sa  fin  prématurée. 
Nommé  président  de  la  commission  chargée  de  remonter  le 
cours  du  Mékong,  il  mourut  en  1868,  au  terme  du  voyage,  et 
ses  travaux  ne  virent  le  jour  que  dans  le  Voyage  dExploratio7i 
en  Indo'Chiney  publié  en  1873  (Hachette)  par  les  membres  de  la 
commission,  sous  la  direction  de  l'un  d'eux,  le  lieutenant  de 
vaisseau  Francis  Garnier,  qui  lui-même  devait  trouver  au  Ton- 
kin,  à  la  fin  de  la  même  année,  une  mort  héroïque.  Ils  ont  été 
reproduits  avec  diverses  notes,  sous  la  forme  exacte  où  leur 
auteur  les  avait  laissés,  par  un  de  ses  amis,  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  de  Villemereuil,  qui  s'est  fait  un  pieux  devoir  de 
recueillir  tous  les  documents  de  ses  missions  politiques  et  scien- 
tifiques*. 

Un  autre  membre  de  la  commission  du  Mékong,  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Delaporte,  avait  été  mis,  en  1873,  à  la  tête 
d'une  mission  nouvelle,  tout  particulièrement  chargée  de  l'explo- 
ration des  ruines.  Il  a  rendu  compte  de  ses  découvertes  dans  un 
ouvrage  publié  en  1880,  le  Voyage  au  Cambodge  (Delagrave). 
M.  le  docteur  Harmand,  d'abord  membre  de  la  mission  Delà- 

1)  Explorations  et  missions  de  Doudart  de  Lagrée.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1884.  Voy.  aussi  Lettres  d'un  précurseur,  par  Félix  Julien,  Paris,  Ghalla- 
mel,  1885. 
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porte,  a  poursuivi  ensuite  des  recherches  indépendantes,  dont 
il  a  publié  les  résultats  dans  les  Annales  de  t Extrême  Orient 
(mai  et  juin  1879).  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  M.  le  capi- 
taine Aymoriier,  de  l'infanterie  de  marine ,  au  cours  d'une 
mission  sur  laquelle  j^aurai  tout  à  l'heure  à  m'étendre  plus  lon- 
guement, a  entrepris  et  achevé  la  revue  la  plus  complète  qui  ait 
encore  été  faite  des  monuments  khmers. 

Les  monuments  retrouvés,  il  restait  à  les  interpréter.  On  avait 
vite  reconnu  que  la  plupart  étaient  des  temples.  Or  la  religion 
Mtoelle  des  Khmers  est  le  bouddhisme,  un  bouddhisme  pareil 
à  celui  de  Siam  et  de  la  Birmanie.  La  tour  centrale  d'Angkor- 
Vat  elle-même  abritait  une  statue  du  Bouddha,  et  les  quelques 
prêtres,  assez  misérables,  qu'on  trouvait  commis  à  la  garde  de 
l'antique  sanctuaire,  étaient  des  prêtres   bouddhistes.  D'autre 
part^  nos  naturalistes  et  nos  marins  n'étaient  pas  tenus  de  con- 
naître à  fond   l'iconographie  orientale.  On  admit  donc  tout 
d'abord  que  les  édifices  anciens  du  Cambodge  avaient  été,  comme 
les  pagodes  actuelles,  consacrés  au  culte  de  Câkya-Mouni.  C'est 
un  voyageur  allemand ,  le  docteur  Bastian>  qui  reconnut  le 
premier,  dans  les  têtes  à  quatre  visages  d'Angkor-Thom,  des 
représentations  de  Brahmâ,  et  dans  les  sujets  des  bas-reliefs 
qui  couvrent,  sur  une  longueur  de  plus  de  800  mètres,  le  mur 
de  la  première  galerie  d' Angkor-Vat,  des  épisodes  du  Mahâbhâ- 
rata  et  du  Râmâyana^ .  Ici  (pi.  VI) ,  le  célèbre  mythe  du  barattage 
de  la  mer  delait  :  au  milieu  de  la  mer,  le  mont  Mandara,  reposant 
sur  la  tortue  et  enlacé  par  les  anneaux  du  serpent  Çécha,  dont 
les  Dévas  et  les  Asouras  tirent  alternativement  la  queue  et  la  tête 
pour  imprimer  à  la  montagne  un  mouvement  de  rotation  et  pro- 
duire ainsi  l'ambroisie.  Là  (fig.  168,  168  bis),  les  combats  que 
Râma,  incarnation  héroïque  du  dieu  Vichnou,  livre,  avec  l'aide  de 
l'armée  des  singes,  au  démon  Râvana,  ravisseur  de  son  épouse 
Sîtâ.  Ces  remarques  ont  d'ailleurs  suivi  de  très  près  la  découverte 
des  monuments  eux-mêmes  par  Mouhot  et  sont  à  peu  près  con- 

1)  Moubot  avait  cependant  exprimé,  quoique  sous  forme  dubitative,  l'idée 
que  les  bas-reliefs  khmers  étaient  inspirés  «  de  la  mythologie  et  des  combats 
chantés  par  le  Râmdyana  ». 
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Fig.  169.  Inscription  de  Ang  Chuoanik,  datéejde  l'aniSSO,  publiée'par  M.  Barth 
dans  le  Journal  Asiatique  (août- septembre  1882J.   ' 
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Fig.  170.  Inscription   de  la  troisième  caverne  de  Badâmi,  datée   de  Taa  578, 
publiée  par  M.  Eggeiing  dans  Vlndian  Antiquary,  1874,  p.  305. 
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temporaines  des  premières  études  de  Lagrée.  M.  Baslian  les  a 
consignées  dans  son  grand  ouvrage  sur.  les  peuples  de  TAsie 
orientale*.  Vers  la  même  époque,  un  savant  archéologue  anglais, 
M.  Fergusson,  signalait  dans  les  ruines  du  Cambodge  certaines 
ressemblances  avec  l'architecture  hindoue,  particulièrement 
avec  les  édifices  anciens  du  Cachemire*.  Ainsi  Tancien  Cam- 
bodge, par  son  art  et  sa  mythologie,  trahissait  déjà  des  affinités 
plus  nombreuses  avec  llnde  que  le  Cambodge  actuel. 


II 


Toutefois  les  emprunts  faits  aux  mythes  et  aux  légendes 
brahmaniques  par  les  sculpteurs  khmers  ne  parurent  pas  d'abord 
contredire  l'idée  qu'on  entretenait  toujours  de  la  destination 
primitive  des  monuments.  Aujourd'hui  encore,  dans  un  Cam- 
bodge exclusivement  bouddhiste,  ces  mythes  et  ces  légendes  se 
retrouvent  plus  ou  moins  altérés,  et  c'est  un  fait  bien  connu 
que  le  bouddhisme  a  été,  dès  une  époque  très  ancienne,  mélangé 
d'éléments  empruntés  à  la  mythologie  des  brahmanes.  Les 
révélations  définitives  sur  les  cultes  et  sur  toute  la  civilisation 
de  l'ancien  Cambodge  ne  devaient  pas  venir  des  monuments 
figurés,  mais  des  monuments  écrits. 

On  avait  recherché  d'abord,  comme  il  était  naturel,  les  écrits 
historiques.  Une  chronique  rédigée  dans  la  langue  actuelle  du 
pays  fut  traduite  par  Doudart  de  Lagrée,  avec  l'aide  des  lettrés 
indigènes^  et  publiée,  après  sa  mort,  dans  le  Journal  asiatique 
(octobre-décembre  1871)  par  les  soins  de  Francis  Garnier. 
Malheureusement  cette  chronique  ne  remonte  qu'à  Tannée  1436 
de  nôtre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  Cambodge  était 
déjà  en  proie  aux  invasions  continuelles  et  souvent  triomphantes 
des  Siamois.  Elle  n'est  que  le  tableau  d'une  irrémédiable  déca- 
dence, tableau  exact  sans  doute,  au  moins  dans  ses  traits  prin- 
cipaux, et  dont  nous  n'avons  aucune  raison  de  suspecter  la 


1)  Lie  Yœlker  des  Œstlichen  Asiens,  t.  IV,  p.  80  et  suiv. 
2)Treeand  Serpent  Worshipy  p.  48. 
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fidélité  puisqu'il  a  été  tracé  sur  Tordre  de  la  dynastie  même 
dont  il  représente  la  faiblesse  et  les  revers.  Mais,  avant  1436,  les 
[vhmers  n*ont  à  citer  que  des  légendes  où  l'élément  historique, 
s'il  existe,  comme  on  peut  le  croire,  tient  moins  de  place  que  les 
fables  et  ne  pourrait,  en  tout  cas,  en  être  dégagé  qu'à  Faide 
d'autres  documents  plus  dignes  de  foi. 

Par  bonheur,  il  est  un  autre  genre  de  textes  qui  suppléent 
dans  une  certaine  mesure  à  l'absence  de  chroniques.  Les  monu- 
ments du  Cambodge  ne  parlent  pas  seulement  par  leur  style  et 
parleurs  représentations  figurées»;  ils  sont  pleins  d'inscriptions, 
tracées  soit  sur  les  chambranles  des  portes,  soit  sur  des  stèles 
déposées  à  l'intérieur  ou  dans  le  voisinage  des  sanctuaires. 
Doùdart  de  Lagrée  avait,  le  premier,  estampé  quelques-unes  de 
ces  inscriptions  et  compris  l'importance  qu'en  aurait  l'interpré- 
tation pour  l'histoire  de  l'ancien  royaume.  Il  avait  demandé 
cette  interprétation  aux  bonzes  indigènes ,  qui  avaient  dû 
avouer  leur  incompétence.  Seule,  une  inscription  recueillie  dans 
un  monument  auquel  son  caractère  architectural  faisait  dès  lors 
attribuer  une  ancienneté  moindre,  la  pagode  de  Phnom-Bachey, 
s'était  trouvée  rédigée  en  pâli  et,  comme  telle,  avait  pu  être  tra- 
duite par  des  prêtres  dont  les  livres  sacrés  sont  écrits  en  cette 
langue.  Ils  y  avaient  même  lu  une  date,  1488,  mais  sans  indi- 
cation d'ère  ;  en  sorte  que  l'époque  à  laquelle  l'inscription  devait 
être  rapportée  restait  incertaine. 

Quelques-unes  des  inscriptions  qui  étaient  demeurées  pour 
eux  lettre  morte  furent  publiées  en  fac-similés  dès  1873,  dans  le 
Voyage  dexploration  en  Indo-Chine,  d'après  les  estampages  de 
Doudart  de  Lagrée  ;  mais  c'est  seulement  vers  1879  qu'elles 
furent  soumises  à  un  premier  essai  de  déchiffrement  par 
M.  Aymonier,  alors  représentant  du  protectorat  français  à 
Phnom-Penh.  L'alphabet  de  ces  inscriptions  n'est  qu'une  forme 
plus  ancienne  de  celui  qui  est  aujourd'hui  encore  en  usage  dans 
le  pays,  et  on  y  remonte  aisément,  grâce  à  une  forme  intermé- 
diaire :  celle  qui  a  été  conservée  dans  les  livres  sacrés  rédigés 
en  pâli.  Aussi  n'était-ce  pas  la  lecture,  mais  l'interprétation 
qui  arrêtait  les  bonzes.  M.  Aymonier,  sans  expliquer  complète- 


•} 
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ment  aucun  des  fac-similés  de  Doudart  de  Lagrée,  eut  le  mérite 
d'y  reconnaître  le  premier  Temploi  successif  de  deux  langues 
dont  Tune  était  le  sanscrit  et  Taulre  une  forme  ancienne  de  la 
langue  cambodgienne  ou  khmëre.  Il  publia  sa  découverte,  en 
1880,  à  Saigon,  dans  les  Excursions  et  Reconnaissances. 

En  même  temps  que  M.  Âymonier  déchiffrait  le  premier  au 
Cambodge  un  fac-sifnilé  publié  depuis  plusieurs  années  en 
Europe  et  y  reconnaissait  une  partie  sanscrite,  un  savant  india- 
niste déchiffrait  et  traduisait  en  Europe  d'autres  inscriptions 
sanscrites  récemment  recueillies  au  Cambodge  par  un  nouvel 
explorateur,  M.  le  docteur  Harmand.  C'était  M.  le  professeur 
Kern,  de  Leyde.  Depuis  la  publication  du  Voyage  en  Indo-Chine, 
Tépigraphie  indienne  avait  fait  de  grands  progrès.  La  publication 
de  là  Paléographie  de  l'Inde  du  Sud,  par  M.  Burnell*,  et  celle  de 
nombreuses  inscriptions,  particulièrement  dans  VIndian  Anti- 
quary  de  Bombay  (à  partir  de  1882),  avaient  révélé  les  alphabets 
anciennement  usités  dans  le  Dekhan,  La  ressemblance  de  ces 
alphabets  avec  celui  des  inscriptions  du  Cambodge  était  frappante 
(fig.  169  et  170).  D'autre  part,  notre  Imprimerie  nationale  avait  fait 
graver  un  corps  de  caractères  cambodgiens  d'après  les  manuscrits 
pâlis,  dont  récriture,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  dérive  de 
l'alphabet  des  inscriptions  et  peut  servir  d'intermédiaire  pour 
remonter  à  celui-ci.  Les. indianistes,  peu  nombreux  d'ailleurs, 
qui  avaient  eu  sous  les  yeux,  en  1873,  les  fac-similés  deLagrée, 
étaient  excusables  de  ne  pas  les  avoir  lus.  En  1879,  l'attention 
ne  pouvait  être  appelée  de  nouveau  sur  l'épigraphie  des  monu- 
ments khmers  sans  que  le  problème  du  déchiffrement  fût  résolu 
en  Europe,  comme  il  l'était  déjà,  au  moins  pour  la  lecture,  dans 
le  pays  même.  C'est  alors  que  M.  Harmand  publia  de  nouveaux 
fac-similés  dans  les  Annales  de  l'extrême  Orient  (mai  et  juin 
1879)..  Malheureusement  cette  Revue,  qui  en  était  à  sa  première 
année  d'existence,  n'avait  guère  attiré  encore  l'attention  des 
indianistes.  La  publication  de  M.  Harmand  passa  inaperçue  en 
France,  et  M.  Kern  paraît  avoir  été  le  premier  iiulianiste'  qui 

4)  South  Indian  Palaeography,  l'«  édition,  1874. 
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Tait  remarquée.  Nul  n'était  d'ailleurs  mieux  préparé  à  eu  tirer 
profit.  Aux  instruments  déjà  indiqués  's'ajoutait  pour  lui  une 
grande  familiarité  avec  les  alphabets  indiens  des  îles  de  la 
Sonde,  très  voisins  aussi  de  celui  qu'il  s'agissait  de  lire.  Il 
déchiffra  donc  sans  difficulté*  les  fac-similés,  d'ailleurs  frag- 
jnentaires,  donnés  dans  lesAwiales,  et  bientôt,  mis  en  possession 
des  estampages  mèmes^  il  publia  successivement,  dans  le  même 
recueil  (mai  et  septembre  1880;  février  1882)^  le  fac-similé,  le 
texte  et  la  traduction  de  trois  inscriptions  sanscrites.  Ces  ins- 
criptions mettaient  hors  de  doute  l'existence  ancienne  au  Cam- 
bodge du  culte  brahmanique  de  Çiva  à  côté  d'un  bouddhisme 
différent  du  bouddhisme  actuel,  tout  au  moins  en  ce  qu'il  em- 
ployait comme  langue  sacrée,  non  le  pâli,  mais  le  sanscrit. 

Les  travaux  de  M.  Âymonier,  quoique  indépendants  de  ceux 
de  M.  Kern,  n'ont  été  connus  en  Europe  que*  postérieurement, 
et  d'ailleurs  M.  Aymonier,  n'étant  pas  indianiste,  n'avait  pu 
que  signaler  les  textes  sanscrits  sans  les  traduire.  M.  Kern  garde 
donc  l'honneur  des  premières  constatations  décisives  pour 
l'histoire  de  l'ancien  royaume  khmer,  et  j'ai  tenu  à  le  rappeler. 
Mais  il  serait  sans  doute  fort  étonné  s'il  apprenait  que,  pour 
avoir  eu  l'heureuse  chance  de  lire  le  premier  des  inscriptions 
rédigées  dans  une  langue  classique  et  gravées  en  caractères  qui 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  mystère,  il  a  été  comparé  dans 
notre  pays'  aux  premiers  interprètes  de  l'épigraphie  cunéi- 
forme. 

L'importation  ancienne  dans  la  vallée  du  Mékong,  non  plus 
seulement  d'une  religion  d'origine  indienne,  mais  de  la  civili- 
sation brahmanique  elle-même  avec  ses  différents  cultes  et  sa 
langue  sacrée,  le  sanscrit,  était  désormais  établie-.  Restait  à  fixer 
l'âge  de  cette  civilisation  et,  sinon  la  date  de  ses  origines,  au 
moins  celle  de  sa  pleine  floraison  et  des  monuments  qu'elle  a 
laissés  sur  le  sol  du  Cambodge. 


1)  Bijdragen  tôt  de  tual-land-en  volkenkunde  van  Nederlandsch  Indien 

1879. 

2)  Par  M.  Félix  Julien, 'dans  les  Lettres  d'un  précurseur,  p.  lui  et  105. 
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Dîuis  ce  nouvel  ordre  de  recherches,  la  priorité  appartient 
sans  conteste  à  M.  Aymonier.  Pendant  son  séjour  à  Phnom- 
Penh  comme  représentant  du  protectorat  français,  il  ne  s'était 
naturellement  pas  borné  à  déchiffrer  des  fac-similés  publiés  en 
Europe;  il  avait  lui-même  exploré  le  pays,  réuni  un  certain 
nombre  d'inscriptions  nouvelles  et  étudié  celles  qui  étaient  ré- 
digées en  vieux  cambodgien.  Sur  quelques-unes  des  dernières, 
il  avait  lu  des  dates  en  chiffres,  avec  indication  de  Tère  indienne 
çaka  (78  après  J.-C).  Il  avait  pu  ainsi,  dès  18^1,  dans  un  article 
des  Excursions  et  Reconnaissances,  donner  la  date  exacte  de 
Tavènemenf- d'un  roi  nommé  Yaçovarman,  811,  c'est-à-dire  889 
de  notre  ère,  et  plusieurs  autres  se  rapportant  aux  règnes  de 
différents  rois.  11  avait  lu  de  plus  sur  une  inscription  du  roi 
Soûryavarman,  publiée  dans  les  Annales  de  fExtrême  Orient 
(août  1880)  par  M.  Lorgeau,  consul  à  Bangkok,  la  date  de  944 
çaka  (1022)  qui  avait  échappé  à  Tauteur  de  l'article  et  dont  les 
chiffres  avaient  été  pris  par  lui  pour  des  lettres. 

Ces  découvertes  avaient  un  mérite  réel.  Tout  d'abord  les 
idées  qu'on  avait  longtemps  entretenues  sur  la  haute  antiquité  des 
monuments  khmers  auraient  pu  égarer  un  chercheur  moins  pru- 
dent que  M.  Aymonier.  D'autre  part,  si  j'ai  dit  que  la  lecture  des 
caractères  offrait  peu  de  difficultés,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
en  fût  de  même  des  chiffres.  Les  bonzes  avaient  su  reconnaître^ 
ilestvrai,  ladatedel488  sur  l'inscription  de  Phnom-Bachey;  mais 
cette  date,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  de  rapporter  à  une  ère 
autre  que  l'ère  çaka  *,  correspond  à  Fan  1566  de  la  nôtre  ;  elle 
est  beaucoup  plus  moderne  que  celle  dont  nous  devons  la  pre- 
mière révélation  à  M.  Aymonier,  et  la  forme  des  chiffres  a  con- 
sidérablement varié  de  siècle  en  siècle,  au  Cambodge  comme 
dans  l'Inde  propre.  La  meilleure  preuve  de  la  complexité  du  pro- 
blème est  que  M.  Kern,  avec  sa  science  approfondie  de  la  paléo- 

1)  Journal  Asiatique,  août- septembre  1882,  p.  172. 
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graphie  indienne,  échoua,  quand  il  voulut  s'y  attaquer,  faute 
d'éléments  de  comparaison.  L'éminent  professeur,  ignorant  les 
travaux  de  son  devancier,  essaya  en  effet  à  son  tour  de  lire  les 
chiffres  qu'avait  méconnus  M.  Lorgeau,  et,  dans  un  article  des 
Annales  publié  en  janvier  1882,  il  proposa  la  date  de  755  au  lieu 
de  944.  Le  côté  piquant  de  l'aventure  est  que  la  dale  de  Tavène- 
ment  du  roi  Soùryavarman,  auteur  de  cette  inscription,  à  savoir 
924  çaka,  était  en  toutes  lettres  dans  une  des  inscriptions  sans- 
crites que  M.  Kern  avait  publiées.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'elle 
s'y  trouvait  indiquée,  non  seulement  en  termes  figurés,  selon  un 
usage  indien  bien  connu,  mais  dans  un  jeu  de  mots  et  avec  un 
laconisme  particulier  aux  dales  épigraphîques  du  Cambodge.  Je 
n'ai  pas  eu  grand  mérite  à  résoudre  cette  devinette,  trois  ans 
plus  tard  *,  quand  d^à  les  données  chronologiques  abondaient. 
Pour  se  poser  seulement  la  question  en  1880,  il  eût  fallu  que 
M.  Kern  fût  sorcier,  ou  quelque  chose  d'approchant. 

En  attendant,  et  au  mois  de  février  1882,  son  autorité  faisait 
quelque  tort  aux  affirmations  de  M.  Aymonier,  et  le  public  devait 
être  très  disposé  à  résoudre  en  faveur  du  savant  indianiste  le 
débat  soulevé  par  la  date  de  l'inscription  de  M.  Lorgeau  '.  C'est 
alors  que  j'eus  Theureuse  fortune  de  trouver  la  première  con- 
firmation d'une  des  lectures  de  son  contradicteur  dans  la  date,  en 
toutes  lettres,  d'une  inscription  sanscrite.  Celte  inscription  était 
précisément  celle  où  M.  Aymonier  avait  distingué,  dès  1879,  une 
partie  sanscrite  et  une  partie  cambodgienne,  et  qui  était  publiée 
en  fac-similé  dans  le  Voyage  en  Indo-Chine  A^Q'^m^  1873.  Consa- 
crée à  la  dédicace  du  temple  de  Loley  par  Yaçovarman,  elle 
aurait  pu  nous  apprendre  beaucoup  plus  tôt  que  ce  roi,  dont 
M.  Aymonier  fixait  l'avènement  à  811  çaka^  avait  en  effet  achevé 
ce  temple  en  Tannée  815  de  la  même  ère  ;  mais  elle  ne  nous 
l'aurait  appris,  peut-être,  que  beaucoup  plus  tard  encore,  si  le 
même  M.  Aymonier,  alors  en  congé  à  Paris,  ne  m'avait  ouvert  le 
volume  et  montré  du  doigt  la  date  en  termes  figurés,  qu'il  devi- 
nait sans  être  en  état  de  la  traduire. 

1)  Journal  asiatique ^  février-mars  1883,  p.  249. 

2)  Voy.  Annales  de  l'extrême  Orient ^  février  1882,  p.  249. 
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II  était  d'ailleurs  venu  en  France,  bien  moins  pour  s'y  reposer 
que  pour  y  solliciter  une  missioQ  pleine  de  fatigues  et  même  de 
périls,  celle  de  recueillir  les  inscriptions  éparses,  non  seulement 
deina  le  Cambodge  actuel,  mais  dans  les  provinces  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancien  royaume  et  dans  les  pays  limitrophes  qui  ont 
pu  avoir  avec  lui  des  rapports.  Cette  mission  lui  fut  en  effet 
confiée  au  commencement  de  1882,  à  la  suite  d'un  vœu  exprimé 
par  l'Académie  des  Inscriptions. 

Il  s'y  est  voué  tout  entier  depuis  lors  et,  à  la  fin  decette  année, 
il  l'aura  achevée.  D^s  maintenant,  nous  sommes  en  possession, 
gr&cc  à  lui,  de  près  de  quati'e  cents  inscriptions  ou  lots  d'inscrip- 
tions. Un  grand  nombre  de  ces  documents  sont  d'une  étendue 
considérable,  et  tel  d'entre  eus,  transcrit  en  caractères  romains, 
occupera  plus  de  vingt  pages  in-4".  C'est  toute  une  littérature 
épigraphique  que  M.  Âymonier  nous  a  envoyée  des  bords  du 
Mékong  et  des  contrées  voisines,  en  l'espace  de  trois  ans.  Elle 
comprend  quelques  textes  siamois  et  laotiens,  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  textes  cambodgiens,  et  près  de  deux  cents 
textes  sanscrits,  en  tout  ou  en  partie. 

L'intérètde  ces  textes  est-il  en  rapport  avec  leur  nombre  et 
avec  leur  étendue  ?  Je  suis  trop  ennemi  de  l'exagération,  surtout 
dans  les  matières  qui  concernent  mon  métier  d'indianiste,  pour 
hasarder  une  affirmation  de  ce  genre,  et  j'ajoute  que  les  résul- 
tats du  déchiffrement  de  nos  inscriptions  ne  causeront  de  décep- 
tion qu'à  ceux  auxquels  l'épigraphie  indienne  est  tout  à  fait 
étrangère.  Les  Hindous  ne  sont  pas  plus  historiens  sur  la  pierre 
que  dans  les  livres,  et  il  en  est  de  même  des  peuples  auxquels  ils 
ont  prêté  leur  civilisation.  Les  inscriptions  du  Cambodge, 
presque  toutes  consacrées  à  des  dédicacesdetemples  ou  de  monas- 
tères ,  n'ont  garde,  il  est  vrai,  non  plus  que  celles  de  l'Inde  propre, 
d'omettre  l'éloge  des  rois  auxquels  elles  rapportent  ces  fonda- 
tions; mais  c'est  l'éloge  emphatique  et  banal  qui  fait  partie  de 
l'étiquette  orientale,  et  qui,  JiMi-silié  Inul  au  plus  dans  la  forme 
par  l'usage  et  l'abus  des  arliiuis  de  la  poétique  indienne,  resle 
toujours  identique  au  fond.  Tous  les  rois  ont  y  les  ongles  des 
orteils  illuminés  par  le  reflet  des  pierreries  qui  élincellent  sur  les 
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diadèmes  de  leurs  vassaux  prosternés  devant  eux  >>  ;  il  ne  faudrait 
pas  se  hâter  d'en  conclure  que  nul  d'entre  eux  n'ait  eu  à  défendre 
sa  couronne  contre  quelque  gouverneur  auquel  il  aurait  pris 
fantaisie  de  relever  la  tête.  Tous  passent  pour  avoir  fait  subir 
aux  palais  des  rois  ennemis  le  sort  qui,  en  tous  cas,  était  réservé 
aux  leurs,  l'invasion  de  la  forêt  qui  escalade  les  ruines  et  des 
fauves  qui  y  cherchent  un  gîte  ;  il  serait  pourtant  téméraire  de 
nier  que  tel  de  ces  foudres  de  guerre  ait  pu  laisser  son  peuple 
s'endormir  dans  les  douceurs  ininterrompues  d'une  paix  pro- 
fonde. Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  dans  ces  exercices  de 
versification  la  part  de  la  flatterie  commune  en  tous  pays  pané- 
gyriques d'un  souverain  vivant  ;  on  ne  peut  y  voir  que  des  varia- 
tions plus  ou  moins  réussies  sur  un  thème  unique,  qui,  s'adres- 
sant  indîfTéremment  à  tous  les  princes,  n'a  rien  à  nous  apprendre 
sur  aucun  d'eux. 

Mais,  s'il  ne  faut  pas  exagérer  la  yaleur  de  nos  textes,  il  ne 
faut  pas  non  plus  la  trop  déprécier.  J'ai  résumé  dans  plusieurs 
articles  du  Journal  asiatique  *,  et  en  dernier  lieu  dans  une  com- 
munication faite  à  l'Académie  des  Inscriptions  (18  avril  1885), 
les  principales  indications  qu'ils  contiennent,  et  le  résultat,  en 
somme,  n'est  pas  méprisable.  Tout  d'abord  ils  confirment,  par  la 
situation  des  monuments  où  on  les  trouve,  ce  que  nous  savions 
déjà  par  les  chroniques  de  la  grande  étendue  du  royaume  ancien, 
embrassant  une  partie  du  Laos  et  de  Siam,  particulièrement  lo 
cours  inférieur  du  Ménam.  Ils  fournissent  de  plus  une  liste  à  peu 
près  complète,  sauf  une  lacune  correspondant  au  vin"  siècle  de 
notre  ère,  des  souverains  qui  ont  régné  sur  le  Cambodge  du 
commencement  du  vii«  siècle  à  la  fin  du  xii^,  avec  un  grand 
nombre  de  dates  dont  plusieurs  sont  des  dates  d'avènement.  C'est 
peu,  il  est  vrai,  de  connaître  des  noms  et  des  dates  de  rois,  si 
l'on  ignore  ce  qu'ont  fait  ces  rois.  Mais,  parmi  leurs  œuvres,  il 
en  est,  et  ce  sont  les  plus  intéressantes  après  tout,  qui  subsistent 

1)  Février-mars  1882,  août-septembre  1882,  jnnvier  1884.  —  M.  Aymonier  a 
présenté  à  son  tour,  dans  \%%  Excursions  et  Reconnaissances  (n°  18,  novembre 
1884),  un  tableau  historique  de  l'ancien  Cambodge  renfermant  quelques  données 
nouvelles  et  une  hypothèse  personnelle  sur  la  date  du  temple  d'Angkor-Vat  î^ 
laquelle  je  ne  puis  souscrire. 

IV  33 
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encore  aujourd'hui,  quoique  plus  ou  moins  ruinées,  el  quand 
nos  travaux  épigraphiques  ne  serviraient  qu'à  dater  les  monu- 
ments d'Angkor  et  leurs  pareils,  nous  n'aurions  pas  à  regretter 
no  Ire  peine.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  l'histoire  de  l'art, 
c'est  aussi  celle  des  religions  indiennes  que  nos  textes  enrichi- 
ront de  plus  d'une  donnée  précieuse.  M.  Senart,  dans  un  article 
communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  publié  par  la  Revue 
archéologique  (mars-avril  1833),  a  fait  ressortir  l'intérêt  que  pré- 
sente, pour  l'histoire  du  bouddhisme,  une  inscription  gravée  sous 
le  règne  de  Jayavarman  V:  à  cette  époque,  c'est-à-dire  dans 
la  seconde  moitié  du  x®  siècle  de  notre  ère,  le  bouddhisme  pra- 
tiqué* au  Cambodge  était,  non  pas  le  bouddhisme  de  Ceylan  ou 
du  Sud,  mais  le  bouddhisme  du  Nord;  c'est  ce  qui  résulte  bien 
moins  encore  de  l'emploi  du  sanscrit  comme  langue  sacrée  que 
de  renseignements  précis  sur  les  livres  composant  le  canon  en 
usage.  Divers  renseignements  également  précieux  sont  donnés 
par  d'autres  inscriptions  sur  les  cultes  brahmaniques  de  Çiva  et 
de  Vichnou,  et  principalement  sur  le  régime  intérieur  des 
temples  et  des  monastères.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu^à  l'histoire 
littéraire  de  l'Inde,  si  pauvre  de  chronologie,  qui  ne  puisse  faire 
son  profit  de  la  mention  de  tel  ou  tel  ouvrage  dans  nos  ins- 
criptions exactement  datées.  Ces  mentions  sont  d'ordinaire 
moins  des  citations  proprement  dites  que  des  allusions  plus 
ou  moins  ingénieuses,  et  qu'il  faut  saisir  sous  des  jeux  de  mots. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'intérêt  d'une  inscription 
se  trouve  être  dans  tout  autre  chose  que  ce  qu'elle  se  proposait 
de  nous  apprendre.  , 


IV 


Le  compte  exact  et  détaillé  des  informations  de  tout  genre 
dont  nous  serons  redevables  à  Tépigraphie  du  Cambodge  ne  pourra 
être  dressé  que  lorsque  les  inscriptions^  d'abord  sommairement 
déchiffrées,  auront  été  publiées  et  traduites  dans  leur  entier.  La 
publication  des  inscriptions  sanscrites  est  commencée^  sous  les 
auspices  de  l'Académie  des  inscriptions^  dans  les   Notices  et 
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extraits  des  manuscrits.  Plus  de  deux  cents  pages^  comprenant  u 
lot  d'inscriptions  sanscrites,  traduites  et  annotées  par  M.  Barth  ' 
avec  fac-similés  Dujardin,  sont  imprimées.  D'autres  parties  d 
cette  tâche  assez  lourde  seront  exécutées  par  M.  Senart  et  pa 
moi-même.  Quant  aux  inscriptions  en  vieux  cambodgien,  Vhon 
neur  de  les  publier  appartiendra  sans  doute  à  celui-là  même  qu 
les  a  recueillies. 

M.  Aymonier  a  préludé  à  ce  grand  travail  dans  des  article 
du  Journal  asiatique  (1883),  où  il  a  donné  Tune  des  preuves  le 
plus  sûres  de  l'esprit  scientifique  en  montrant  qu'il  savait  igno 
rer.  En  effet,  dans  l'étude  des  inscriptions  cambodgiennes,  il  n' 
pas  affaire,  comme  nous  dans  la  traduction  des  inscriptions  san^ 
crites^  à  une  langue  connue.  Le  cambodgien  moderne  lui  es 
sans  doute  d'un  grand  secours  pour  l'interprétation  de  l'ancier 
mais  ne  lève  pas  toutes  les  difficultés.  Néanmoins  les  résultat 
qu'il  a  déjà  obtenus  sont  solides,  et  les  contradictions  qu'ils  or 
rencontrées  ne  font  qu'en  rehausser  la  valeur  en  montrant  qu'il 
n'étaient  pas  à  la  portée  de  tous. 

La  question  débattue  n'est  rien  moins  que  l'identité  de  la  lan 
gue  à  interpréter.  Où  M.  Aymonier  voit  du  cambodgien  sous  un 
forme  plus  ancienne,  le  Père  Schmitt,  missionnaire  à  Siam,  voi 
du  siamois  '.  Une  pareille  discussion  semble  bien  faite  pour  in 
quiéter  la  galerie  et  lui  inspirer  un  scepticisme  prudent.  Or  il 
a  là,  en  effet,  un  étrange  quiproquo  ;  mais  je  suis  obligé  de  dir 
que  Terreur  est  toute  entière  d'un  seul  côté.  J'ignore,  à  la  véritt 
le  siamois  comme  le  cambodgien;  mais  l'étude  que  j'ai  faite  de 
inscriptions  sanscrites  m'a  permis  de  contrôler  les  données  tirée 
par  M.  Aymonier  des  textes  qu'il  interprète  comme  cambodgiens 
et  les  résultats  de  ces  travaux,  entrepris  et  poursuivis  d'un 
manière  tout  à  fait  indépendante ,  ont  en  général  parfaitemec 
concordé.  Le  Père  Schmitt  a  eu  d'ailleurs  une  autre  mésaventur 
dans  son  essai  d'interprétation  de  la  stèle  cambodgienne  actuelle 
ment  placée  à  Bangkok  dans  la  pagode  du  palais  royal.  Comm 

1)  Qui  en  avait  déjà  publié  deux  par  avance  dans  le  Journal  asiatique 
août-septembre  i882  et  février-mars  1883. 

2)  Excursions  et  Reconnaissances^  n®  18,  p.  431. 
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je  l'ai  montré  à  l'Académie  des  Inscriptions  (18  avril  1885),  en 
même  temps  qu'il  y  prenait  du  cambodgien  pour  du  siamois,  il 
a  commis  sur  la  date  du  monument  une  erreur  de  plus  de  dix- 
sept  cents  ans.  M.  Aymonier  venait,  de  son  côté,  de  signaler  cette 
double  méprise  dans  un  article  des  Excursions  et  Reconnaissan- 
ces ',  Je  ne  l'aurais  pas  relevé  de  nouveau,  si  justement,  à 
Saïgon  ',  on  ne  s'était  pas  ému  d'un  pareil  désaccord.  Qu'on  se 
rassure  donc  :  les  inscriptions  cambodgiennes  sont  bien  en  cam- 
bodgien. 

J'ai  dit  que  M.  Aymonier  comptait  terminer  ses  explorations 
celte  année.  Dès  maintenant  la  moisson  du  Cambodge  est  ache- 
vée. Ce  sont  les  inonuments  d'une  autre  histoire  qui  vont  être 
mis  bientôt  à  notre  disposition.  Le  rival,  l'ennemi  du  Cambodge 
au  temps  de  sa  splendeur,  n'était  ni  l'Annam  ni  Siam  :  c'était  un 
autre  royaume  dont  la  décadence  fut  plus  profonde  encore  et  qui, 
dès  la  fin  du  xvu'  siècle,  avait  été  complètement  conquis  par  les 
Annamites.  Ce  royaume,  plusieurs  fois  mentionné  dans  les  ins- 
criptions du  Cambodge,  se  nommait  Tchampà.  Il  comprenait, 
avant  les  conquêtes  successives  des  Annamites  venus  duTonkin, 
une  grande  partie  de  la  côte  orientale  de  l'Indo-Chine.  C'est  es 
pays  que  M.  Aymonier  visite  actuellement.  Le  peuple  tcham,  qui 
y  dominait  autrefois,  parlait  une  langue  dont  les  derniers  débris 
ne  se  retrouvent  aujourd'hui  que  dans  le  district  le  plus  méri- 
dional de  l'Annam,  le  Binh-Thuan,  et  que  M.  Aymonier  aie  pre- 
mier étudiée.  Il  nous  annonce  l'envoi  prochain  d'inscriptions, 
rédigées,  les  unes  dans  celte  langue  tchame,  les  autres,  comme 
au  Cambodge,  en  sanscrit.  Nous  pouvons  donc  affirmai'  dès  au- 
jourd'hui que  le  Tchampà,  comme  le  Cambodge,  avait  reçu  la 
civilisation  brahmanique.  Aussi  bien  voyons-nous  se  succéder 
d'année  en  année  les  révélations  sur  l'extension  ancienne  de 
celte  civilisation  dans  tout  l'extrême  Orient.  Ce  n'est  plus  seulc- 
mentà  Java,  par  exemple,  c'est  dans  toute  la  Halaisie,  et  depuis 


1)  Novembre- décembre  (SS'i.  —  Selon  M.  Aymonier,  qui  lit  autrement 
moi  un  cbilTre  douteux,  l'erreur  sur  la  date  ne  serait  que  de  quinze  cents  a 
■Z)  Voy.  Excursions  et  Reconnaissances,  note  de  la  pnge  255. 
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la  presqu'île  de  Malacca  jusqu'à  Bornéo,  que  se  rencontrent  d 
inscriptions  sanscrites. 

Le  nom  de  M.  Aymonier  est  revenu  bien  souvent  dans  le  cou 
de  cet  article.  C'est  qu'en  effet,  sans  méconnaître  les  servie 
rendus  par  ses  devanciers,  on  peut  dire  que  nul  n'a  fait  autant  qi 
lui  pour  la  reconstruction  de  l'histoire  ancienne  du  Cambodg 
Aussi  personne  ne  s'est-il  étonné  de  voir  l'Académie  desinscri 
tions  lui  décerner,  à  la  veille  de  son  retour  en  France^  Tune  d 
plus  hautes  récompenses  dont  l'Institut  dispose  *. 

1)  Le  prix  Jean  Reynaud.  Séance  du  18  juin  1885. 


LA  SCIENCE  FRANÇAISE  AU  MEXIQUE' 


Par  le  Dr  E.-T.  HAMY 

Conseryatear  du  Musée  d'Ethnographie. 


Les  études  mexicaines  ont  été  de  fort  bonne  heure  et  dans  une 
large  mesure  l'apanage  des  savants  français.  Certes  avait  à  peine 
achevé  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espagne;  que  trois  franciscains 
du  nord  de  la  France  *,  entraînés  par  une  foi  ardente  et  aussi 
quelque  peu  poussés  par  l'amour  de  l'inconnu,  venaient  s'établir 
à  Tetzcuco  (1523).  A  leur  tête  était  Jean  du  Toit,  le  Père  gardien 
du  couvent  de  Gand,  qui  avait  enseigné  quatorze  ans  la  théologie 
à  Paris.  Le  second  était  Jean  d'Aire  (fr.  Juan  de  Aora);  le 
troisième,  le  célèbre  frère  lai  que  l'on  nomme  habituellement 
Pierre  de  Gant%  mais  qui  porte  aussi  le  nom  de  Pierre  de  Moër 
(Mura)*. 

1)  Ces  quelques  pages  servent  d'introduction  au  volume  Histoire  du  grand 
ouvrage  sur  le  Mexique,  dont  le  premier  fascicule  vient  d'être  publié  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 

2)  Petro  de  Gant.,  Carta,,,al  Emperador  B,  Carlos  exponiéno^ole  sus 
trabajos  en  la  doctrina  é  instruccion  de  los  IndioSy  Mexico,  31  de  oct.  de  1532; 
Id.,  Carta,,  ,al  emperador  D,  Carlos  exponiéndole  el  sensible  estado  d  que 
tenta  reducido  d  los  Indios  el  servicio  personal,  S.  Francisco  de  Mexico, 
15  de  febr.  de  1552  {Cartas  de  Indias  publica  las  por  primera  vez  el  Minis- 
terio  de  Fomenta,  Ma.dnd,  1877,  1  vol.  gr.  in-4,  p.  51-53,  92-102);  F.  Juan 
de  Torquemada,  Tercera  parte  de  los  viente  i  un  libros  rituales  i  monar- 
chia  indiana,  etc.,  Madrid,  2*  édit.,  1723,  in-4,  lib.  XX,  cap.  xviii,  p.  424- 
426;  A.  de  Vetancurt,  Menelogio  franciscano  de  los  Yarones  mas  senalados 
que  con  sus  vitaSy  exemplares,  perfeccion  religiosa,  ciencOy  predicacion 
evangelica  en  su  vida  y  morte,  illustraron  la  provincia  de  el  Santo  Evan- 
gelio  de  Mexico,  Mexico,  1698,  in-fol..  p.  74  et  75;  Fr.  Toribio  de  Motolinia, 
Eistoria  de  los  Indios  de  la  Nueva  Espana,  trat.  II,  cap.  iv  {Coleccion  de 
documentas  para  la  historia  de  Mexico,  publ.  por  J.  Garcia  Icazbalceta,  1. 1, 
p.  111,  Mexico,  1858,  in-8);  Fr.  Geronimo  de  Mendieta, -ff w^orta  jE'cc^e^iajttca 
Indiana,  lib.  III,  cap.  iv,  xxxvji;  lib.  V,  cap.  xvii,  édit.  Icazbalceta;  Mexico, 
1870,  in-8,  p.  187,  268,  605,  607. 

3)  Il  signe  indifféremment  Fr,  Pedro  de  Gant  et  Fr.  Pedro  de  Gante,  {Car- 
tas  de  Indias,  p.  53,  lam.  I  et  X VIII.) 

4)  Cf.  Lettre  du  frère  Pierre  de  Gand^  autrement  dit  de  Mura,  en  date 
du  27  juin  J529,  trad.  fr.  de  Ternaux-Compans,  ap.  Recueil  de  pièces  relatives 
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Pierre  de  Gant  devint  promptement  «  érudit  dans  la  langi 
des  Indiens  »  et  traduisit  dans  cette  langue  une  Doctrine  chr< 
tienne*  imprimée  à  Mexico  dès  1533. 

tes  douze  compagnons  de  Martin  de  Valencia,  débarqués  € 
1524  au  Mexique  étaient  tous  Espagnols.  Mais  peu  après  arr 
vaient  dans  la  même  contrée  deux  autres  Français  encore,  Mathi 
rin  Gilbert,  qui  a  le  premier  fait  connaître  le  Michoacan  et  ses  hi 
bitants  les  Tarasques^,  et  Jean  Foucher,  ex- docteur  es  lois  c 
Paris,  qui  a  composé  la  première  grammaire  aztèque  ^ 

C'est  un  Français,  Arnaud  de  Bassac,  qui  a  été  le  premi< 
professeur  de  langue  indigène  au  célèbre  collège  de  Santa-Cri 
de  Tlatelolco*;  enfin,  c'est  Jacques  de  Testera,  de  Bayonne,  ven 
au  Mexique  en  1529  ou  1530  \  qui  inventa  les  peintures  do( 
trinales  hiéroglyphiques^  grâce  auxquelles  l'iconographie  de 
Indiens  ne  fut  plus  persécutée  ^ 

à  la  conquête  du  Mexique f  Paris,  1838,  in-8,  p.  193-203;  Torauemad a,  lib.  X] 
cap.  XIX  et  XX,  t.  III,  p.  426-432;  A.  de  Vetancurt,  p,  67  et  68;  Mendiela,  lib.  I] 
cap,  IV  ;  lib.  IV,  cap.  xiii,  xuv;  Jib.;^V,  cap.  xviii,  éd.  citée,  p.  187,  408,  55' 
608,  etc. 

1)  Doctrina  cristiana  en  îengua  mexicana,  (H.  Harrisse,  Bihl,  kmericar 
vett<stissima,  p.  374.)  —  On  se  rendra  compte  du  rôle  considérable  joué  pi 
Pierre  de  Gand  ou  de  Mura  en  lisant  ce  qu'en  ont  écrit  Mendieta  et  Torqu( 
mada.  Martin  de  Valencia  faisait  le  plus  grand  cas  de  ses  connaissances  lin 
guistiques,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  une  note  annexée  au  document  cil 
dans  la  note  précédente  (Cf.  Ternaux-Compans,  Recueil  de  pièces  relative 
à  la  conquête  du  Mexique,  p.  193;  Cartas  de  IndiuSy  p.  92-102;  124-162 

2)  Torquemada,  lib.  XX,  cap.  lv,  t.  III,  p.  509-510;  A.  de  Vetancurt,  o/ 
cit,,  p.  108 ;  Mendieta,  lib.  IV,  cap.  vi  et  xlv,  éd.  citée,  p.  378  et552.  — L'Ar/ 
de  Iengua  de  Mechoacan,  de  Matnurin  Gilbert  ou  Gilberti,  a  été  imprimé 
Mexico  en  1558  en  un  volume  in-8.  Le  Lialogo  de  doctrina  crist,  en  lengit 
de  Mechoacan^  que  Mendieta  qualifie  (p.  552)  de  «  libro  de  marca  mayor  », 
paru  à  Mexico  en  1554  (1  vol.  in-fol.),  ainsi  (jue  son  Vocabulaire  (1  vol.  in-^ 
et  sa  Grammatica  latina  (1  vol.  in-8.)  (Harrisse,  op.  cit.,  p.  374.)  Le  Tesor 
spirit.  depobres  en  Iengua  deMichoacan^  du  même  auteur,  est  de  l575(Mexicc 
in-8). 

3)  Ce  travail  paraît  être  demeuré  manuscrit.  —  Cf.  Torquemada,  lib.  XX,  cap.  l 
et  Lvi,  t.  m,  p.  509-511.  A.  de  Vetancurt,  Meno\.,  p.  106;  Mendieta,  lib.  V 
parte  I,  cap.  xlvi,  éd.  citée,  p.  677-679.  —  On  trouve  dans  ce  dernier  auteu 
une  longue  liste  des  écrits  de  Foucher. 

4)  Torquemada,  lib.  XV,  cap.  xliu;  lib.  XX,  cap.  xxvi,  t.  III,  p.  113,442 
A.  de  Vetancurt,  Menol.,  p.  91;  Mendieta,  lib.  IV,  cap.  xv,  lib.  V,  cap.  xxiii 
éd.  citée,  p.  414,  415,622. 

5)  Torquemada,  lib.  XX,  cap.  xlvii.  t.  III,  p.  488-490;  A.  de  Vetancur 
Menol.,  p,  84.  Cf.  Aubin,  p.  22  de  mon  édition;  Orozco  y  Berra,  Doctrine 
engeroglificos(Anal.  del  Mus.  Nac.  de  Mexico,  l.I,  p.  202-216,  lam...)  ;  G.  Mei 
doza,  Complemento  al  erudito  articula  del  Senor  Orozco  y  Berra,  (Ibid 
p.  217-225.) 

6)  Cf.  Aubin,  p.  25  et  suiv.  de  mon  édition. 
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rera  (1GS9-I671h  André  de  Broé,  eafin,  le  célèbre  livre  de 
Solis  '  (1691). 

Nous  ne  rileitMU  que  pour  mémoire,  pendant  cette  période,  le 
poète  Jacqaes  Focqoul  et  le  coEmograpfae  André  Thevet,  qui  ont 
parlé  dn  Mexique  sans  l'aTcir  Tisîlé,  en  se  ser\'an(  de  renseig:ne- 
meots  plos  oa  moins  infidèles;  Goîllanme  le  Breton,  dont  le  livre 
Voyagrset  c<mçuétes du  capitame Ferdinand  Courlois (i^SS)  n'esl 
qa'one  traduction  abrégée  d'Oriedo  et  de  Gomara;  Adrien  Boot, 
l'ingénieur  français  eoToyé  par  Philippe  11  en  1629  pour  diriger 
le  dessèchement  de  la  lagune  de  Mexico  et  qui  fit  U-bas  plus  de 
cabalistique  que  d'archéologie;  Melcbisédech  Thevenot,  dont 
l'édition  des  peintures  de  Hendoza  (1692)  est  fort  défectueuse', 
pour  arriver  bien  vite  à  Lorenzo  Botturini  Benaduci,  ce  gentil- 
honune  milanais,  d'origine  française,  qui  a  le  preuiier  largement 
abordé  l'étude  des  documents  historiques  indigènes'  et  aux  tra- 
vaux duquel  se  rattache  si  directement  le  recueil  dont  nous  en- 
treprenons la  publication  aujourd'hui. 

Les  ouvrages  sur  le  Mexique,  éditésjusqu'àTépoque  du  départ 

1)  Sistairt  d»  la  eonpiéle  du  Mexique  ou  de  la  NoveelU  Espagne,  tra- 
duite de  l'espagDol  de  Don  Aotoine  de  âolis.  Paris,  1691,  iQ-4. 

2)  A,  Thevet,  Les  sitigularittî  de  la  France  Antarctique.  Paris,  1558, 
in-4,  cap.  lziiu,  p.  144;  Tot/agei  et  Conquétei  du  capitaine  Ferdinand 
Courtois  is  Indet  occidentaUi,iTiduit,de  langue  e^pa^-nole  par  Gui!l.  Le  Breton. 
Ni»emois.  Paris,  1588,  in-12;  Histoire  de  l'Empire  Mexicain  représentée 
par  figures.  Relation  du  Mexique  ou  de  la  Noucellt-Espagne,  par  Tbomas 
Gages,  Irad,  par  Melchisedecb  Thevenol  [Relation  di  dicers  Yoiages  curieux, 
t.  11.  Paris,  1696,  in-fol-,  85-40  p.);  Cf.  Harrisse,  Bibtiotheca  Americana 
vetustissima,  New- York,  1866,  gr,  "m-8,  p.  420;  Oroico  y  Berra,  Ensayo  de 
descifracion  geroglifioa,  c.  x^xiv,  (Anales  dei  Museo  S'aeional  de  Mexico, 
t.  II,  p.  47,  216.) 

3)  Fr.  Juan  de  Torquemada,  l'auteur  de  !a  Monarquia  indiana  (1615),  si 
souvent  citée  dans  les  noies  qui  précèdent,  avait  cependant  amassé  uo  gmod 
nombre  de  peintures  antiques  et  d'excellents  manuscrits;  amassa  un  p-an 
numéro  de  pinturg  antiche  e  d'eccellenti  manoscritli  (Clivigero.  t.  I,  p.  14), 
mais  il  n'avait  su  en  tirer  pre-sque  aucun  parti  :  aiiitjue  jaôîa  ia^Hpwa 
mexicana,  écrit  Buslamante,  no  tuto  inleligencia  alguna  de  las  figuras  y 
caractères  conque  eslaban  formadas  las  hislorias  da  los  (ndios,  y  solo  se 
sirtio  para  escribir  la  suya  de  los  nianiiscrilos  que  dejaran  los  Padres 
Benavente,  Sahagun  y  otros,  sin  procurer  confrontarlos  con  las  pinluras 
que  tuvo  en  su  poder,  elc.  (Gama,  Dos  pisdras,  y"  parle,  p.  147.)  CarlOB  de 
Siguenia  y  Gongora  avait  aussi  réuni,  presque  sans  profit  pour  la  science,  une 
collection  de  monuments  du  m^ire  genre  dont  faisait  partie  notamment  le 
célftbre  manuscrit  publié  par  Gemelli  Carreri,  Humboldl,  Paravey,  etc.  (Ct 
Ofozco  y  Berra,  Ojeada  sobre  Gronologia  mexicana  (-"  t_._..—  ^.,-_^^ 
memicana,  éd.  Vigii.  ;  Mexico,  1878.  in.8,  p.  211),  i 
sont  (ondées  tant  de  doctrines  erronées. 
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Toulouse  les  lettres  de  Martin  de  Valeacia  *;  Jean  Poleur  tradui- 
sait en  1SS6  les  dix  premiers  livres  du  grand  ouvrage  d'Oviedo*; 
Mart.  Fumée^  sieur  de  Marly,  donnait  en  1369  une  version  fran- 
çaise de  V Histoire  générale  des  Indes  occidentales  de  Lopez  de 
Gomara,  qui  atteignait  huit  éditions  en  trente-six  ans^;  Jacques 
de  Migrode  traduisait  Las  Casas  à  Anvers  en  1579  et  cette  tra- 
duction était  reproduite  peu  après  à  Paris,  à  Rouen  et  à  Lyon*; 
Chauveton  éditait  dans  notre  langue,  la  même  année, le  livre  de 
Benzoni^;  Robert  Regnault  publiait  une  traduction  d'Acosta  ^ 
(1598)  ;  Pralard  donnait  en  français  un  des  ouvrages  de  Las 
Casas  ^(1597)  ;  delà Coste%  les  trois  premières  décades  de  Her- 


4872,  gr.  in-8.  p.  86  et  87.  —  C'est  en  1778  seulement  qu'une  partie  de  la  corres- 
pondance de  Gortès  avec  Charles-Quint  a  été  textuellement  traduite  en  français 
par  le  vicomte  de  Fiavigny.  [Correspondance  de  Fernand  Cortés  avec  l'em- 
pereur Charles-Quint  sur  la  conqueste  du  Mexique,  trad.^  etc.  Paris, 
1778,  in-12.) 

1)  Id.,  op.  cit.,  p.  107. 

2)  Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes,  isles  et  terres  fermes  de  la 
grande  mer  octane,  trad.  du  castillan  en  français  par  Jean  Poleur.  Paris, 
1556,  in  fol. 

3)  'Histoire  générale  des  Indes  occidentales  et  terres  nevves,  qui  jusques 
à  présent  ont  esté  descouvertes,  trad.  en  fr.  par  M.  Fumée,  sieur  de  Marly  le 
Chatel,  Paris,  4569,  in-12.  La  «  cinquiesme  édition  (1587)  est  augmentée  de  la 
description  de  la  Nouvelle-Espagne  et  de  la  grande  ville  de  Mexicque,  autre-, 
ment  nommée  Tenuctitlan.  » 

4)  Tyrannies  et  cruautez  des  Espagnols  perpétrées  aux  Indes  occidentales, 
brièvement  descrites  en  langue  castillane  par  don  frère  Bartelemy  de  Las 
Casas,  fidèlement  traduictes  par  Jncques  de  Migrode  pour  servir  d'avertisse- 
ment aux  XVII  provinces  des  Pays-Bas.  Anvers,  Franc  de  Ravelinghien,  1579, 
petit  in-8. 

5)  Histoire  nouvelle  du  nouveau  monde  contenant  en  somme  ce  que  les  ff es- 
pagnols ont  fait  jusquà  présent  aux  Indes  Occidentales,  et  le  rude  traite- 
ment qu'ils  font  à  ces  poures  psuples-là,  extrait  de  V italien  de  Hierosme  Ben- 
zoni  Milanois,  qui  a  voyagé  xiin  ans  en  ces  pays-là^  et  enrichie  de  plusieurs 
discours  et  choses  dignes  de  mémoires  par  M.  Vrbain  Chavveton,  ensemble 
une  petite  histoire  d'un  massacre  commis  par  les  Hespagnols  sur  quel- 
ques François  en  la  Floride...  s.  1.  1579,  in-12. 

6)  Histoire  Naturelle  et  Moralle  des  Indes  tant  Orientalles  qWOcciden- 
talles,  composée  en  castillan  par  Joseph  Acosta  et  traduite  en  françois  par 
Robert  Regnault,  Cauxois.  Pans,  1598,  m- 12.  —  Cette  traduction  a  eu  quatre 
éditions  en  dix-huit  ans. 

7)  La  Découverte  des  Indes  occidentales  par  les  Espagnols^  écrite  par 
Dom  Balthasar  de  las  Casas,  évéque  de  Chiapa.  Paris,  Pralard,  1597,  in-12. 

8)  Histoire  générale  des  voyages  et  conqueste  des  Castillans  dans  les  Isles 
et  Terres  fermes  des  Indes  occidentales,  traduite  de  l'espagnol  d'Antoin»^ 
d'Herrera  par  N.  de  la  Goste.  Paris,  1670-1671,  3  vol.  in-4.  —  Un  autre  ouvrage 
du  même  Ant.  d'Herrera  a  été  traduit  chez  Colin  à  Amsterdam  en  1622,  sous 
ce  titre  :  Description  des  Indes  occidentales  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Nouveau-Monde^  in-fol.  cart. 
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rera  (1659-1671)  ;  André   de   Broé,  enfin,  le  célèbre  livre  de 
Solis  *  (1691). 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  pendant  c|tte  période,  le 
poète- Jacques  Focquart  et  le  cosmographe  André  Thevet,  qui  ont 
parlé  du  Mexique  sans  Tavoir  visité,  en  se  servanj  de  renseigne- 
ments plus  ou  moins  infidèles;  Guillaume  le  Breton,  dont  le  livre 
Voyages  et  conquêtes  du  capitaine  Ferdinand  Courtois  (1588)  n'est 
qu'une  traduction  abrégée  d'Oviedo  et  de  Gomara;  Adrien  Boot, 
l'ingénieur  français  envoyé  par  Philippe  II  en  1629  pour  diriger 
le  dessèchement  de  la  lagune  de  Mexico  et  qui  fit  là-bas  plus  de 
cabalistique  que  d'archéologie;  Melchisédech  Thevenot,  dont 
Téditîon  des  peintures  de  Mendoza  (1692)  est  fort  défectueuse*, 
pour  arriver  bien  vite  à  Lorenzo  Botturini  Benaduci,  ce  gentil- 
homme milanais,  d'origine  française,  qui  a  le  premier  largement 
abordé  Tétude  des  documents  historiques  indigènes'  et  aux  tra- 
vaux duquel  se  rattache  si  directement  le  recueil  dont  nous  en- 
treprenons la  publication  aujourd'hui. 

Les  ouvrages  surle  Mexique,  édités  jusqu'à  l'époque  du  départ 

1)  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  ou  de  la  Nouvelle  Espagne^  tra- 
duite de  l'espagnol  de  Don  Antoine  de  Solis.  Paris,  1691,  in-4. 

2)  A.  Thevet,  Les  singularitez  de  la  France  Antarctique,  Paris,  1558, 
în-4,  cap.  Lxxiii,  p.  144;  Yoyages  et  Conquêtes  du  capitaine  Ferdinand 
Courtois  es  Indes  occidentales  y  traduit  de  langue  espagnole  par  Guill.  Le  Breton, 
Nivemois.  Paris,  1588,  in-12  ;  Histoire  de  V Empire  Mexicain  représentée 
par  flguresi  Relation  du  Mexique  ou  de  la  NouvellerEspagne,  par  Thomas 
Gages,  trad,  par  Melchisédech  Thevenot  (/^ô/a^ton  d^  rfirer*  Voiages  curieux, 
t.  IL  Paris,  1696,  in-fol.,  85-40  p.)  ;  Cf.  Harrisse,  Bibliotheca  Americana 
vetustissima,  New-York,  1866,  gr. 'in-8,  p.  420;  Orozco  y  Berra,  Ênsayo  de 
descifracion  geroglifioay  c.  x,.  xiv.  (Anales  del  Museo  Nacional  de  Mexico^ 
t.  II,  p.  47,  246.) 

3)  Fr.  Juàn  de  Torquemada,  l'auteur  de  la  Monarquia  indiana  (1615),  si 
souvent  citée  dans  les  notes  qui  précèdent,  avait  cependant  amassé  un  grand 
nombre  de  peintures  antiques  et  d'excellents  manuscrits  :  amassa  un  gran 
numéro  de  pinture  antiche  e  d'eccellenti  manoscritii  (Clavigero,  t.  I,  p.  14), 
mais  il  n'avait  su  en  tirer  presque  aucun  parti  :  aunque  sabia  la  lengua 
mexicana^  écrit  Bustamante,  no  tuvo  inteligencia  alguna  de  las  figuras  y 
caractères  conque  estaban  formadas  las  hisiorias  de  los  [ndios,  y  solo  se 
sirvio  para  escribir  la-  suya  de  los  manuscrit  os  que  dejaran  los  Padres 
Benaventey  Sahagun  y  otros,  sin  procurar  confrontarlos  con  las  pinturas 
que  tuvo  en  su  poder,  etc.  (Gama,  Dos  piedraSy  2*  parle,  p.  147.)  Carlos  de 
Siguenza  y  Gongora  avait  aussi  réunie  presque  sans  proGt  pour  Ja  science,  une 
collection  de  monuments  du  même  genre  dont  faisait  partie  notamment  le 
célèbre  manuscrit  publié  par  Gem^elli  Carreri,  Humboldt,  Paravey,  etc.  (Cf. 
Orozco  y  Berra,  Ojeada  sobre  Gronologia  mexicana  (ap.  Tezozomoc,  Cronica 
mexicanay  éd.  Vigii.  ;  Mexico,  1878,  in-8,  p;  211),  et  sur  l'étude  duquel  se 
sont  fondées  tant  de  doctrines  erronées. 
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de  Botturinî  pour  cette  contrée,  s'étaient,  à  de  rares  exceptions 
près*,  fort  peu  inquiétés  des  indigènes,  de  leur  histoire  et  de  leur 
ethnographie ^  D'ailleurs,  en  dehors  des  récits  de  la  conquête, 
presque  tous  les  écrits  de  valeur  relatifs  aux  Indiens,  rédigés  par 
les  missionnaires  Duran,  Sahagun,  Mendieta,  etc.,  ou  parles 
indigènes  éclairés  qui  avaient  accepté  le  nouveau  régime,  Ixtlilxo- 
chitl,  Chimalpahin,  Tezozomoc,  etc.,  presque  tous  ces  écrits, 
disons-nous,  étaient  restés  inédits.  Le  gouvernement  colonial 
jaloux  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  Mexicains  leur  an- 
cienne grandeur,  interdisait  rigoureusement  toute  publication 
relative  à  Tétat  de  la  Nouvelle  -  Espagne  avant  l'arrivée  de 
Cortès. 

La  plupart  des  peintures  originales  des  indigènes  échappées 
à  la  destruction  ordonnée  jadis  par  Itzcohuatl  '  ou  composées 
depuis  le  règne  de  ce  souverain,  avaient  disparu  dans  les  bû- 
chers allumés  à  Tlatelolco  et  ailleurs  par  Juan  Zumarraga  ou  ses 
émules  *.  Les  monuments  civils,  religieux,  funéraires  des  Az- 

1)  Nous  ferons  ici  une  mention  toute  spéciale^du  conquistador  anonyme  dont 
Ramusio  a  publié  en  italien  la  Relatione  d'alcune  cose  délia  Nuova  Spagna 
e  délia  gran  citià  di  Temistitan  Messico  (Venet.,  1565,  in-f,  t.  III,  f.  304,  310), 
traduite  par  Ternaux-Compans  au  tome  A  de  sa  collection  (p.  40-104).  Cette 
relation  pleine  d'intérêt,  dont  le  texte  original  n'est  publié  que  depuis  1858,  est 
exclusivement  ethnographique:  Relacion  de  algunas  cosas  de  la  Nueva Espana 
y  de  la  gran  ciudad  de  Temestitan  Mexico,  escrita  por  un  companero  de  Hernan 
Cortez.  {Coleccion  de  documentos para  la  historia  de  Mexico,  éd.  Icazbalceta, 
t.  I,  p.  368-398.  Mexico,  1858, in-8.) 

2)  Ixtlilxochitl  déclare  les  histoires  «  composées  par  des  Espagnols rem- 
plies des  erreurs  les  plus  grossières  »  en  ce  qui  concerne  les  Indiens.  Il  parle 
longuement  des  passions  qui  les  dominaient,  de  leur  ignorance  de  la  langue  du 
pays,  des  faux  rapports  que  les  naturels  se  sont  amusés  à,  leur  faire,  etc. 
(Ternaux-Compans,  Voy.,  Èelat,  et  Mém-,  t.  XII,  p.  x  et  xj.) 

3)  Fr.  Bernadino  de  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  trad.  française  de  Jourdanet  et  Siméon,  lib.  X,  cap.  xxix,  §  iZ;  Paris, 
1880,  in-8,  p.  674.  C'était,  dit  Sahagun,  «  afin  d'empêcher  qu'elles  tombas- 
sent entre  des  mains  vulgaires  et  qu'elles  cessassent  d'être  respectées.  » 
Brasseur  de  Bourbourg  suppose,  non  sans  raison,  que  le  roi  Itzcohulat 
a  cherché  ainsi  à  effacer  les  traces  des  humiliations  anciennes  de  sa  race 
et  qu'il  a  voulu  détruire  en  même  temps  les  monuments  de  la  gloire  des 
peuples  qui  avaient  précédé  les  Aztèques  dans  l'Anabuac.  (Brasseur  de 
Bourbourg,  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique 
centrale,  t.  lll,  p.  209.  Pari&,  1858,  in-8.) 

4)  Voir  sur  ce  sujet  un  mémoire  détaillé  de  M.  J.  Sanchez  intitulé  Question 
historica,  publié  dans  les  Annales  du  Musée  national  de  Mexico  (t.  I,  p. 
47-59,  1879).  Cf.  Torquemada,  lib.  III,  cap.  vi  ;  lib.  XIV,  cap.  vi,  t.  I,  p. 
253;  t.  II.  p.  544;  Clavigero,  Storia  antica  del  Messico,  Ceresa,  1780,  in-4, 
t.  Il,  p.  188.  Etc. 
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tèques  et  de  leurs  précurseurs  étaient  partout  à  l'état  de  ruines 
plus  ou  moins  délabrées. 

Botturini,  qu'une  question  spéciale,  celle  de  Notre-Dame  de 
Guadalupe,  avait  occupé  dès  son  arrivée  aux  Indes  en  1735*,  se 
prit  d'un  zèle  ardent  pour  ces  documents  si  précieux  et  pourtant 
si  peu  consultés  jusqu'alors. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  les  recherches 
poursuivies  courageusement  pendant  huit  ans  parle  persévérant 
antiquaire  et  les  persécutions  odieuses  auxquelles  il  fut  en  butte 
à  ]a  suite  de  ses  belles  découvertes.  Humboldt  a  raconté  toute 
cette  douloureuse  histoire  et  M.  Aubin  en  a  fait  de  nouveau  le 
récit  dans  son  premier  mémoire  ^  Dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens,  privé  de  l'incomparable  collection  qu'il  avait 
si  laborieusement  formée,  Botturini  parvint  cependant  à  faire  pa- 
raître à  Madrid  l'ouvrage  qui  résumait  les  résultats  de  ses  efforts 
et  qu'accompagne  un  catalogue  des  documents  indigènes  dont  ce 
livre  est  la  synthèse* 

JJIdea  de  Botturini  ouv/e  vraiment  la  période  moderne  des 
études  mexicaines.  C'est  bien  le  résumé  d'une  histoire  nouvelle^ 
nueva  historia.  Les  temps  primitifs  s'y  dépouillent  en  partie  de 
leurs  mystères  ;  les  migrations  successives  des  peuples  y  sont 
présentées  dans  leur  enchaînement  naturel  ;  enfin  les  croyances 
religieuses,  les  connaissances  astronomiques,  etc.,  y  apparais- 
sent avec  une  certaine  netteté. 

Botturini  a  fait  école  ^  :  Veytia  et  Clavigero,  Gaina  et  Pichardo 
sont  bien  ses  disciples  et  ses  continuateurs.  Seulement  Gama  a 
introduit  dans  l'hi:>toire  de  la  Nouvelle-Espagne  un  élément  nou- 
veau, emprunté  à  l'étude  des  monuments  figurés,  négligés  avant 


{)  Cav.  Lorenzo  Boturini  Benaduci,  senor  de  la  Torre  y  de  Hono,  Idea  de 
una  nueva  Historia  General  de  la  America  Septentrional  fundada  yjbre 
material  copioso  de  Figuras^  Symbolos,  Caractères  y  Gerogîificos^  Cantares 
y  Manuscritos  de  Autores  Indios,  xiltimamente  descuhiertos,  Madrid,  1746, 
in-4,  dedic,  p.  1. 

2)  Humboldt,  Vues  des  Cordillères,  Paris,  i810,  in-fol.  p.  163' et  226; 
J.-M.-A.  Aubin,  p.  6  et  7  de  mon  édition. 

3)  C'est  bien  la  Escuela  moderna,  qu'Orozco  y  Berra  fait  à  tort  commencer 
seulement  à  Clavigero.  (Tezozomoc,  éd.  citée,  p.  196.) 
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lui.  Ses  deux  mémoires  sur  les  pierres  de  Mexico'^  ont  fondé  Tar- 
chéologie  aztèque. 

Del  Rio  créait  presque  en  même  temps  Tarchéologie  du  Yu- 
catan  et  les  missions  officielles  données  au  capitaine  Dupaix' 
tendaient  à  étendre  à  toutes  les  contrées  placées  sous  la  domi- 
nation de  TEspagne  l'enquête  monumentale  dont  Gama  avait  été 
l'instigateur^. 

La  guerre  de  l'Indépendance  vint  faire  avorter  cette  belle 
entreprise,  et,  sans  l'intervention  d'un  archéologue  français, 
Tabbé  Baradère,  qui  explorait  le  Mexique  en  1828»,  rien  ne  serait 
resté  peut-être  des  rapports  archéologiques  de  Dupaix  et  des 
dessins  de  Castaneda,  qui  avait  accompagné  cet  officier  à  Xo- 
chicalco,  à  Tlaxcalla,  à  Palenqué,  etc. 

Baradère,  «  conduit  par  son  zèle  pour  les  découvertes  de  celte 
nature,  après  avoir  visité  la  plupart  des  lieux  explorés  par  la 
mission  espagnole,  devint  possesseur,  par  un  traité  authentique 
àwec  le  gouvernement  mexicain  et  en  échange  d'autres  objets 
précieux,  de  tous  les  dessins  originaux  de  Castaneda  relatifs  aux 
expéditions  de  1805,  1806  et  1807,  et  d'une  copie  légalisée  du 
manuscrit  original  de  Dupaix  contenant  ses  itinéraires  et  la  des- 
cription des  monuments  découverts  pendant  le  cours  de  ses  trois 
voyages  ».  Les  dessins  avaient  été  livrés  le  7  septembre  1828  ;  le 
texte  fut  envoyé  bien  plus  tard  en  France*,  et  néanmoins,  en 


1)  A.  de  Léon  y  Gama,  Descripcion  histùrica  y  cronologica  de  las  dos 
piedras  que  con  ocasion  del  nuevo  empedrado  que  se  esta  formando  en  la 
plaza  principal  de  Mexico  se  hallaron  en  ella  el  ano  de  1790.  2*  éd.  Mexico, 
1832,  in-4.  —  Une  première  édition,  contenant  la  première  partie  de  ce  travail, 
avait  paru  peu  après  les  découvertes  qui  y  sont  décrites,  et  Marquez,  un  fervent 
disciple  de  Gama,  l'avait  traduite  en  italien  et  publiée  à  Rome  en  1804. 

2)  Dupaix,  né  en  Honfjrie,  était,  comme  Botturini,  issu  d'une  famille  fran- 
çaise. 

3)  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  nous  mentionnons  ici  en  note  quelquos 
ouvrages  généraux  du  xvn*  siècle,  tels  aue  ceux  de  Dupérier  et  de  l'abbé  bel- 
legarde,  du  père  Touron  ou  de  Rainai.  L'ouvrage  de  Touron,  dont  cinq  vo- 
lumes sont  consacrés  au  Mexique  [Histoire  générale  de  V Amérique  depuis 
sa  découverte,  qui  comprend  V histoire  naturelle ,  ecclésiastique ,  mi- 
litaire, morale  et  civile  des  contrées  de  cette  grande  partie  du  monde,  Paris, 
1768-1770,  14  vol.  in-12),  est  surtout  une  histoire  ecclésiastique.  Quant  au 
livre  de  Rainai,  nous  renvoyons  à  la  préface  de  Clavigero  les  lecteurs  qui  vou- 
draient étre'éclairés  sur  sa"  valeur  historique  en  ce  qui  concerne  le  Mexique. 

4)  Antiquités  mexicaines,  Relations  des  trois  expéditions  du  capitaine 
Dupaix  ordonnées  en  1805,  1806  et  iS07 pour  la  recherche  des  antiquités  du 
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1834,  un  volumineux  ouvrage  paraissait  à  Paris,  comprenant, 
dans  ses  deux  grands  in-folio,  les  documents  que  nous  venons 
d'énumérer  et  en  outre  un  important  mémoire  d'Alexandre  Lenoir 
sur  la  comparaison  des  monuments  du  Mexique  avec  ceux  de. 
l'ancien  monde,  suivi  d'un  examen  détaillé  des  planches  de 
Dupaix,  un  long  travail  ethnographique  de  Warden,  enfin  des 
notes  fort  intéressantes  sur  une  suite  de  six  cents  dessins  archéo- 
logiques par  Baradère,  Saint-Priest  et  Farcy. 

Ce  que  Gama  et  Gondra,  au  Mexique,  Marquez  et  Visconti,  en 
Italie,  Barthélémy  *,  Jomard,  Latour-AUard,  en  France,  Bullock, 
en  Angleterre,  flumboldt  et  son  école,  en  Allemagne  ^  n'avaient 
pas  pu  obtenir,  la  grande  publication  de  Baradère  le  réalisa. 
L'archéologie  du  Mexique  eut  désormais  son  rang  dans  l'histoire 
du  passé  de  l'humanité. 

Le  livre  de  Nebel  publié  à  Paris  deux  ans  après  celui  de 
Baradère,  la  collection  Ternaux-Compans,  dont  les  premiers 
volumes  ont    paru  en  1837  ^  le  voyage   de  jWaldeck  édité 


pays,  notamment  celles  de  Mttla  et  de  Palenqué^  accompagnée  dès  dessins 
de  Castaneda,  membre  des  trois  expéditions  et  dessinateur  du  musée  de 
Mexico  et'd'une  carte  du  pays  exploré,  suivi  d'un  parallèle  de  ces  monu- 
ments avec  ceux  de  VJSgypte,  de  l'Indostan  et  de  V Ancien- Monde ,  par 
M.  Alexandre  Lenoir,  d'une  dissertation  sur  l'origine  de  V ancienne  popu- 
lation des  deux  Amériques  et  sur  les  diverses  Antiquités  de  ce  continent, 
par  M,  Warden,,,,  avec  un  discours  préliminaire  de  M.  Ch,  Farcy  et  des 
notes  explicatives  et  autres  documents  par  MM.  Baradère,  de  Saint^Priest 
et  plusieurs  voyageurs  qui  ont  parcouru  V Amérique,  Paris,  Bur.  des  Antiq. 
Mexic.  1834,  2  vol.-  in-fol.  229  pi. 

1)  J.-J.  Barthélémy, /?e/îeaîion5  sur  quelques  peintures  mexicaines  [Œuvres 
diverses,  t.  II,  p.  183.  Paris,  an  vi,  in-8.) 


tâtons  seulement  que  cette  œuvre  fort  importante  est  demeurée  presque  sans 
écho.  Nous  ne  trouvons  à  citer  qu'un  seul  écrit  intéressant  dont  Humboldt  ait 
provoqué  la  publication  :  c'est  la  lettre  de  Visconti  sur  quelques  monuments 
des  peuples  américains,  1812.  (Opère  varie  italiane  e  francesi,  Milano,  1830, 
t.  III,  p.  206-214.)  L'atlas  de  Nebel,  publié  sous  l'inspiration  de  Humboldt, 
date  seulement  de  1836.  (Cari  Nebel,  Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans 
la  partie  la  plus  intéressante  du  Mexique,  50  pi.  hth.  avec  texte  expl.  1836, 
in-fol.) 

Le  livre  de  Del  Rio  sur  Palenqué,  édité  en  anglais,  en  1822,  n'a  pas  mieux 
réussi  que  les  Vues  des  Cordillères  à,  intéresser  aux  choses  du-Mexique  les 
savants  d'Europe,  tandis  que  la  publication  de  Baradère  a  eu  les  résultats  con- 
sidérables que  nous  exposons  ci-dessus. 

3}  La  luxueuse  publication  de  lord  Kingsborough  n'est  point  toutefois  étran- 
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en  1838*,  n'auraient  point,  sans  cette  œuvre  hardie,  arrêté  l'at- 
téntion  du  monde  scientifique. 

L'influence  de  Baradère  s'est  étendue  beaucoup  plus  loin  en- 
core; elle  a  eu,  nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  une  part  impor- 
tante dans  les  progrès  imprimés  aux  études  américaines  par 
Longpérier  et  par  ses  disciples  ^  L'ardent  explorateur  des  anti- 
.  quités  mexicaines  ouvrait  la  route  au  savant  conservateur  du 
Louvre,  comme  Botturini  avait  préparé,  longtemps  auparavant, 
la  voie  à  M.  J.-M,-A.  Aubin. 

Les  recherches  de  M.  Aubin,  commencées  à  Mexico  peu  après 

gère  aux  progrès  réalisés  par  Longpérier  et  ses  élèves  dans  l'interprétation  des 
monuments  mexicains. 

1)  Ternaux-Compans.  Voyages,  Relations  et  Mémoires  originaux  pour  servir 
à  V histoire  de  la  découverte  de  V Amérique  (Paris,  1838-1840,  20  vol.  in-8). 
Les  documents  sur  le  Mexique  et  le  Yucatan  prennent  une  large  place  dans 
cette  volumineuse  publication  dès  Tannée  1838.  Le  zélé  éditeur  ikit  successi- 
vement paraître  :  la  traduction  du  livre  d'Ixtlilxochitl  récemment  publié  à 
Mexico  par  Bustamante,  sur  les  cruautés  des  Espagnols  (Cruautés  horribles 
des  conquérants  du  Mexique  et  des  Indiens  qui  Tes  aidèrent  à  soumettre 
cet  empire  à  la  couronne  d'Espagne,  mémoire  de  don  Fernando  de  Alva 
Ixtlilxochitl,  édité  par  Bustamante  comme  supplément  à  son  Sahagun  en  1829, 
Mexico  Valdès),  et  traduit  par  Ternaux-Compans  avec  une  courte  préface 
[ColL  citée,  t.  VlII);  une  traduction  française  du  récit  inédit  du  voyage  à 
Cibola  de  Castaneda  de  Nagera,  suivie  des  relations  de  Marcos  de  Niza  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  d'Âlarcon,  de  Vasquez  Coronado,  etc.  {Relation 
du  voyage  ae  Cibola  entrepris  en  1540  où  Von  traite  de  toutes  les  peuplades 
gui  habitent  cette  contrée,  de  leurs  mœurs  et  coutumes,  par  Pedro  de 
Castaneda  de  Nagera,  texte  inédit,  avec  un  appendice  contenant  les  relations 
de  Marcos  de  Niza,  d'Âlarcon,  de  Vasquez  Coronado.  etc.,  (Coll.  citée,  t.  IX)  ; 
un  premier  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique,  compre- 
nant maintes  pièces  importantes  d'Alvarado,  Mendoza,  Zarate,  Juan  Diaz,  etc. 
[ibid.,  t.  X);  le  rapport  non  moins  inédit  d*Alonzo  de  Zurita  sur  les  diffé- 
rentes classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Espagne,  sur  les  lois,  les  moeurs  des 
habitants,  sur  les  impôts  établis  avant  et  depuis  la  conquête,  par  Alonzo 
de  Zurita  (ibid.,  L  XI,  1840);  V Histoire  des  Chichimêques  ou  des  anciens 
rois  de  Tezcuco  ,  par  dOn  Fernando  d'Alva  Ixtlilxochitl,  traduite  sur  le  ma- 
nuscrit espagnol,  l'*'  et  2«  parties  {ibid,,i,  XII  et  XIII);  enfin  un  second 
recueil  fort  intéressant  de  pièces  inédites  sur  le.  Mexiaue  (Second  Recueil  de 
pièces  relatives  à  la  conquête  du  Mexique  [ibid.,  t.  XVI,  1840]).  On  doit  à 
Ternaux-Compans  d'autres  écrits  encore  sur  le  Mexique,  tels  qiie  VEssai 
sur  la  théogonie  mexicaine  (Paris,  1840)  et  une  édition  française  deTezozomoc 
(Paris,  1857). 

2)  Frédéric  de  Waldeck,  Voyage  archéologique  et  pittoresque  dans  la  pro- 
vince d' Yucatan  (Amérique  centrale),  Paris,  1838,  in-fol.,  22  pi.  —  C'est  la 
troisième  partie  de  Tœuvre  de  Waldeck;  dépouillé,  comme  Botturini,  de  ses 
documents  par  le  gouvernement  mexicain,  le  vovageur,  qui  possédait  un  double 
de  ses  plans  et  de  ses  dessins,  s'est  h&té  de  les  publier  pour  se  garantir  de 
plagiats  qu'il  redoutait.  La  seconde  partie  de  son  œuvre,  consacrée  particulière- 
ment à,  Palenqué,  a  paru  beaucoup  plus  tard,  avec  la  collaboration  de  Brasseur 
de  Bourbourç.  (Monuments  anciens  du  Mexique,  Paris,  1866,  in-fol.)  La 
première  partie  est  demeurée  inédite. 


TST- 
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1830  et  conlinuées  avec  persévérance  pendant  plus  de  cinquante 
années,  ont  réussi  à  résoudre  presque  toutes  les  difficultés  que 
présentait  la  lecture  des  hiéroglyphes  nahuas.  Les  Mémoires  sur 
la  peinture  didactique  et  récriture  figurative  des  anciens  Mexicains^ 
dont  un  fragment  a  vu  le  jour  en  1849,  sont  pour  les  études 
mexicaines  ce  que  furent  pour  la  connaissance  de  Tancienne 
Egypte  les  premiers  écrits  de  Champollion.  Il  est  fort  regrettable 
que  ces  travaux,  qui,  suivant  l'expression  de  Brasseur  de  Bour- 
bourg*,  offrent  «  des  facilités  merveilleuses  »  à  tous  ceux  qui 
veulent  entreprendre  Texamen  des  antiquités  mexicaines  ;  il  est 
regrettable,  disons-nous,  que  ces  remarquables  travaux  soient 
restés  inconnus  du  plus  grand  nombre  des  linguistes,  des  ar- 
chéologues et  des  ethnographes*. 

En  même  temps  que  M.  Aubin  fondait  sur  des  baseFV  inébran- 
lables le  déchiffrement  des  manuscrits  nahuas,  ébauché  seule- 
ment jusque-là  par  Gama  et  Pichardo,  par  Gondra  et  Ramirez, 
un  autre  savant  français,  Adrien  de  Longpérier,  fixait  quelques- 
uns  des  points  les  plus  importants  de  Tarchéologie  mexicaine, 
riconographie,  en  particulier,  des  divinités  principales  du  pan- 
théon des  Aztèques,  très  mal  étudiée  jusqu'alors  '. 

Ces  deux  mémoires,  simultanément  publiés,  devaient  renou- 
veler la  face  des  études  mexicaines  en  faisant  enfin  aux  monuments 
indigènes,  désormais  rendus  accessibles,  la  large  place  qu'ils 
méritent  d'occuper  dans  les  préoccupations  des  hommes  d'étude. 

M.  Aubin  remontait,  dès  ses  premières  [recherches,  au  delà 
du  vieil  empire  des  Toltèques  et  les  comparaisons  instituées  par 

1)  Brasseur  de  Bourbourg,  Les  Antiquités  mexicaines,  (Eetve  archéologique^ 
9®  année,  2*  partie;  Paris,  1853,  p.  418.)  —  L'auteur  n'hésite  pas  à  déclarer 
l'œuvre  alors  presque  inédite  de  M.  Aubin  «  le  monument  le  plus  précieux  élevé 
à  la  langue  nanuatl  et  à  l'art  graphique  du  nouveau  monde  »  (p.  417).. 

2)  Le  mémoire  de  1849,  qu'on  retrouvera  en  tête  du  volume  dont  cea  pages 
forment  l'introduction,  tiré  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  est  devenu  fort 
vite  extrêmement  rare.  Il  en  est  de  même  du  fragment  édité,  deux  ans  plus  tard, 
sous  ce  titre  :  Notice  sur  une  collection  d'antiquités  mexicaines  (peintures 
et  manuscrits),  Paris,  1851,  27  p.  in-8.  C'est  à  cette  rareté  qu'il  faut  attribuer 
surtout  le  silence  qui  s'est  fait,  même  en  Amérique,  sur  ces  Mémoires  de  pre- 
mier ordre. 

3)  A.  de  Longpérier,  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  salle  des  anti- 
quités américaines  [Mexique,  Pérou,  Chili,  Haïti,  Antilles)  au  Musée  du 
Louvre,  Paris,  Vinchon,  1850,  in-8,  2«  édition  augm.,  1851. 
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LoDgpérier  le  conduisaient  déjà  à  une  époque  voisine  de  Tère 
chrétienne.  Tout  un  vaste  passé  semblait  donc  devoir  se  dévoiler 
aux  adeptes  du  celle  nouvelle  branche  des  connaissances  histo- 
riques. 

Brasseur  de  Bourbourg,  MM.  G.  d'Eichlhal,  D.  Charnay, 
bien  d'autres  encore,  à  Tétrangcret  en  France,  se  lancèrent  dans 
la  voie  qui  venait  d'être  ouverte. 

Brasseur  de  Bourbourg  est  un  des  disciples  de  M.  Aubin,  il 
se  plaît  à  le  reconnaître.  Il  n'a,  il  est  vrai,  ni  la  prudence  ni  Iq, 
sagacité  du  maître  dont  il  s'inspire,  mais  il  possède  en  revanche 
une  extrême  ardeur  au  travail.  Cinq  fois  il  visite  l'Amérique,  et 
à  chaque  voyage  il  rapporte  des  documents  inédits  dont  il  tire 
les  matériaux  de  nouvelles  publications  :  ce  sont  les  Lettres 
pour  servir  (^introduction  à  l'histoire  primitive  des  nations  civi- 
lisées de  r Amérique  septentrionale  (Mexico,  1851,  in-8);  le  mé- 
moire cité  plus  haut  sur  les  antiquités  mexicaines,  publié  dans 
la  Revue  archéologique  [\%^2)\  Y  Histoire  des  natioiis  civilisées  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  y  où  l'étude  des  monuments  his- 
toriques indigènes  se  trouve  combinée  avec  celle  des  écrivains 
espagnols  *  ;  puis  une  Collection  de  documents  dans  les  langues 
indigènes  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philologie  de 
r  Amérique  ancienne^  dont  trois  volumes  ont  paru  de  1861  à 
1864  ';  l'histoire  de  Palenqué  qui  sert  d'introduction  aux  mo- 
numents de  Waldeck  (1866),  etc. 

Les  travaux  de  MM.  D.  Charnay  ^  et  G.  d'Eichlhal  se  rattachent 
plus  directement  à  ceux  de  Longpérier,  car  c'est  aux  monuments 

1)  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  centrale  durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb, 
écrite  sur  des  documents  originaux  et  entièrement  inédits ^  puisés  aux  an^ 
ciennes  archives  des  indigènes,  Paris,  1857-1859,  4  vol.  in-8  cart. 

2)  Le  premier  volume  contient  le  Popol  Vuh  {Le  livre  sacré  et  les  mythes 
de  t antiquité  américaine  avec  les  livres  héroïques  et  historiques  des  Quiches, 
ouvrage  original  des  indigènes  de  Guatemala,  etc.  Paris,  1861,  in-8,  pi.];  le 
second  est  une  grammaire  quiche  suivie  d'un  Essai  sur  la  poésie,  la  musique, 
la  danse  et  Vart  dramatique  chez  les  Mexicains  et  les  Guatémaltoques  avant 
la  conquête,  servant  d'introduction  au  Rabinal  Achi,  drame  indigène  (Paris, 
1862);  le  trmsiëme  renferme  le  texte  et  la  traduction  de  Diego  de  Landa, 
Relacion  de  las  Cosas  de  Yucatan  (Paris,  1864). 

3)  Cf.  E.-T.  Hamy,  Rapport  sur  le  concours  du  prix  Logerot  présenté  à  la 
Société  de  géographie  dans  sa  séance  générale  du  2  mat  1884.  (Extr.  du  Bull. 
de  la  Soc,  de  géogr,  2*  trim.  1883.) 
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de  Tart  qu'ils  s'adressent  d'une  façon  plus  spéciale.  Le  premier 
consacre  quatre  années  à  explorer  TAnabuac,  la  Mixtëque  et  le 
Yucatan  et  en  rapporte  de  magnifiques  photographies  et  les  ma- 
tériaux du  volume  Cités  et  ruines  américaines^  qu'il  publie  en  1 863 
avec  VioUet-Le-Duc.  Le  second  renouvelle  une  théorie  fran- 
çaise delà  fin  du  xvni*  siècle,  celle  du  célèbre  de  Guignes  *,  qui 
vient  de  trouver  un  nouvel  appui  dans  les  savantes  recherches 
de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  *  et  s'efforce  de  démontrer  les 
prigines  bouddhiques  de  la  civilisation  américaine  ou  du  moins 
de  la  civilisation  spéciale  qui  florissait  à  Palenqué;  cette  métro- 
pôle  religieuse  dont  Del  Rio,  Dupeix,  Waldeck,  Stephens, 
M.  Charnay,  etc.,  avaient  exploré  les  ruines  '. 

Tel  était  le  bilan  de  la  science  française,  en  ce  qui  concerne 
l'antiquité  mexicaine,  quand  surgirent  les  événements  qui  ame- 
nèrent l'occupation  du  Mexique  par  nos  troupes  *. 

Dès  le  début  de  la  conquête  espagnole,  nos  compatriotes  avaient 
abordé  avec  un  réel  succès  Tétude  d'une  linguistique  particuliè- 
rement difficile.  Plus  tard,  ils  étaient  entrés  courageusement  dans 
l'examen  détaillé  des  monuments  indigènes  écrits  ou  figurés  ; 
ils  venaient  enfin  de  fonder  ou  plutôt  de  renouveler  la  diploma-' 
tique  et  l'archéologie  mexicaines. 

Ces  remarquables  résultats,  obtenus  dans  des  conditions  gé- 
néralement défavorables,  n'avaient  point  manqué  de  frapper 
l'esprit  judicieux  du  savant  ministre  qui  imprimait  alors  en 
France  aux  études  supérieures  un  élan  si  vigoureux,  M.  Duruy 

1)  De  Guignes,  Mémoires  sur  les  navigations  des  Chinois  du  eôté  de  V Amé- 
rique et  sur  plusieurs  peuples  situés  à  V extrémité  de  VAsie  orientale,  (Mém, 
Acad,  inscript,  et  belles-lettres ^  t.  XXVIII,  1761.) 

2)  Marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Mémoire  sur  le  pays  connu  des  an*- 
ciens  Chinois  sous  le  nom  de  Fou  Sang  et  sur  quelques  documents  pouvant 
servir  à  Videntifier,  Paris,  Impr.  nat.  1876,  in-8. 

3)  G.  d'Eichlhal,  Etudes  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation 
américaine.  l'«  partie  (Extr.  de  la  Revue  archéologique).  Paris,  1864,  in-8,  fig. 

4)  Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  quelques  auteurs  français  modernes, 
tels  que  Chevalier,  Le  Mexique  avant  et  pendant  la  conquête.  Paris,  1845, 
in-8  ;  A.  Morelet,  Voyage  dans  V Amérique  centrale,  l'île  deCuba  et  le  Yucatan. 
Paris,  1857,  2  vol.  in-8;  trad.  angl.,  London,  1871,  1  vol.  in-8;  Mathieu  de 
Fossey,  Le  Mexique.  Paris,  1857,  1  vol.  in-8;  J.-J,  Ampère,  Promenade  en 
Amérique,  Etats-Unis,  Cuba,  Mexique.  Paris,  1860,  2  vol.  in-8.  Nous  devons 
à  M.  Morelet  quelques  précieux  documents  archéologiques  qui  trouveront  leur 
place  dans  la  seconde  partie  de  notre  publication. 
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pensa  avec  raison  qu'il  fallait  profiler  des  circonstances  politiques 
qui  ouvraient  à  nos  savants  de  tout  ordre  l'accès  d'un  pays  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  si  puissamment  contribué  à  faire 
connaître,  et  il  institua  cette  Commission  scientifique  qui  réunis- 
sait quelques-unes  des  personnalités  les  plus  marquantes  de  la 
science  française  et  devait  «  préparer  l'organisation  d'une  expé- 
dition scientifique  au  Mexique  et  ensuivre  les  résultats  \  » 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  la  Commission, 
même  en  la  restreignant  aux  études  historiques  et  archéologiques 
qu'elle  a  provoquées  et  dirigées. 

Nous  rappellerons  seulement  que,  dès  la  fin  de  septembre  1864, 
Brasseur  de  Bourbourg,  accompagné  de  M.  Bourgeois,  partait 
pour  le  Yucatan,  visitait  Mérida,  Izamal,  Mayapan,  Uxmal,etc.*; 
que  M.  Méhédin,  suivant  les  instructions  du  baron  Gros',  réu- 
nissait, de  1864  à  1866,  en  diverses  localités  et  particulière- 
ment à  Xochicalco  et  à  Téotihuacan,  les  éléments  de  monogra- 
phies architecturales  très  étudiées;  que  MM.  Aubin,  Lucien  Biart, 
Boban,  Boucard,  Curtis,  Fégueux,  Franco,  Fuzier,  Léouzon 
Le  Duc,  Magnabal,  Morelet,  Roger-Dubos,  H.  de  Saussure,  Si- 
méon,  Soyer,  Weber,  de  Zeltner,  rassemblaient  pour  la  Com- 
mission des  documents  archéologiques  nombreux  et  variés  ;  que 
le  regretté  général  Doutrelaine,  placé  à  la  tète  du  comité  de  Mexi- 
co, stimulait  le  zèle  des  correspondants  et  des  voyageurs,  et  re- 
cueillait lui-même  des  données  d'une  grande  valeur;  enfin,  que 
MM.  Guillemin-Tarayre,  Domenech  et  quelques  autres  pous- 
saient leurs  explorations  jusqu'aux  limites  extrêmes  du  nouvel 
empire  mexicain. 

Les  rapports  de  Brasseur  et  de  MM.  Guillemin-Tarayre, 
Léouzon  Le  Duc,  Magnabal,  Siméon,  une  partie  des  documents 
de  Doutrelaine  et  de  ses  collaborateurs  ont  été  publiés  dans  les 


1)  Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique,  publiées  sous  les 
auspices  du  Ministère  de  Vinsiruction  publique,  Paris,  Impr.  imp.,  t.  I, 
p.  18,  1865. 

2)  Tbid.,  t.  I,p.  16. 

3)  Baron  Gros,  Renseignements  destinés  aux  voyageurs  qui  auraient  à  étu» 
dier  les  monuments  anciens  situés  dans  les  environs  de  Mexico,  (Archives ^ 
etc  ,  t.  I,  p.  137-143.) 
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Archives  de  la  Commission^.  L^s  Nouvelles  Amiales  des  voyages, 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  la  Revue  d* ethnographie^ 
ont  édité  divers  écrits  de  MM.  V.-A.  Malte-Brun,  Poyel,  Dome- 
uech,  Fégueux,  etc. 

Mais  les  résultats  acquis  à  la  science  par  les  travaux  de  MM.  Au- 
bin, H.  de  Saussure,  Doulrelaine,  etc.,  membres  ou  correspon- 
dants de  la  Commission,  sont  demeurés  presque  tous  inédits. 
Les  études  faites  sur  place  par  MM.  Méhédin,  Soyer,  etc.,  les 
monuments  rapportés  en  fort  grand  nombre  par  MM.  Biart,  Bo- 
ban,  Boucard,  etc.,  n'ont  point  été  publiés. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  nous 
charger  d'examiner  les  collections  de  la  Commission  déposées 
au  Musée  du  Trocadéro  ou  conservées  dans  les  archives  du  Mi- 
nistère, et  de  tirer  le  meilleur  parti  poisible  des  travaux  ^t  dçs 
documents  qui  s'y  rencontreraient,  en  accompagnant  les  textes 
adoptés  des  figures  utiles  à  en  éclairer  rintelligencc. 

Ces  matériaux  ainsi  placés  entre  nos  mains  sont  de  deux  or- 
dres. Les  uns,  purement  «rcAeo/oy/yz/^^,  proviennent  des  fouilles 
exécutées  par  les  voyageurs  et  les  correspondants  de  la  Commis- 
sion ou  des  acquisitions  faites  par  lo  Ministère  de  l'instruction 
publique.  Les  autres  plutôt  historiques,  sont  des  manuscrits  in- 
digènes, à  l'état  d'originaux  ou  de  copies,  rassemblés  de  divers 
côtés  par  les  collaborateurs  de  la  Commission. 

Dans  le  plan  adopté  pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  divers  mo- 
numents, chacune  des  deux  séries  auxquelles  ils  se  rattachent 
doit  former  une  partie  spéciale.  Notre  publication  comprendra 
donc  une  partie  historique  et  une  partie  archéologique. 

Il  a  paru  indispensable  de  placer  en  tête  de  la  première  une 
édition  définitive  des  importants  mémoires  de  M.  J.-M.-A.  Au- 
bin sur  la  peinture  didactique  et  [écriture  figurative  des  anciens 
Mexicains  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  en  sont  en 
quelque  sorte  la  préface.  Ces  mémoires  n'ont  été  publiés  que 
par  fragments  dispersés  çà  et  là  ^  et  devenus  aujourd'hui  à  peu 

1)  Ibid,,  t.  1,  p.  85-136,  438-446,  452-460;  —  t.   11,  p.   18-64,  213-220, 
234-288,  298-311  ;  t.  111,  p.  56-61, 104-163,  173-470,  523-535. 

2)  Une  partie  de  ce  travail,  comprenant  les  généralités,  sans  les  hiéroglyphes, 
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près  introuvables.  Le  savant  auteur  de  cette  œuvre  de  premier 
ordre  a  bien  voulu  revoir  lui-même,  malgré  son  grand  âge,  les 
épreuves  de  cette  publication,  qui  sera,  nous  osons  Tespérer, 
le  point  de  départ  de  nouveaux  et  rapides  progrès  des  études 
mexicaines  dans  notre  pays. 

et  l'explication  du  premier  texte  seul,  a  paru  en  brochure  in-8.-chez  Paul  Dupont, 
en  1849.  La  notice  sur  la  collection  a  été  tirée  de  nouveau  à  part  à  la  même 
imprimerie,  en  1851.  (J.-M.-A.  Aubin,  Notice  sur  'une  collection  d'antiquités 
mexicaines  peintures  et  manuscrits.  Paris,  ?•  Dupont,  1851,  brochure  in-8 
de  27  paçes.)  Enfin  la  Retue  orientale  et  américaine  a  donné  des  fragments 
considérables  des  Mémoires  dans  ses  tomes  III,  IV  et  V. 


LA  CHASSE  ET  LA  PÊCHE 

CHEZ  LES  FUÉGIENS  DE   L'ARCHIPEL  DU  CAP  HORN 

Par  m.  le  D'  HYADES 


Nous  avons  en  vue  dans  cet  article  la  description  de  la  chasse 
et  de  la  pêche  à  la  Terre  de  Feu,  mais  seulement  chez  les  indi- 
gènes des  parages  du  cap  Horn,  nommés  Tékinika  par  Fitz-Roy, 
et  Yahganes  par  les  missionnaires  anglais  établis  dans  le  canal 
du  Beagle. 

Nous  laisserons  donc  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  aux  mœurs  des 
peuplades  fuégiennes  voisines  des  Yahganes.  On  sait  que  ces 
peuplades  sont  au  nombre  de  deux  ;  les  Yakana-Kuny  ou  Ona, 
habitant  la  grande  île»  de  la  Terre  de  Feu,  au  nord-est  de  Tar- 
chipel  magellanique,  et  les  Alikhoulip  ou  Alakalouf,  qui  vivent 
sur  la  côte  ouest  du  même  archipel. 

La  mission  française  du  cap  Horn,  avec  laquelle  nous  avons 
fait  toutes  les  observations  que  nous  allons  présenter,  a  séjourné 
pendant  une  année  (septembre  1882  à  septembre  1883)  à  la 
pointe  sud  de  la  presqulle  Hardy  (partie  méridionale  de  Tile 
Hoste).  Nous  n'avons  examiné  là  que  des  Fuégiens  Yahganes. 
Dans  là  colonie-^  indigène  qui  nous  jentourait,  il  n'y  avait  que 
deux  femmes  Alikoulip,  assez  vieilles,  transfuges  depuis^  leurs 
jeunesse  dans  la  peuplade  Tékinika.  Pendant  une  excursion 
dans  le  canal  du  Beagle,  à  Ouchouaya,  j'ai  bien  vu,  au  siège  de 
rétablissement  anglais,  les  survivants  du  groupe  Alikoulip 
amené  en  Europe,  il  y  a  cinq  ans.  Mais  il  h'y  avait  pas  à  songer 
à  obtenir  d'eux  le  moindre  renseignement  sur  leur  pays  ni  sur 
leurs  usages  :  aucune  de  mes  questions  ne  put  les  tirer  de  leur 
mutisme  obstiné.  Quant  aux  Yakana-Kuny  ou  Ona,  on  sait 
qu'ils  ne  se  livrent  guère  à  la  pêche  et  que  leur  grande  industrie 


LA   CHÂSSE   ET   LA    PÊCHE   AU  CAP    HORN  KIB 

est  la  chasse  du  guanaco  ;  nous  sommes  entrés  en  communica- 
tion avec  eux  encore  moins  qu'avec  la  peuplade  Alikoulip.  Nous 
ne  pourrons  donc  mentionner  quelques  détails  sur  ces  deux  peu- 
plades que  d'après  ouï-dire,  ou  suivant  des  observateurs  que 
nous  indiquerons.  C'est  ainsi  que  nous  ferons  dos  emprunts 
aux  lettres  des  missionnaires  de  la  Terre  de  Feu  et  surtout  h  la 
relation  récemment  publiée  dans  le  Cosmos  de  Cora^  sur  l'ethno- 
graphie fuégienne,  par  le  D*^  Lovisato,  compagnon  do  Bovï», 
lieutenant  de  la  marine  italienne,  qui  fit  en  1882,  pour  le  compte 
du  gouvernement  argentin,  l'exploration  d'une  partie  d(^  Tar- 
chipel  magellanique.  Ces  deux  sources  de  renseignemcnis  non  a 
paraissent,  d'ailleurs,  bien  près  de  se  confondre  ;  les  données  et 
les  observations  ethnographiques  présentées  par  le  D'  Lovisato 
ont  été  recueillies  auprès  des  missionnaires  anglais  du  canal  du 
Beagle  qui  ont  communiqué  à  la  mission  do  Bove,  commf<  ils 
devaient  le  faire  plus  tard  pour  l'expédition  française,  le  résultat 
de  leur  expérience  des  mœurs  et  des  coutumes  des  indigènes* 

Nous  commencerons  cette  étude  par  la  pèche,  qui,  sans  aumn 
doute,  est  l'industrie  vraiment  habituelle  de  la  peiiplo/le  fué- 
gienne de  Tarchipel  du  cap  Hom*  Nous  conso/'/r^^rr^ns  ensnil/»  un 
chapitre  spécial  à  la  chasse  ;  celle-ci  se  rapprocha?  de  la  p/u.h^ 
parce  que  presque  toujours  elle  a  lieu  sur  Tean,  4d  (i%\^(^  par 
conséquent  le  concours  d'une  embarcation. 


La  pêche  chez  les  Fnégier»^  yahfeàuen  f^st  loujonrs  prn\'u\u/'t* 
par  les  femmes  et  prés^nt^  Af'.nx  grande»»  rIrvi«iions:  flh  n'n\t 
pliqoe  aux  coquillages  on  zf^ffphyU'n  Iaîss/?s  k  dAr,oiivr»rf  h  tw^r 
basse  ou  qui  reposent  à  quelques  tt\h\rf''*>  d#!  j^rofond/^fir;  ou  Umu 
elle  a  pour  but  la  capture  di5s  p^>i^Hons  qui  vivr-nf  d«ris  Ia  /yriAffinn 
\piacro€y$iis  pyrifera  dont  tj'^  p^ra^^sHonf  pr^sqnA  purtou»  hvM 
abondamment  garnis  le  lonjr  des  tfAf^n.  Nous  r^xarnin/^rfiiH  nM 
genres  de  pèche  sacc^ssiv^mAtif , 

Pêche  rfft  c^fmlhff^fi^t  fh%  z^tOf^hf/f^^.       Il^rollé*  f)  rna^ér  hot^r 
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Fig.  t 


Fig.  173.  Portion  de  taouala,  grand,  nat. 


1)  Toules  les  pièces  Hgarées  dans  cet  article  font  pnrlie  de  la  collection  ethno- 
graphique de  la  mission  du  cap  Horn,  déposées  au  Musée  d'Ethnographie. 
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On  peul  dire  que  les  coquillages  forment  le  fond  de  l'alimenta- 
lion  des  Fuégiens  ;  ils  constituent  leur  pain  quotidien.  Au  point 
du  jour,  si  la  marée  est  basse,  les  femmes  sortent  de  leurs  buttes, 


Fig.,l7t.  Panier  en  ji 


làc-hes   katdjime),  1/2  grand,  nai. 


Fig.  173.  Portion  de  Aatdjimt,  grand,  nnl. 

emportant,  quand  le  temps  est  froid,  un  tison  allumé  ;  elles  s'en 
vont  par  groupes  de  deux  ou  trois  personnes  on  davantage,  à  la 
recherche  des  moules,  qui  formeront  le  premier  repas  de  In 
famille.  Elles  sont  accompagnées,  la  plupart  du  temps,  des  petites 
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fillettes  qui  de  bonne  heure  s'accoutument  à  cette  pêche,  et  de  leurs 
enfants  qu'elles  portent  sur  le  dos,  s'ils  sont  trop  jeunes  pour  mar- 
cher. Quant  aux  petits  garçons,  ce  n'est  que  par  pure  distraction, 
pour  leur  plaisir,  qu'ils  accompagnent  quelquefois  les  pêcheuses. 
Celles-ci  n'ont  jamais  à  aller  bien  loin  pour  trouver  des  coquil- 
lages. On  sait  que  toutes  les  huttes  fuégiennes  sont  établies 
(nous  n'osons  dire  édifiées4ii  construites  tant  elles  sont  rudimen- 
taires)  près  du  bord  de  la  mer.  Au  voisinage  du  cap  Horn,  la 
mer  marne  de  quatre  mètres  environ,  et  laisse  à  découvert 
quand  elle  se  retire  une  foule  de  mollusques  parmi  lesquels  do- 
minent les  moules  qui  sont  le  mets  préféré  en  tout  temps  par  les 
Fuégiens.  Il  y  a  aussi  en  abondance  des  patelles,  des  fissurelles, 
des  oscab rions  ou  chitons,  mais  ce  sont  surtout  les  moules  que 
recherchent  les  pêcheuses. 

Leurs  seuls  ustensiles  de  pêche  sont  les  paniers,  dans  lesquels 
elles  mettent  les  coquillages  qu'elles  rapportent  à  la  hutte,  et* 
quelquefois  un  bâton  avec  lequel  elles  détachent  prestement  ces 
molljisques  de  la  place  où  ils  adhèrent.  Les  paniers  sont  de  deux 
espèces  ;  les  uns  à  mailles  étroites  nommés  taoïiala  (fig.  172, 173), 
les  autres  à  mailles  lâches  appelés  kaïdjime  (fig.  174,  178).  Ils 
sont  tous  tressés  en  jonc  du  pays  [Jimcus  magellanicus)  à  demi 
desséché  au  préalable;  ce  sont  les  femmes,  bien  entendu,  qui  ont 
la  charge  de  la  confection  de  ces  paniers.  C'est  leur  principal 
travail  dans  l'intérieur  de  la  hutte,  ou  du  moins  c'est  une  occu- 
pation à  laquelle  elles  se  livrent  chez  elles  dès  qu'elles  ont  un 
moment  de  loisir,  à  peu  près  comme  nos  ménagères  des  cam- 
pagnes s'adonnent  au  tricotage. 

Arrivées  à  l'endroit  de  la  plage  qui  leur  paraît  le  mieux  pourvu 
en  moules,  nos  Fuégiennes  s'arrêtent  et,  s'écartant  l'une  de  l'autre 
de  quelques  mètres,  ramassent  à  la  main  toutes  les  moules 
qu'elles  rencontrent  et  les  jettent  aussitôt  dans  leur  panier.  Le 
bâton,  quand  elles  en  ont  un,  leur  sert  surtout  à  détacher  les  pa- 
telles et  les  oscabrions,enles  frappant  d'un  coup  sec  et  vigoureux. 

Si  la  plage  offre  une  grande  largeur  et  n'est  recouverte  que 
par  une  petite  couche  d'eau,  d'une  profondeur  de  quarante 
à  cinquante  centimètres,  par  exemple,  elles  entrent  sans  hési- 
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ter  dans  l'eau  et  marchent  devant  elles,  développées  en  tirail- 
leurs, toujours  courbées  pour  récolter  leurs  moules.  C'est  un 
curieux  spectacle  que  celui  qu'elles  donnent  ainsi  à  TËuropéen 
qui  les  observe  et  qui  les  compare  involontairement  aux  femmes 
de  nos  côtes  allant  à  la  pêche  à  marée  basse  :  même  empresse- 
ment silencieux^  même  activité,  et  de  loin  mêmes  silhouettes.  Il 
va  sans  dire  que  ce  spectacle-là  n'est  jamais  donné  au  voyageur 
de  passage  qui  inspire  à  ces  femmes,  ou  à  leurs  maris,  une 
assez  grande  appréhension  pour  qu'elles  ne  se  montrent  jamais  à 
lui  autrement  qu'en  pirogue,  et  qu'à  terre  elles  restent  cachées 
soigneusement  à  ses  regards. 

Les  Fuégiennes  ont^bientôt  fait  de  remplir  chacune  plusieurs 
paniers  avec  des  coquillages  :  si  les  paniers  font  défaut,  elles 
les  remplacent  par  leur  manteau  ou,  pour  mieux  dire,  par  le 
misérable  morceau  de  peau  de  phoque  qui  flotte  sur  leurs  épaules 
et  qui,  reployé,  leur  sert  alors  à  recueillir  les  mollusques  qui  ne 
trouvent  plus  place  dans  leur  kaîdjime. 

Quoiqu'il  en  soit,  elles  ne  tardent  pas  à  songer  à  se  reposer 
un  peu  sur  place.  Le  tison  allumé  qu'elles  ont  apporté  et  déposé 
sur  la  plage,  leur  a  permis  d'allumer  un  petit  foyer  avec  quelques 
brindilles  arrachées  aux  buissons  voisins  de  la  mer.  Elles  s'em- 
pressent de  venir  se  chauffer  près  du  feu  et  de  faire  à  demi 
griller  une  partie  de  leur  récolte,  qu'elles  avalent  séance 
tenante.  Au  retour,  elles  achèveront  facilement  de  remplir  leurs 
paniers,  ou  les  coins  de  leurs  peaux  de  phoques,  et  les  hommes 
restés  dans  les  huttes,  occupés  à  fabriquer  leurs  harpons,  ou  à 
faire  tout  autre  travail,  n'auront  que  bien  rarement  l'occasion  de 
se  plaindre  d'une  récolte  insuffisante. 

On  voit  qu'il  suffit  pour  cette  pêche  à  la  main  de  surveiller  k 
mouvement  des  marées,  de  connaître  les  plages  les  mieux  pour- 
vues en  coquillages,  et  d'avoir  un  peu  d'habitude  manuelle  pour 
arracher  prestement  les  mollusques  qui  couvrent  le  rivage.  On 
ne  peut  guère  ranger  au  nombre  des  ustensiles  de  pêche  le 
panier  [kaîdjime)  qui,  simple  récipient  muni  d'une  anse,  ne  pré 
sente  d'autre  particularité  que  d'avoir  des  mailles  très  larges 
permettant  à  l'eau  de  mer  de  s'échapper  facilement.  C'est  ei 
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cela  seulement  qu'il  dilTfere  de  Taulrc  espèce  de  panier  appelée 
taouala  ;  et  qui  offre  des  mailles  serrées.  Le  kaîdjime  est  plus 
rapidement  confectionné,  sinon  plus  facile  à  tresser  que  le 
taouala^  mais  aussi  il  s'use  beaucoup  plus  vite,  en  raison  surtout 
de  Tusage  auquel  il  est  soumis,  et  dans  les  vieilles  huttes  dés- 
habitées,  il  est  très  commun  de  trouver  de  vieux  kaîdjime  ; 
presque  jamais  on  n'y  découvre  de  taouala,  Lovisato,  dans  son 
article  sur  l'ethnographie  de  la  Terre  de  Feu*,  a  consacré 
quelques  lignes  à  ces  paniers.  Je  reconnais  avec  lui  qu^ils  sont 
admirablement  confectionnés,  mais  je  ne  suis  plus  de  son  avis 
quand  il  dit  qu'ils  portent  des  noms  différents  suivant  Tusage 
auquel  on  les  emploie.  D'après  cet  aulfeur,  taouala  serait  le 
nom  général  pour  quelque  panier  que  ce  soit,  tandis  que  kaîd- 
jime indiquerait  le  panier  à  mailles  larges  et  tayapou  le  panier 
à  mailles  serrées.  Il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  chez  les  Fué- 
giens  du  canal  du  Beagle,  mais  pour  ceux  qui  vivent  dans  les 
parages  immédiats  du  cap  Horn  et  qui  fréquentent  la  baie  Orange, 
les  paniers  ne  portent  certainement  que  deux  noms,  celui  do 
kaîdjime  pour  les  paniers  à  mailles  larges,  et  celui  de  taouala 
pour  les  paniers  à  mailles  serrées. 

Le  jonc  qui  sert  à  les  lisser  {juncus  Magellanicus)  est  appelé 
par  les  indigènes,  mapi;.le  cercle  supérieur  [touatatou  ou 
touatématça)  du  kaîdjime  est  en  bois  dit  yéi/a  (aster-like)  ou  en 
bois  àii  tcélia  {berberisilicifoJia);VBinse  s'appelle  tçikayamoucha; 
amapachana  désigne  les  anses  de  jonc  qui  embrassent  le  cercle 
et  sont  tressées  sur  lui  ;  yatana  désigne  le  tressage  du  corps  du 
panier.  Quelquefois  l'anse  a  trois  branches  :  elle  est  dite  alors 
matène  tçikayamoucha.  Pour  le  panier  (/«oz/a/a)  en  voie  de  fabri- 
cation [taouala  apanana)^  l'orifice  inférieur  qui  commence  la 
tresse  s'appelle  makou\  l'anse  qui  passe  par  ce  trou,  tçikaya 
mara;  les  trois  brins  de  jonc  qui  servent  à  tresser  ce  panier, 
iatékaj  et  enfin  le  petit  poinçon  en  bois  employé  pour  tresser 
les  brins  de  jonc,  hami  ^ 

1^  V.  le  Cosmos  di  Guidi  cora,  Fasc  V.  31  octobre  1884. 
2)  Ce  poinçon  est  analogue  à  celui  que  nous  avons  figuré  (fig.  176).  Ce  der- 
nier se  nomme  aussi  hami,  est  en  os,  et  sert  à  la  confection  des  pirogues. 
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Si  nous  prenons,  au  hasard,  un  de  ces  iaouala^  et  si  nous  en 
vidons  le  contenu,  nous  trouvons  le  plus  souvent  une  ligne  com* 
plète  [tafkod)^  un  nerf  ou  tendon  de  baleine  {ouapiça  ouchouami)^ 
des  coquilles  presque  plates  [ghalouf),  des  valves  de  coquilles 
creuses  {toukami)^  un  peigne  {ouchtanime)  en  tète  du  loutre 
[ayapou  lamana  ou  ayapou  toune),  ou  en  mâchoire  de  marsouin 
[Çaonîanoukh  toune). 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  ici  sur  ces  paniers  dont  une  seule 
espèce  est  l'accessoire  de  la  récolte  des  coquillages. 

Les  amoncellements  de  vieilles  coquilles  qui  forment  à  eux  seuls 
d'énormes  kœjkkenmœdding  devant  tout  emplacement  qui  a  été 
pendant  longtemps  habité  par  les  indigènes,  disent  assez  quelle 


Fig.  176.  Poioçon  en  oi  (hami), 

immense  consommation  de  mollusques  font  les  Fuégiens.  Mais 
ils  ne  les  prennent  pas  seulement  à  la  main^  le  long  des  plages^ 
à  mer  basse;  ils  se  servent  aussi  de  leurs  pirogues,  et  nous 
allons  les  voir  sur  cette  embarcation  que  nous  n'avons  pa5  à 
décrire  maintenant. 

Pêche  des  mollusques  et  des  oursins  en  pirogue.  —  Les  engins 
employés  par  les  femmc'S  yahganes  pour  cette  pèche  ont  poor 
but  de  recueillir  à  quelques  mètres  de  profondeur,  sans  plonger, 
les  moUusqnes  et  les  échinodermes  com^;slibles  qui  virent  au 
fond  de  la  mer.  Us  différent  de  forme  suivant  que  \eê  Foé- 
giennes  veulent  récolter  ihm  co  |tJfllages  ou  bien  de^  onr^iu^. 

Récolte  des  coquillage».  —  \ofis  avon^  dit  déjà  que  le*  chiton.^ 
et  les  patelles  pooraicnt  h\Tf*,  rkc/Mkn  k  marée  kaM<r  sor  le^ 
rochers  où  ils  sont  îixt'A,  et  al/;rs  on  \fi%  Af^Uwht  «vee  n  !>.»  ^ 
de  bois  quelconque,  %ht\H  de  CAfine  informe^  hf^Aé  beméu  Mali 
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les  Fuégiens  préfèrent  les  chîtons  et  les  patelles  qui,  n'étant  pas 
mis  à  découvert  à  marée  basse,  sont  dépourvus  des  petites  algues 
et  des  bryozoaires  qui  incrustent  la  surface  des  premiers.  Pour  se 
les  procurer,  les  femmes  emploient  une  espèce  de  spatule  en 
bois,  ordinairement  de  Berberis  ilicifolia  [Tçélia)^  appelée  kalana 
(fig.  177),  fendue  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  fixée  avec  une 
lanière  de  peau  de  phoque  {am'ouara)  à  un  manche  [chaya)  en 
bois  de  fagus  {choupaya  ouarouché)  long  de  trois  mètres  envi- 
ron. Cette  spatule  a  environ  douze  centimètres  de  longueur  sur 
la  partie  qui  déborde  le  manche  et  dix-sept  centimètres  sur  la 
partie  assujettie  au  manche. 

Le  kalana  sert  surtout  à  détacher  les  patelles  (aouara),  cette 
pêche  s'appelle  aouara  tçikalana,  ou  les  chîtons  (yakaoa)  et  la 
pêche  se  nomme  dans  ce  cas  yakaoa  kalanata.  Accroupie  dans 
sa  pirogue,  qu'elle  a  préalablement  amarrée  avec  une  tige  de  goé- 
mon (macrocystis  pyrifera),  la  Fuégienne  examine  à  travers  l'eau 
transparente  les  patelles  ou  les  chitons  immobiles  sur  les  rochei*s 
du  fond  :  elle  les  distingue  rapidement  au  milieu  des  algues 
flottantes,  et  son  kalana  emmanché  tenu  dans  la  main  droite  va 
les  détacher  sans  efi'ort.  Le  mollusque  enlevé  brusquement  de  la 
place  où  il  se  tenait  est  «  cueilli,  »  simplement  posé  par  son  pied, 
très  r^FcTment  sur  le  dos,  à  la  surface  du  kalana  que  la  pêcheuse 
attire  hors  de  l'eau  en  détachant,  dès  qu'elle  est  à  portée  de  sa 
main,  la  proie  convoitée.  Il  arrive  quelquefois  que  le  mollusque 
se  laisse  glisser  du  kalana  dans  son  trajet  du  fond  à  la  surface, 
mais  alors  il  est  repris  avec  le  kalana  soit  au  fond,  soit  pendant 
la  descente.  Il  est  rare  qu'il  soit  embroché  ou  même  déformé. 
En  somme,  cette  pêche,  faite  avec  adresse,  est  assez  fructueuse 
pour  que  chaque  pirogue  se  trouve  habituellement  munie  de  l'en- 
gin qui  sert  à  l'efi'ectuer.  Elle  n'est  pas  pratiquée  d'ailleurs  tous 
les  jours  avec  la  régularité  de  la  récolte  à  marée  basse,  probable- 
ment à  cause  de  ces  deux  motifs  qu'elle  est  moins  abondante  et 
qu'elle  exige  que  la  pirogue  soit  mise  à  l'eau,  ce  qui  demande 
toujours  le  concours  de  plusieurs  personnes  et  nécessite  quel- 
quefois un  certain  travail.  Ajoutons  que  la  pêche  au  kalana  n'est 
pratiquée  que  par  très  beau  temps,  ce  qui  se  comprend  de  reste 
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puisque  parmi  les  algues  emmêlées  il  faut  que  la  Fuégienne 
puisse  distinguer  facilement  les  animaux  de  couleur  terne  qui  se 
tiennent  immobiles  au  fond  de  Teau. 

Pêche  des  oursins  et  des  crabes,  —  Ces  dernières  considérations 
sont  applicables  à  la  pèche  des  oursins,  mais  avec  cette  différence 
que,  ces  échinodermes  constituant^  en  certaine  saison,  un  article 
capital  de  Talimentation  fuégienne;  leur  récolte  est  plus  im- 
portante que  la  précédente  et  que  les  femmes  y  consacrent  plus 
de  temps.  Comme  pour  la  pêche  au  kalana^  les  femmes  se  tien- 
nent accroupies  dans  leur  pirogue  amaiTée  avec  du  goémon, 
dans  quelque  petite  crique  où  elles  savent  trouver  des  oursins.  Il 
n'y  a  que  l'engin  employé  qui  diffère.  Au  lieu  de  se  servir  d'une 
spatule  sur  laquelle  l'oursin  glisserait,  on  emploie  une  fourche 
à  quatre  dents^  nommée  tchita  (fig.  178),  ordinairement  en  bois 
de  Berberis  {tchélia),  plus  rarement  en  bois  de  Drimys  wùUeri 
(iiouche),  liée  avec  une  lanière  en  peau  de  phoque  {amouara) 
sur  un  long  manche  [chaya)  comme  celui  du  kalana.  Le  mode 
de  procéder  consiste  essentiellement  à  saisir  l'oursin  entre  les 
branches  de  cette  fourche  (branche  que  les  Fuégiens  appellent 
tounCy  mot  qui  signifie  aussi  dent)  et  à  le  remonter  à  la  surface 
de  l'eau  avant  qu'il  ait  pu  se  laisser  choir. 

Cette  pêche  est  souvent  fructueuse,  les  Fuégiennes  la  prati- 
quent avec  une  adresse  extrême,  et  elle  subvient  presque  exclu- 
sivement aux  besoins  alimentaires  de  celte  peuplade  à  certaines 
époques  de  Tannée  où  les  mollusques  deviennent  rares.  \  la 
baie  Orange  nous  les  avons  vues  pratiquer  ainsi  la  récolte  des 
échinodermes  en  mai  et  en  juin,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  maison 
d'été  dans  ces  parages. 

Je  pense  que  la  capture  des  crabes  se  fait  chez  les  Fuégiens 
d'une  manière  identique  à  celle  qui  vient  d'être  décrite  à  propos 
de  la  pêche  des  oursins.  Cependant  Lovisato  [loc.  cit.)  indique 
une  variante  :  on  emploierait,  d'après  cet  auteur,  une  fourche  à 
trois  dents,  également  fixée  à  un  long  manche,  et  qui  aurait  un 
caillou  ench&ssé  au  point  de  séparation  des  branches  ;  celles-ci  ap- 
pliquées sur  la  carapace  d'un  crabe,  tendraient  à  s'écarter,  le  cail- 
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ng.  HT-  Spatule  bifide  en  boÎB,  emma 
ch£e  [kaiana]  pour  la  récolte  des  C' 
quillages  (1/2  grand.) 


Fie.  178.  Fiiiirche  i  quatre  dents  ea 
bois  [Ichila)  pour  la  pScbe  des  oursins 
et  des  crabes  (1/6  grand.) 
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lou  tomberait  et  le  crabe  serait  ainsi  iinmobilisé.  Je  n'ai  pas  vu. 


e  lu^au  de  plume  porluol  ud  uoeud  coulant.  (1/2  grand.) 
à  la  baîo  Orange,  pratiquer  ce  mudc  àv  pèche,  et  les  nonibi 
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crabes  qui  étaient  aux  mains  de  Fuégiens  portaient  tous  une 
crevasse  qui  m'a  fait  croire  qu'ils  avaient  été  simplement  em- 
brochés avec  des  harpons  ordinaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  plus  lieu  d'admettre  ce  que  les  voya- 
geurs ont  raconté  sur  la  triste  obligation  imposée  aux  femmes  de 
plonger^  même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  pour  prendre  les 
oursins. Les  lignes  émues  écrites  sur  ce  sujet  par  Fitz-Roy  et  par 
Darwin,  m'avaient  laissé  supposer  qu'à  Tépoque  de  leur  voyage 
au  cap  Horn  telle  était  en  effet  la  coutume  en  Fuégie  et  que  les 
missionnaires  anglais  avaient  seuls  fait  perdre  cette  habitude 
cruelle,  en  enseignant  aux  yahganes  l'emploi  du  tchita.  Mais  le 
Rev.  T.  Bridges,  Tun  des  fondateurs,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  de  la 
mission  d'Ouchouaya  qu'il  dirige  depuis  1869,  m'a  complètement 
détrompé.  Jamais  il  n'a  vu  les  femmes  plonger  à  la  recherche 
des  oursins,  et  à  son  arrivée  il  a  vu  fonctionner  les  tchita  comme 
à  Tépoque  actuelle.  La  vérité  est  que,  dans  la  peuplade  yahgane, 
les  femmes  savent  nager  et  même  plonger,  tandis  que  les  hommes 
no  nagent  pas  et  plongent  encore  moins,  et  cela  (disent-ils  avec 
un  grand  sérieux)  parce  que  s'ils  essayaient,  ils  seraient  sûrs  de 
couler  et  de  périr,  n'étant  pas  soutenus  dans  l'eau  comme  leurs 
compagnes  par  les  globes  des  mamelles  qui  servent  aux  femmes 
de  flotteurs.  L'explication  est  très  fantaisiste,  mais  certaine- 
ment les  Fuégiens  n'en  abusent  pas  pour  forcer  leurs  femmes 
à  plonger  dans  le  but  de  prendre  des  oursins. 

Nous  trouvons  dans  la  relation  de  Byron  sur  la  perte  du  Wager 
des  détails  plus  précis.  D'après  lui  les  Fuégiennes  du  détroit  de 
Magellan  de  la  peuplade  alikoulip,  très  probablement,  resteraient 
dans  l'eau  un  temps  étonnant  à  la  recherche  des  oursins,  elles 
plongeraient  plusieurs  fois  de  suite  dans  la  même  demi-heure 
malgré  la  température  basse  de  l'eau.  U  m'a  été  impossible  de 
contrôler  ces  assertions. 

Pêche  des  poissom. — Les  poissons  sont  nombreux  et  de  bonne 
qualité  à  la  baie  Orange  mais  seulement  pendant  les  mois  qui 
correspondent  à  la  saison  d'été,  c'est-à-dire  de  décembre  à  mars. 
Il  y  a  alors  une  légère  augmentation  de  température  par  rapport 
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à  la  moyenne  annuelle,  et  il  est  probable  que  c'est  à  cette  caus 
qu'est  due  l'apparition  et  le  séjour  momentané  des  poissoi 
dans  les  anses  de  la  baie  Orange. 

La  moyenne  annuelle  est  de  S"SS;  soit  4o7S  au  printemps 
T'^SS  en  été,  3"89  en  automne,  et  3<»12  en  hiver.  A  Ouchouays 
dans  le  canal  du  Beagle,  les  moyennes  sont  un  peu  plus  fortes 
6"46  pour  Tannée,  soit  8°56  au  printemps,  9°53  en  été,  3°92  e 
automne  et  3^82  en  hiver^  Nous  ne  déciderons  pas  si  à  ceti 
seule  différence  de  température  doit  être  attribuée  Fexoc 
des  poissons  de  la  baie  Orange  vers  le  nord  au  commencemei 
de  l'automne  ;  toujours  est-il,  d'après  les  missionnaires  anglai 
que  le  poisson  existerait  toute  l'année  dan?  le  canal  du  Beagl 
Mais,  dans  cette  localité  même,  il  est  à  supposer  que  les  indigent 
se  livrent  plus  volontiers  à  la  pêche  en  été  qu'en  hiver  à  cau! 
de  la  plus  grande  longueur  des  jours  et  aussi  de  la  températui 
moins  rude. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  que  nous  avons  vu  à  la  baie  Orangi 
nous  pouvons  affirmer  que  la  pêche  est  pendant  environ  tro 
mois  de  l'année  une  ressource  extrêmement  importante  poi 
l'alimentation  fuégienne. 

Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  la  capture  des  peti 
poissons  :  harpagifery  etc.  à  marée  basse,  sous  les  pierres  :  ph 
sieurs  espèces  ne  sont  pas  réputées  alimentaires  par  les  Fuégien 
d'autres  sont  vraiment  trop  petites  pour  entrer  en  ligne  de  comp 
dans  la  nourriture  des  indigènes.  En  tout  cas  les  poissons  qi 
que  l'on  peut  prendre  ainsi  sous  les  pierres  à  mer  basse  sont  e 
beaucoup  trop  petit  nombre  pour  fournir  aux  besoins  d'ur 
famille. 

La  pêche  à  la  ligne  au  contraire  procure  en'  abondance  d< 
poissons  de  plusieurs  variétés  excellentes  à  manger  et  appart< 
nant  aux  espèces  Notothenia  caruncula  (Rich.),  (en  fuégie 
yahgane  Tapoune)  et  N*  macrocephalus  (Gunt.)  {çouna)^  pli 
rarement  aux  espèces  Genipterus  chilensis  (Guich.)  [ymakara 
Chnichthys  esox  (Guich.)  (Tçatak),  Latilus  aff.  [Laçarh). 

1)  Mission  sdentif.  du  cap  Horn,  t.  Il,  Météorologie,  Paris,  1885. 
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La  pèche  se  pratique  chez  les  Yahganes  au  moyen  d'une  longue 
tige  de  goémon  {macrocystis  pyrifera)  appelée  aouchcy  que  les 
Fuégiens  n'ont  que  la  peine  de  ramasser  sur  la  grève  où  cette 
algue  vient  s'échouer,  arrachée  de  son  point  d'implantation  après 
les  tempêtes,  fréquentes  dans  ces  parages.  Ils  l'enroulent  quand 
elle  est  humide  encore,  et  à  demi-desséchée  elle  constitue  ainsi 
une  sorte  de  corde  naturelle  très  résistante  qui  leur  servira,  en 
reprenant  sa  flexibilité  complète  dans  l'eau,  de  ligne  de  pêche 
de  plusieurs  mètres  de  longueur.  Cette  ligne,  nommée  tafkoa^  et 
plus  rarement  toufkoa{&g.  179),  est  complétée  très  simplement 
par  l'adjonction  d'une  pierre  de  lest,  nommée  aoiii  comme  toutes 
les  pierres  et  prise  parmi  les  premières  venues  sur  la  plage,  et  par 
un  brin  de  tuyau  de  plume  d'albatros,  d'oie  ou  de  canard,  désignée 
sous  le  nom  de  toukoulinej  portant  un  nœud  coulant  à  son  extré- 
mité. Ce  nœud  coulant  sert  à  fixer  l'appât  qui  est  un  morceau  de 
chair  de  coquillage  ou  de  poisson  pris  sous  les  pierres.  La  femme 
accroupie  dans  sa  pirogue,  qu'elle  amarre  le  plus  souvent  avec 
une  poignée  de  goémon  dans  un  endroit  où  les  eaux  sont  tran- 
quilles et  qu'elle  sait  être  poissonneux,  amorce  sa  ligne,  assujettit 
le  lest,  et  laisse  le  tout  tomber  à  quelques  mètres  de  profondeur 
sans  quitter  son  amorce  des  yeux.  Dès  qu'un  poisson  vient  à  la 
saisir,  la  pêcheuse  retire  prestement  sa  ligne,  et  avant  que  le 
poisson  ait  eu  le  temps  de  détacher  ses  dents  de  l'appât,  il  est 
capturé  à  la  main.  Pour  qu'il  ne  puisse  plus  se  sauver,  il  reçoit 
alors  un  coup  de  dent  près  des  branchies,  comme  Fitz-Roy,  puis 
Lovisato  l'ont  indiqué  ;  ensuite  on  l'enfile  dans  un  brin  de  jonc, 
de  manière  à  former  un  faisceau  de  dix  ou  douze  poissons  em- 
brochés. 

Les  femmes  sont  d'une  extraordinaire  adresse  à  cette  pêche,  et 
bien  souvent  nous  les  avons  vues  prendre  des  quantités  de  beaux 
poissons  avec  le  simple  engin  que  nous  venons  de  décrire,  alors 
que  nos  matelots,  placés  sur  une  eslacade  à  côté  d'elles,  parve- 
naient à  grand'peine  à  en  prendre  de  rares  spécimens  avec  leurs 
lignes  européennes  munies  d'hameçons  perfectionnés.  D'ailleurs, 
pour  donner  une  idée  de  l^abondance  de  la  pêche  pratiquée  par  les 
Fuégiennes,  il  nous  suffira  de  dire  que  la  tradition  établie  par  le 
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Directeur  de  la  mission  anglaise  pour  les  achats  de  poisson 
aux  Fuégiens  est  de  donner  en  biscuit  de  mer  environ  le  tiers 
du  poids  du  poisson. 

Les  lignes  vulgaires  en  goémon,  ou  tafkoa,  cassent  rarement 
et  elles  suffisent  pour  prendre  des  poissons  de  grosse  taille,  pou- 
vant peser  une  livre.  Mais  le  goémon  peut  manquer,  lalîgne  peut 
se  briser  sur  une  traction  trop  forte,  ou  bien  le  poisson  est  trop 
volumineux,  et  alors  les  femmes  emploient  une  longue  ligne 
tressée  en  tendons  de  baleine  (ouapiça  oiichouami)  du  plus  fin 
travail.  Ces  lignes  sont  appelées  tabi  ou  tapi^  nom  qui  désigne 
plus  spécialement  la  tresse  ;  leur  nom  le  plus  exact  serait  appour 
touanara.  Elles  ne  diffèrent  absolument  que  par  la  tresse,  des 
lignes  de  pèche  décrites  ci-dessus  ;  seule,  la  pierre  de  lest  est  un 
peu  plus  pesante:  Tappât,  le  nœud  coulant  restent  les  mêmes, 
mais  naturellement  la  résistance  est  beaucoup  plus  grande.  Il 
faut  noter  aussi  que  ces  lignes,  du  côté  du  canal  du  Beagle  prin- 
cipalement, ont  souvent  pour  lest  une  pierre  polie  et  portant 
une  rainure  dans  laquelle  passe  la  ligne  pour  mieux  l'assujettir. 
Nous  avons  fait  reproduire  par  le  dessin  (fig.  180,  181),  deux 
types  de  ces  lignes  avec  de  semblables  pierres  de  lest. 

Il  est  probable  que  ces  lignes,  tressées  avec  des  tendons  de  ba- 
leine, sont  spécialement  réservées  pour  pêcher  aux  grandes  pro- 
fondeurs ou  pour  les  poissons  de  très  forte  taille  ;  mais  nous  ne 
les  avons  pas  vu  directement  employer. 

Si  les  paroles  émues  de  Fitz-Roy  sur  le  sort  des  Fuégiennes 
sont  placées  hors  de  propos,  au  sujet  de  leur  prétendue  habitude 
de  plonger,  elles  se  trouveraient  au  contraire  justifiées  par  les 
souffrances  que  ces  femmes  endurent  pendant  qu'elles  pèchent 
sous  le  vent,  le  froid  et  la  pluie,  contre  lesquels  elles  sont  si  mal 
protégées  par  le  feu  allumé  dans  la  pirogue.  Bien  des  fois  je  les 
ai  vues  passer  des  journées  presque  entières  occupées  à  pêcher 
sous  une  pluie  battante,  et  rentrer  dans  leurs  huttes  le  soir,  le 
corps  ruisselant  et  transies  de  froid.  L'habitude  aidant,  elles 
supportent  sans  se  plaindre  ces  vicissitudes  et  d'ailleurs  elles 
ont  bientôt  fait,  étant  dépourvues  de  tout  vêtement,  de  se  ré- 
chauffer en  se  tenant  accroupies  auprès  du  foyer  de  la  hutte. 
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Les  Fuégiennes  vont  pêcher  à  toute  heure,  même  la  nuit  lors- 
qu'il y  a  clair  de  lune,  ou  lorsque,  après  les  longues  journées  d'été, 
la  nuit  est  si  courte  qu'elle  peut  passer  tout  le  temps  pour  cré- 
pusculaire. Mais  jamais  nous  ne  les  avons  vu  se  livrer  à  la 
pèche  au  flambeau,  ou  avec  des  torches,  par  analogie  avec  un  de 
leurs  procèdes  pour  capturer  les  oiseaux  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  trait  à  la  pèche  à  la  ligne  chez 
les  Yahganes,  nous  devons  mentionner  ce  fait  que  nous  les  avons 
aperçus,  une  ou  deux  fois  seulement,  prendre  des  poissons  du 
haut  d'un  rocher  avec  une  ligne  attachée  à  un  long  bâton  ;  mais 
ce  qui  prouve  Jbien  que  ce  mode  de  pèche  n'est  pas  dans  leurs 
mœurs,  c'est  que  les  hommes  seuls  le  pratiquaient. 

Les  Fuégiens  ne  connaissent  pas  la  pêche  au  filet. 

Pour  prendre  une  espèce  de  poisson  de  petite  taille,  nommée 
ilatçi  ou  yakilatçiy  dont  nous  avons  constaté  la  présence  en  quan- 
tité innombrable  dans  les  eaux  de  la  baie  Orange  pendant  unejour- 
née,  le  15  mars  1883,  ils  se  servent,  en  restant  dans  leurs  pirogues, 
tout  simplement  de  leur  panier,  et  plus  spécialement  du  kaïdjime 
qu'ils  ont  fixé  au  bout  d'un  manche  de  harpon  et  qu'ils 
emploient  à  la  manière  d'un  troubleau.  Ils  nous  ont  montré 
des  nasses  qu'ils  disaient  fabriquer  dans  le  même  but  et  qu'ils 
appellent  tçéoualouche  ou  tçaouanouche^  grossièrement  tressées 
en  jonc  [mapï)  et  en  écorces  [aïkouche)  :  maisnous  avons  pensé,  vu 
la  rareté  de  ces  engins  en  leur  possession,  qu'ils  ne  devaient  les 
fabriquer  qu'exceptionnellement,  peut  être  dans  les  circonstances 
où  les  petits  poissons  dont  nous  venons  de  parler  restent  plus 
longtemps  dans  leurs  eaux. 

Dans  le  voyage  de  Freycinet  autour  du  monde  sur  VUra- 
me\  on  lit  que  toutes  les  peuplades  maritimes  du  conti- 
nent austral  se  servent  de  parcs  de  pêche,  dans'"les  rivières  et 
dans  les  enfoncements  de  la  mer  au  travers  des  terres,  parcs 
«  construits  soit  avec  des  pierres  placées  à  côté  les  unes  des 
autres,  soit  avec  des  piquets  assez  serrés  pour  empêcher  que  le 

1)  T.  Il,  p.  T78  etsuiv. 
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poisson  qai  y  entre  ne  paisse  en  sortir.  >  Noos  n^avons  rien  vu 
de  semblable  ni  d^analogne  cbez  les  Fnégiens.  Jamais  ils  ne 
pèchent  en  rivière,  ear  les  poissons  d*eaa  donce  ne  sont  repré- 
sentés cbez  eux  qne  par  nne  on  deux  espèces  de  Gaicunas  (en 
fuégien  yabgane  :  ymache)  de  très  petite  taille,  et  que  pour  cette 
raison  sans  donte  ils  dédaignent  de  manger:  il  fiuit  ajouter 
aassi  que  ces  poissons  sont  rares  et  ne  r^pellent  en  aucune 
manière  Tabondance  des  ilatçi.  Qnant  aux  petits  fiords  ou 
criques  où  ils  pourraient  cerner  les  poissons,  ils  se  rencontrent 
souvent  dans  leur  pays,  mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  n  ont 
pas  reconnu  l'utilité  de  parcs,  la  bcilité  avec  laquelle  ils  prennent 
le  poisson  parmi  les  grandes  algues  qui  servent  ici  en  quelque 
sorte  de  barrage  naturel,  les  dispensant  de  tout  travail  d'instal* 
lation  d'un  parc  à  pêcbe. 

Nous  n'avons  jamais  vu  non  plus  les  Fuégiens  prendre,  comme 
les  Australiens  cités  par  Freycinet*,  les  poissons  avec  une 
fouene  ;  nous  avons  dit  qu'ils  ne  se  servaient  de  cet  engin,  qui 
chez  eux  porte  le  nom  de  tchita^  que  pour  capturer  les  oursins. 
Mais  il  est  possible,  comme  ils  nous  Font  affirmé,  qu'ils  prennent 
de  gros  poissons  avec  le  harpon  en  dents  de  scie  qu'ils  appellent 
chouchaoya.  Fitz-Roy  leur  prête  aussi  ce  mode  de  pèche. 

Il  est  probable  que  les  engins  et  les  procédés  de  pèche  sont  les 
mémos  pour  lesAlakalouf  que  pour  les  Yahganes.  Quant  auxOna, 
ils  se  livrent,  nous  Tavons  déjà  dit,  exclusivement  à  la  chasse* 
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Nous  venons  de  voir  que  la  peuplade  faégienne  yahgano  est! 
surtout  vouée  à  la  pêche  et  demande  à  la  mer  sa  principale  res-j 
source  d'alimentation.  Peut-on  dire  que  cette  peuplade  s'adonno; 
aussi  à  la  chasse?  Nous  pensons  qu'on  doit  répondre  par  rafRr-j 
matîve,  mais  avec  quelques  restrictions. 

11  importe  en  effet  de  remarquer  que  les  Fuégiens  no  cou-j 
naissent  que  la  chasse  en  embarcation  ou,  tout  au  plus,  au  miliouj 

î 

1)  T.  II,  p.  778  et  suiv. 
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des  rochers  qui  forment  le  bord  de  la  plupart  des  côtes  de  leur 
pays.  On  ne  les  voit  jamais  chasser  dans  l'intérieur,  sur  la  mon- 
tagne ou  dans  la  plaine.  S'il  se  hasardaient  loin  des  rivages  et 
de  leur  pirogue,  ils  courraient  risque  de  n'avoir  rien  à  manger, 
malgré  la  rencontre  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  terrestres 
telles  que  les  oies,  les  bécasses,  etc. 

Lovisato  dit  bien  que,  dans  ces  contrées,  on  peut  en  général 
approcher  jusqu'à  une  distance  de  quelques  mètres  les  oiseaux 
sans  qu'ils  se  lèvent,  et  il  cite  pour  preuve  qu'à  la  terre  des  États 
ses  marins,  dédaignant  de  perdre  un  coup  de  fusil  pour  ce 
gibier,  tuaient  à  coups  de  pierres  les  outardes  ou  les  faucons. 
Mais  il  faut  noter  que  la  terre  des  États  a  toujours  été  inhabitée 
et  que  par  conséquent  les  oiseaux  qu'on  y  rencontre  ne  doivent 
être  nullement  effrayés  de  l'approche  de  l'homme.  Il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  ainsi  dans  les  parages  du  cap  Hom  ;  il  faut 
cependant  reconnaître  qu'à  notre  arrivée  à  la  baie  Orange  les 
oiseaux  se  laissaient  approcher  bien  plus  facilement  qu'au  bout 
de  quelques  semaines  de  chasse  avec  les  fusils  de  la  mission. 

D'ailleurs  le  point  essentiel  à  retenir  c'est  qu'en  fait  d'oiseaux 
les  Yahganes  ne  chassent  que  les  espèces  aquatiques,  d'une 
manière  presque  exclusive,  ou  encore  les  oiseaux  terrestres  de 
petite  taille  qu'ils  peuvent  tuer  à  coups  de  pierre  au  bord  de  la 
mer. 

Quant  aux  mammifères,  il  se  réduisent  dans  la  partie  sud  de 
l'archipel  Magellanique  aux  rats,  en  yahgane  ouçana  (cinq  ou 
six  espèces)  pour  lesquels  les  indigènes  ont  une  profonde  hor- 
reur, et  aux  renards  {Canis  Magellanicus),  en  yahgane  tçiloèr. 

Nous  n  avons  jamais  su  comment  ]es  Fuégiens  avaient  pu  se 
procurer  un  ou  deux  renards  que  nous  avons  vu  entre  leurs 
mains  pendant  l'année  que  i^ous  avons  passée  au  milieu  d'eux. 
A  toutes  nos  questions  ils  ont  répondu  que  leurs  chiens  chassaient 
seuls  les  renards,  qu'ils  les  forçaient  à  la  course  et,  après  les  avoir 
tués,  les  rapportaient  à  leurs  maîtres.  Je  crois  que  c'est  aussi 
l'opinion  des  missionnaires  anglais,  qui  ont  dû  se  contenter  de 
cette  explication  fuégienne.  Mais  comment  ajouter  foi  aux  récits 
d'un  Fuégien  du  cap  Horn?  Pour  l'audace  de  leurs  mensonges  et 
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la  fertilité  de  leurs  inventions  imaginatives,  ils  en  remontreraient 
à  tous  les  hâbleurs  du  monde.  Il  est  à  présumer  d'ailleurs  qu'ils 
ne  tiennent  pas  beaucoup  à  chasser  le  renard  ;  ils  n'aiment  pas  à 
manger  sa  chair,  quoique,  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  ils 
puissent  bien  s'en  nourrir.  L'opinion  de  Lovisato  est  exagérée 
lorsqu'il  soutient  qu'à  aucun  prix  les  Fuégiens  ne  mangent  le 
renard,  et  nous  avons  vu  un  vieux  Fuégien  se  repaître  sans 
dégoût  de  la  chair  d'un  de  ces  animaux  tué  par  les  officiers  de  la 
Romanche. 

S'ils  n'ont  pas  ou  presque  pas  de  gibier  terrestre,  le  gibier 
d'eau  est  abondant  chez  les  Fuégiens  yahganes.  Nous  citerons 
parmi  les  espèces  d'oiseaux  les  plus  communes  toute  l'année  aux 
environs  de  la  Baie  orange  :  des  canards  à  vapeur  de  deux 
espèces  :  Tachyeres  micropterus  c/werews  (Gm.),  en  fuégien  yah- 
gane  Alakoiiche;  et  T.  micropterus patachonicm  (King.),  en  langue 
yahgano  Tacheka; 

Desbernaches  :  Bemicla  antarctica  {Gm.),  en  langue  yahgane 
chakouche  ;  B.  poliocephala  (Gm.),  en  yahgane  louroukh;  B. 
magellanica  (Gm.),  en  yahgane  kimoa; 

Des  cormorans  :  Graculus  magellanicus  (Gm.),  en  yahgane 
alaouo  (prononcez  ala-ouo)  ;  G.  Brasiliensis  (Bp.),  en  yahgane 
yéyachah;  G.  Carunculatus  (Gm.),  en  yahgane  ouçanime  et 
ouçanime  chatouckhy  quand  le  cormoran  est  huppé. 

Des  canards  :  Anas  cristata  (Gm.),  en  yaghane  ouyène  ; 

Des  goélands  :  Larus  dominicanus  (Licht.),  en  yaghane 
kalala  pour  la  variété  grise  (espèce  jeune)  et  kiouakou  pour  la 
variété  blanche  (espèce  adulte). 

Des  manchots  :  Spheniscus  magellanicus  (Font.),  en  yaghane 
choucha;  Eudyptes  pachyrynchus  (Gould.),  en  yahgane  ka^ 
laouina  (prononcez  kala-ouina). 

Des  albatros  :  Diomœdea  exulans  (L.),  en  yahgane  karapoii. 

Parmi  les  oiseaux  terrestres  qui  fréquentent  le  bord  des 
plages  fuégiennes  près  du  cap  Horn,  nous  citerons  les  espèces 
suivantes  : 

Des  pluviers  :  Charadrius  modestus  (Licht.),  en  yahgane  biliche 
et  aouchebilikh  ; 
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Des  chevaliers  :   Totanas  melanoleucus  (Gm.),  en  yahgane 
th iataka  ou  tayakaka  ; 
Des  bécassines  :  Gallinago  Paraguiœ  (V.),  en  yahgane  7f a- 

kaoa  ; 

Des  pics  :  Picus  megapicus  magellanîcuSy  en  yahgane  lana; 

Des  hérons  :  Nycticoran  obscurus  {h\chi.)j  en  yahgane  taoukh. 

Enfin  parmi  les  oiseaux  de  petite  taille  que  les  enfants  yah- 
ganes  s'amusent  quelquefois  à  tuer  avec  des  pierres  lancées  à  la 
main,  on  peut  mentionner  : 

Destroupiales:  Curœus  aterrimus  (KiltL),  en  yahgane  iétapoti; 

Des  merles;  Turdus  magellanicus  (King.),  en  yahgane, 
akaçigh  ou  akaçikh  ; 

Des  passereaux:  Cincloides  nigrifumoscus  (Laf.  et  d'O.);  en 
yahgane  tateçigh;  C.  fuscus  (V.),  en  yahgane  toulara  tateçigh  ; 
Tâmiopterapyrope  ÇKilil.)^  eii  yahgane  kachèpoid. 

Les  mammifères  marins  qui  vivent  à  la  Terre  de  Feu  sont  : 

La  loutre  :  Lutra  chilensis,  en  yahgane  ayapou  ; 

Le  phoque  :  Otaria  jubata,  en  yahgane  ama  ; 

Et  enfin  la  baleine  :  Balâsnopiera  Sibbaldii  ou  Balseiioptera 
Patochonicay  en  langue  yahgane  ouapiça. 

Mais  on  ne  peut  admettre  que  les  yahganes  se  livrent  sérieuse- 
ment à  la  chasse  de  la  baleine  ;  les  moyens  dont  ils  disposent 
sont  bien  trop  imparfaits  pour  cela  ;  ils  se  contentent  de  dépecer 
ces  animaux  pour  en  manger  la  chair  et  la  graisse  et  pour  en 
retirer  les  os,  lorsque,  par  une  heureuse  fortune  qui  n'est  pas 
très  rare  (nous  en  avons  vu  un  cas)^,  ils  les  découvrent  échoués 
sur  une  plage  où  les  cétacés  sont  venus  mourir. 

Tout  ce  qui  concerne  la  chasse  et  même  le  dépècement  des 
animaux  tués,  est  l'occupation  exclusive  des  hommes,  de  même 
que  nous  avons  vu  la  pêche  confiée  exclusivement  aux  femmes. 
Les  engins  de  chasse  sont  en  très  petit  nombre  et  d'une  grande 
simplicité.  Nous  allons  les  décrire,  en  commençant  par  les  plus 
importants,  les  harpons. 

Harpons.  -^  Les  harpons  ordinairement  usités  sonten  os,  et  de 
deux  espèces  ;  les  uns  ont  une  pointe  fixe  à  plusieurs  dents  et 
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sont  appelés  choiichaoya  (fig.  182, 184);.  les  autres  ont  une  pointe 
mobile  à  une  seule  dent  et  se  nomment  aoya  (fig.  185-186). 

Ces  deux  espèces  de  harpons  adaptés  à  un  manche  de  deux 
mètres  et  demi  à  trois  ou  quatre  mètres  de  longueur,  en  bois  de 
bouleau  [fagus  betuloïdes)^  en  yahgane  ouarouche  choupaya,  ou 
de  Drimys  Winteriy  en  yahgane  ouchekoutta  et  liouche. 

Les  harpons  mobiles  servent  à  la  chasse  des  otaries  que  les 
Fuégiens  guettent  dans  leur  pirogue  et  sur  lesquelles  ils  lancent 
leur  harpon  qui,  pénétrant  dans  le  corps  de  Tanimal,  se  détache 
du  manche  :  celui-ci  sert  ainsi  de  bouée,  et  guide  le  chasseur  qui 
peut  poursuivre  sa  proie  et  lui  infliger  de  nouveaux  coups  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  tuée. 

Les  harpons  en  dents  de  scie,  fixes  sur  le  manche,  servent  à  la 
chasse  aux  oiseaux,  aux  loutres,  et  en  somme  représentent  le 
plus  commun  des  harpons  fuégiens.  Lovisatoleur  donne  le  nom 
de  lance,  parce  que,  dit-il,  autant  qu'il  a  pu  le  voir,  cette  arme  pé- 
nètre par  sa  pointe,  tandis  que  Textrémité  du  manche  est  tenue 
en  main  par  le  Fuégien  ;  il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  Tamincisse- 
meBWu  manche  qui  finit  en  pointe  du  côté  opposé  au  harpon, 
donne  tout  à  croire  que  ce  soit  une  arme  de  jet  :  il  ne  Ta  jamais  vu 
employer  ainsi,  tout  en  admettant  cependant  comme  très  probable 
que  lesFuégiens  puissent  s'en  servir  quelquefois  de  cette  manière. 
Je  ne  saurais  partager  cette  appréciation  et,  d'après  ce  que  j'ai 
vu,  d'après  les  réponses  invariables  des  Fuégiens  à  mes  questions 
sur  ce  sujet,  posées  de  mille  façons  différentes,  j'admets  au  con- 
traire que  le  harpon  fixe  est  une  arme  de  jet  tout  comme  le  harpon 
mobile,  et  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  les  Fuégiens 
remploient  à  la  manière  d'une  lance  ou  d'une  pique.  —  Si  Ton 
voulait  adopter  un  nom  spécial  pour  ce  harpon  fixe,  il  faudrait 
plutôt  accepter  celui  de  javelot  proposé  par  Bove.  Mais  il  me 
paraît  que  le  nom  de  harpon  fixe  exprime  bien  mieux  la  réalité, 
sans  recourir  à  des  appellations  nouvelles. 

Nous  n'avons  pas  vu  non  plus  la  particularité  indiquée  par 
Lovisato  au  sujet  de  l'amarrage  du  harpon  mobile  sur  le  manche  ; 
d*apfès  cet  auteur,  la  pointe  en  os  de  baleine  est  assujettie  au 
manche,  aumojen  d'une  lanière  eapeaudcphoqued'unelongueur 
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de  plus  de  vingt  mètres.  Nous  avons  toujours  constaté  que  la 
partie  mobile  de  la  lanière  n'avait  pas  plus  d'un  mètre  de  longueur  : 
ce  qui  est  suffisant  d'ailleurs  pour  que,  la  pointe  étant  enfoncée 
dans  le  corps  de  Tanimal  poursuivi  et  détachée  du  manche,  celui- 
ci  reste  flottant  et  serve  de  balise  ou  de  bouée  aux  Fuégiens  qui 
continuent  alors  leur  chasse. 

Examinons  maintenant  le  mode  de  fabrication  des  diverses 
parties  d'un  harpon  quelconque,  qui  se  compose  du  manche,  de 
la  pointe  et  de  la  lanière  en  peau  de  phoque  servant  de  liga- 
ture. 

Pour  la  confection  d'un  manche  de  harpon,  j'ai  demandé  à  un 
Fuégien,  nommé  Athlinata,  aussi  intelligent  que  sauvage,  de 
me  faire  assister  à  toutes  les  opérations  qu'elles  comporte.  Le 
19  août  1883,  il  me  conduisit  dans  un  bois  vierge  voisin  de  la 
baie  Orange  où,  après  avoir  examiné  un  certain  nombre  de 
Drimys  winteri  {ouchekoutta)  il  en  choisit  un  de  sept  à  huit  mètres 
de  hauteur,  de  trente  centimètres  de  circonférence  en  moyenne,  et 
très  droit.  Il  le  coupa  à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  sol 
avec  une  hache  et  sectionna  Textrémité  supérieure  au-dessous 
des  feuilles.  (En  l'absence  des  haches  qu'ils  peuvent  se  procurer 
depuis  quelques  années  à  la  mission  anglaise  du  canal  du  Beagle, 
ils  se  serviraient  sans  difficulté  de  leur  ciseau  ou  hache  indigène 
composé  d'une  grande  valve  de  mytilus  (en  yahgane  ghalouf^ 
taillée  en  tranchant  sur  les  bords  et  liée  sur  un  caillou.) 

Athlinata  plaça  ensuite  son  arbre  sur  le  sol,  horizontalement 
et  se  mit  à  le  dégrossir  {akoama)  avec  sa  hache.  De  temps  en 
temps,  il  le  soulevait  à  la  hauteur  de  ses  yeux  et  visait  pour 
tailler  en  ligne  droite  (  tchama  alakana).  La  hache  était  tenue  de 
la  main  droite,  près  de  l'emmanchure,  le  tranchant  en  dehors  de 
l'axe  du  corps  du  Fuégien  ;  la  main  gauche  maintenait  l'arbre  ; 
quelquefois  les  deux  mains  étaient  employées  à  tenir  le  manche 
de  la  hache. 

Après  un  dégrossissement  très  sommaire,  Athlinata  se  servit 
d'un  ciseau  {toukalaparuiy  lame  de  rabot  anglais  fixée  sur  une 
pierre)  pour  amincir  le  drimys.  Il  le  tenait  obliquement  par  rap- 
port au  corps,  presque  parallèle  à  l'arbre  et  détachait  rapidement 
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de  longs  copeaux  de  bois  :  cette  opération  s'appelle  mica,  elle  se 
fait  avec  une  habileté  remarquable,  aboutit  à  la  production  d'une 
longue  tige  parfaitement  rectiligne,  un  peu  effilée  à  une  extré- 
mité et  qui,  après  la  section  d'un  segment  de  côté  du  gros  bout, 
avant  de  la  rapporter  à  la  mission,  a  trois  mètres  quatre-vingt- 
douze  de  longueur. 

On  opère  de  la  même  manière  pour  façonner  un  manche  de 
harpon  en  bouleau  (fagus  betuloides)  {choupàya.) 

Les  Yahganes  nomment  kachouma  le  manche  du  harpon  mo- 
bile, et  chaya  le  manche  du  harpon  fixe. 

Le  manche  du  harpon  tient  à  la  pointe  au  moyen  d'une  liga- 
ture {tamouta)  en  lanière  de  peau  de  phoque,  lanière  nommée 
arrCouara  et  que  les  Fuégiens  préparent  avec  beaucoup  de  soin 
de  manière  à  la  rendre  parfaitement  unie  et  droite. 

La  pointe  du  harpon  est  en  os,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels 
où  elle  est  en  bois,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dans  tous  les  cas  cette  pointe  s'appelle  inik.  Pour  la  fabriquer, 
les  Fuégiens  emploient  un  os  de  baleine  [ouapiça  hatoiiche)  ; 
rarement  et  à  défaut  de  ceux-ci  un  os  de  phoque,  mais  les  os  de 
baleine  sont  préférés  à  cause  de  leur  longueur  plus  grande.  Ils 
taillent  avec  leur  couteau  (ciseau  en  fer  ou  en  coquille)  ces  os 
d'abord  dégrossis,  puis  terminés  avec  une  entaille  ou  avec  plu- 
sieurs dents.  Us  se  servent  de  la  simple  pression,  et  ont  soin,  à 
chaque  coup  de  ciseau,  d'humecter  l'os  avec  un  peu  de  salive.  Si 
c'est  une  côte,  ils  en  redresseront  la  courbure  en  la  chauffant  du 
côté  de  sa  convexité. 

Il  est  très  rare  de  voir  des  pointes  de  harpon  en  os,  mobiles,  à 
une  entaille  de  chaque  côté,  en  forme  de  fer  de  lance.  Cependant 
nous  avons  vu  une  fois  cette  forme  exister  exceptionnellement, 
comme  le  démontre  un  spécimen  rapporté  par  les  officiers  de  la 
Romanche  et  placé  dans  la  collection  du  Musée  ethnographique 
du  Trocadéro. 

Nous  avons  parlé  de  pointes  de  harpons  en  bois  :  nous  en 
avons  rapporté  quelques  spécimens  en  bois  de  maytenus  mageU 
lanicus  {ayakou)  fabriqués  par  les  Fuégiens  qui  appellent  ayakou 
chouchaoya  compaî  achagou  une  pointe  portant  une  double  ran- 


I-I84.  Pointée  de  harpons  hjef,  k  dcuU  de  £cic  [thouchaoya). 


Fig.  185-488.  PoiDtea  de  harpoD»  mobiles  a 
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gée  de  dénis  de  scie  (barbelée)  et  ayakou  inikh  compaï  achagou, 
la  pointe  de  harpon  portant  une  entaillure  de  chaque  côté  (fer  de 
lance).  Ces  pointes  de  harpons,  quoique  très  bien  conditionnées, 
sont  peu  estimées  par  les  Fuégiens  qui  leur  préfèrent,  sans  au- 
cune comparaison,  les  pointes  en  os. 

Celles-ci  sont  habituellement  assujetties  sur  leur  manche, 
mais  quand  les  Fuégiens  ont  des  pointes  de  rechange  ou  que 
pour  un  motif  quelconque  ils  veulent  garder  la  pointe  à  part 
du  manche,  ils  les  renferment  dans  des  paniers  (taouala)  qui  con- 
tiennent les  menus  objets  de  la  famille,  ou  bien  dans  des  sacs 
appelés  minouchey  en  peau  de  phoque  [amatédéça),  cousus  avec 
des  fanons  de  baleine  {ouapiça  tache).  \ 

Frondes.  —  Après  les  harpons,  on  peut  décrire,  dans  Tordre 
de  fréquence  d'emploi  d'engins  de  chasse,  chez  les  Yahganes,  les 
frondes  nommées  ouataona  ou  ouatéoiia  (fig.  187). 

Les  premiers  Fuégiens  que  nous  avons  aperçus  à  la  baie 
Orange,  au  moment  de  notre  arrivée,  étaient  tous  munis  d'une 
fronde  que  la  plupart  portaient  enroulée  autour  de  la  tête.  Aussi 
ces  objets  furent-ils  les  premiers  à  faire  partie  de  la  collection 
ethnographique  et  nous  eûmes  immédiatement  à  enregistrer  des 
renseignements  sur  eux,  en  demandant  aux  indigènes  à  nous 
montrer  comment  ils  lançaient  la  pierre  de  fronde. 

Toutes  ces  frondes  ont  une  pochette  en  peau  de  phoque 
(ama).  La  corde  qui  est  fixée  de  chaque  côté  de  la  fronde  est 
une  lanière  de  peau  de  phoque  [ama  tamoutà)^  ou  bien  une 
tresse  de  fibre  de  tendon  de  phoque  [tabim). 

Nous  en  avons  vu  encore  (mais  c'étaient  des  frondes  d'enfants) 
en  peau  de  loutre  {ayapouh  tédéça)  pour  la  pochette,  avec  une 
fine  tresse  de  fibres  de  tendons  [açina)  pour  les  cordons.  Enfin 
nous  avons  rapporté  quelques  spécimens  dont  la  pochette  était 
en  peau  de  guanaco  [mayaka  tédéça). 

Voici  comment  les  Yahganes  se  servent  de  la  fronde  :  le  plus 
long  des  deux  cordons  (dont  chacun  se  termine  par  un  petit  ren- 
flement) passe  dans  la  paume  de  la  main  et  son  extrémité  est 
tenue  entre  le  petit  doigt  et  Tannulaire.  Le  plus  court  des  deux 
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cordons  est  tenu,  également  par  son  extrémité  renflée,  entre  l 

pouce  et  rindex.  Le  Fnégîen  imprime  à  la  fironde  horizontale 

ment,  et  quelquefois  dans  un  plan  oblique,  deux  ou  trois  mouvc 

ments  de  rotation,  puis  il  lâche  Textrémité  du  cordon  le  plu 

court,  et  la  pierre  va  tomber  dans  la  direction  visée,  on  se  raf 

prochant  plus  ou  moins  du  but.  Tayachapoundjis^  un  Fuégio 

assez  adroit  qui  le  premier  me  montra  le  maniement  de  la  fronde 

me  remit  aussi  un  spécimen  de  pierre  [aoul]  qui  figure  dans  I 

fronde   reproduite  dans  un  de  nos  dessins  et  qu*il  estime  d 

bonnes  dimensions  pour  cette  arme.  Inutile  de  dire  que  o< 

cailloux  existent  en  très  grandes  quantités  sur  toutes  les  plage 

Le  même  Fuégîen  envoyait  avec  la  fronde  une  pierre  do  < 

volume  à  une  distance  d'environ  cent  mètres,  mais  il  ne  vouli 

pas  viser  un  quartier  de  rocher  placé  à  cinquante  pas  seulomer 

en  me  donnant  à  comprendre  que  ce  but  était  trop  éloigné.  Ph 

tard,  en  demandant  à  des  Yahganes  d'atteindre  avec  une  pier 

de  fronde  un  tronc  d'arbre  placé  à  quinze  ou  vingt  mètres  < 

distance,  nous  les  avons  vu  bien  souvent  manquer  ce  but.  Il  \ 

loin  de  là  à  l'opinion  de  Lovisato,  d'après  laquelle  la  frond 

entre  les  mains  d'un  Tuégien,  serait  une  arme  si  terrible  qii 

vingt-cinq  où  trente  mètres  de  distance  elle  atteindrait  Tanini 

le  plus  petit. 

Fitz-Roy,  dans  la  relation  de  son  voyage  *,  dit  aussi  que  Thaï 
leté  à  la  fronde  des  Fuégiens  du  détroit  de  Magellan  (apparlena 
probablement  à  la  peuplade  Alikoulip)  est  vraiment  extraon 
naire;  il  pense  que,  dans  leurs  mains,  ce  doit  Mre  une  an 
offensive  très  redoutable.  Devant  lui,  par  exemple,  un  jeu 
Fuégien  ayant  ramassé  et  placé  dans  sa  fronde  un  eaill 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  fit  comprendre  qu'il  ail 
atteindre  une  pirogue,  et  tournant  le  dos  à  ce  but,  il  laii 
la  pierre  dans  une  direction  opposée  contre  un  arbre  d'où  e 
rebondit  par-dessus  sa  tète,  pour  tomber  près  de  la  pirogue.  Fi 
Roy  ajoute  qu'il  a  vu  souvent  ces  Fuégiens  frapper  avec  u 


1)  Narrative  of  the  surveying  Voyages  of  the  II.  AJ.  S.  Advenlure  «m/  Bcîuj 
London,  1839,  voU  I. 
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pierre  de  fronde  lancée  à  une  distance  de  cinquante  à  soixante 
yards  (cinquante  mètres  environ)  un  bonnet  placé  sur  une  souche 
d'arbre. 

Nous  n'avons  cependant  aucune  raison  de  supposer  que  les 
Yahganes  de  la  baie  Orange  n'aient  pas  tenu  à  faire,  devant  nous, 
preuve  de  leur  adresse,  car  ils  paraissaient  au  contraire  dépités 
de  manquer  souvent  le  but.  Mais  ils  n'y  mettaient  pas  cependant 
le  même  amour-propre  que  celui  du  tireur,  adroit  ou  non,  qui  n'a 
pas  atteint  la  cible;  on  voyait  nettement  qu'ils  considéraient 
comme  impossible  d'arriver  à  une  grande  justesse  en  lançant  la 
pierre  de  fronde.  Il  faut  donc  admettre  que  la  fronde  des  Yahganes 
est  autant  un  objet  d'ornement  pour  les  hommes  qu'une  arme  de 
chasse  ou  de  guerre. 

Pièges,  —  L'engin  dont  nous  allons  parler  ne  prête  pas  aux 
mêmes  réflexions,  bien  qu'on  le  rencontre  rarement  chez  les 
Yahganes,  et  que  nous  n'en  ayons  pas  vu  pendant  notre  année 
de  séjour  à  la  baie  Orange  plus  de  cinq  à  six  spécimens.  C'est  un 
piège  que  les  indigènes  placent  à  terre  sur  les  îlots  pour  prendre 
des  oiseaux  et  le  plus  souvent,  paraît-il ,  des  cormorans  et  des  oies. 

Ces  pièges  ou  collets  dont  nous  donnons  une  reproduction 
(fig.  188),  déjà  mentionnés  par  Bougain ville  qui  les  vit  dans 
le  détroit  de  Magellan  en  1768,  sont  nommés  ouflachana\  ils 
sont  composés  de  cercles  en  fanon  de  baleine  (ouapica  tache) 
liés  [yamaçéta)  par  une  lanière  de  peau  de  phoque  (ama  ouara) 
ou  par  une  tresse  en  fibres  de  tendons  de  baleine  {ouchouami 
ouapiça)  ou  encore  par  une  tresse  plus  forte  ou  tabim,  La 
réunion  de  tous  les  collets  sur  la  lanière,  ou  un  jeu  de  ces  collets 
s'appelle  oufhka.  Le  mot  oufhka  signifie  aussi  serrer  les  collets, 
les  ramasser;  on  indique  par  téka  l'acte  de  tendre  ces  pièges  et 
yamaça  l'acte  d'attacher  à  quelque  branche  le  bout  du  cordon  qui 
réunit  les  collets. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  rareté  assez  grande  de  ces  pièges 
porte  à  croire  qu'ils  ne  sont  plus  très  employés  pour  la  chasse  ; 
et  même  pendant  notre  séjour  au  cap  Horn,  les  indigènes  de  notre 
connaissance  ne  les  auraient  tendus  qu'une  fois. 
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Arcs  et  flèches.  —  Ce  sont  des  objets  qui  sont  encore  moins 
usités  pour  la  chasse  et  que  nous  devons  décrire  néanmoins 
avec  un  certain  luxe  de  détails,  à  cause  de  leur  importance  en 
ethnographie.  On  lit  partout  que  les  Fuégiens  des  trois  peuplades 
de  l'archipel  se  servent  des  flèches. 

En  ce  qui  concerne  les  Yahganes  nous  ne  pouvons  que  dire 
que  nous  avons  vu  seulement  un  très  petit  nombre  d'arcs  et 
de  flèches  à  la  Baie-Orange,  six  à  huit  tout  au  plus.  Les  arcs 
portent  le  nom  de  oiiayana,  ils  sont  en  bois  A'ayakoii^  ou  dianis 
[fagus  antarctica)  (fig.  189,  190);  la  corde  s'appelle  chali  ou  bien 
oiiara  ;  elle  est  en  peau  de  phoque,  ama  tédéça. 

Pour  les  flèches,  le  bois  est  en  ayakou,  la  pointe  s'appelle 
yakouche  (ce  mot  veut  dire  aussi  douleur  lancinante),  les  petites 
plumes  qui  forment  Fempennure  se  nomment  eyoï/we,  le  lien  qui 
les  retient  ouana^  comme  les  liens  qui  fixent  les  pointes  sur  le  j 
bois  de  la  flèche.  Le  Fuégien  r«/i;«e/ taillait  simplement  le  verre  1 
qui  formait  les  pointes  en  rayant  un  morceau  de  carreau  de  vitre  ! 
avec  un  couteau.  A  défaut  de  verre  il  employait,  nous  dit-il,  ; 
des  fragments  de  pierre  (silex)  qui  ne  se  trouveraient  pas  à  laj 
baie  Orange.  D'après  ce  Fuégien,  qui  avait  passé  plusieurs! 
années  de  sa  vie  à  la  mission  anglaise,  où  il  s'était  en  partip; 
civilisé,  les  flèches  servaient  à  tuer  les  oiseaux. 

A  Ouchouaya,  siège  de  la  mission  anglaise  dans  le  canal  duj 
Beagle,  les  Yahganes  ont  beaucoup  piîus  souvent  des  flèches,! 
avec  des  pointes  bien  faiftes,  en  verre,  en  ardoise  ou  en  silexj 
(fig.  192-194);  mais  ils  s^en  dessaisissent  trop  facilement,  ils| 
mettent  trop  d'empressement  à  les  offrir  aux  rares  navires  étran-j 
gersqui  les  visitent,  pour  qu'on  ne  soit  pas  en  droit  de  supposeij 
que  c'est  là  pour  ces  indigènes  un  article  d'exportation  qu'ils  fai 
briquent  pour  le  plaisir  de  leur  clientèle  ou  qu'ils  se  procureni 
par  voie  d'échange  avec  leurs  voisins  les  Ona.  ! 

Le  D'  Hahn,  médecin  major  de  la  Romanche^  a  bien  trouvj 
quelques  pointes  de  flèches  en  silex  en  fouillant  de  vieux  amaj 
de  coquilles  d'Ouchouaya  :  nous  les  avons  fait  figurer  plus  loi| 
(fig.  193-197),  mais  à  coup  sur  ce  modèle  a  cessé  d'être  en  usag 
depuis  longtemps  chez  les  Yahganes,  tandis  que  l'arc  et  1^ 
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flèches  de  ta  période  actuelle  ne  paraissent  pas  avoir  varié  de- 
puis l'époque  des  premiers  voyageurs  en  Fuégic.  On  peul  com- 
parer à  ce  titre  à  l'arc  que  nous  reproduisons  (tig,  189),  un  aie 


Fig.  m.                                  Fig.  193. 

Fig.  194 

\g.  192-194.  PointeB  de  Hëches  en  ardoiie,  en 

oset  c 

□  eilex.  (grand.  □ 

rapporté  do  l'archipel  de  Magellan  par  Bougainville  et  qui 
jamais  été  figuré'.  On  voit  qu'il  ne  diffère  en  rien  de  1 
actuel.  Bougainville'  était  en  janvier  1768  au  mouillage 
la  baie  Forlescue  dans  la  rade  du  Port  Gallanl  (détroit 
Magellan)    :    c'est  \h  qu'il  vit    les   indigènes    du   détroit 


I). Celte  pièce  Iiislonque  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  du  Trc 
2)  V'/yage  autour  du  monde,  par  la  Boudeuse,  etc.,  2"  éd.,  17'72,  l.  1 
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abordèrcut  son  navire  avec  des  cris  redoublés  de  Pécherais^ 
d'où  ce  nom  leur  resta  pour  Bougaînvîlle.  Ce  grand  naviga- 
teur décrit  ainsi  leurs  armes  :  «  Ce  sont  des  arcs  faits,  ainsi  que 
les  flèches,  avec  le  bois  d'une  épine-vinette  à  feuille  de  houx 
qui  est  commune  dans  le  détroit  ;  la  corde  est  de  boyau  et  les 
flèches  sont  armées  de  pointes  de  pierre,  taillées  avec  assez 
d'art  ;  mais  ces  armes  sont  plutôt  contre  le  gibier  que  contre  les 
ennemis  :  elles  sont  aussi  faibles  que  les  bras  destinés  à  s'en 
servir.  »  Les  détails  qui  suivent  cette  description  et  qui  pour- 
raieIÎ^très  bien  s'appliquer  aux  Yahganes,  indiquent  que  Bou- 
gainville,  dans  cette  circonstance,  a  eu  afl'aire  à  des  Alikhoulip 
ou  Alakalouf,  et  non  pas  à  des  Ona« 

Lovisato,  dans  la  relation  que  nous  avons  citée,  décrit  longue- 
ment la  fabrication  des  flèches  chez  les  Fuégiens.  Les  bâtons 
des  flèches  proviennent,  dit-il,  du  Berberis  ilicifolia  ou  du  May- 
thenus  magellanica,  ils  sont  rendus  polis  en  les  frottant  avec  un 
tuf  rouge  ou  une  espèce-  de  ponce.  Leur  longueur  est  de  soixante- 
dix  centimètres  et  ils  sont  renflés  vers  le  milieu.  iTne  des  extré- 
mités présente  une  entaillure  qui  sert  à  prendre  un  point  d'appui 
sur  la  corde  de  Tare.  De  chaque  côté  de  cette  extrémité  on  fixe 
une  plume  dont  le  tuyau  a  été  fendu,  serrée  au  moyen  de  fines 
lanières  d'intestin  d'oiseau  qui  passent  à  distance  à  peu  près 
égale  entre  trois  ou  quatre  barbes  de  ces  petites  plumes  prises 
plutôt  sur  les  directrices  que  sur  les  rémiges.  Les  plumes  sont  si 
bien  attachées  que  Ton  croirait  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule,  si  elles 
n'étaient  pas  de  deux  couleurs.  Tune  blanche  et  l'autre  noire.  La 
plupart  des  pointes  de  flèche  sont  en  verre  de  bouteille  provenant 
de  navires  naufragés  ;  on  en  voit  rarement  en  silex.  Elles  pré- 
sentent, toutes,  deux  ailettes  et  un  pédoncule  :  pour  recevoir 
celui-ci  l'extrémité  du  bâton  est  fendue  et  porte  en  outre  une 
cannelure  de  deux  ou  trois  millimètres.  Cette  partie  de  la  pointe 
est  fortement  liée  sur  le  bâton  avec  de  minces  lanières  d'intestin 
qui,  en  se  desséchant,  fixent  solidement  la  pointe  à  la  tige  de  la 
flèche.  Pour  que  cette  ligature  soit  encore  plus  résistante,  les 
Fuégiens  y  ajoutent  une  substance  collante  que  Lovisato  n'a  pas 
pu  déterminer.  Il  fait  remarquer  à  ce  propos  l'erreur  de  Lubbock 
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qui,  dans  ses  Prehisiorie  Time$.  affirme  qae  les  Fnégiens  prépa- 
rent leurs  flèches  de  manière  qae  la  pointe  n'adhère  pas  an 
bâton  pour  qu'elle  paisse  rester  seule  dans  la  blessure. 

Les  Fuégieos  ne  font  aucune  différence  entre  les  flèches  de 
guerre  et  les  flèches  de  chasse.  Lorisato  décrit  ainsi  la  fabrication 
des  pointes  de  flèches  par  on  Ona  dans  la  baie  Slo^^ett  i  S.-E.  de 
la  Terre  de  Fen proprement  dite).  Assis  snr  la  jrfaçe^  cet  Ona  mit 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche  an  morcean  de  bouteille  quel- 
conque brisée  parLovisato;  après  Favoir  caisse  en  plusieurs  mor- 
ceaux avec  un  caillou  ramasv^^  près  de  lui^  il  en  retint  on  seul  frag- 
ment qui,  parait'fl,  était  encore  trop  volumineux  car,  le  prenant 
dans  un  pli  de  la  peau  de  gaanaque  qui  couvrait  ses  épaules^  il 
en  cassa  un  morcean  avec  les  denU.  Il  tira  alors  d'an  petit  sac  en 
peau  de  guanaqne  on  bout  d'os  brut  long  de  douze  centimètres  et 
demi,  replaça  le  fragment  de  verre  dans  la  p^ao  de  guanaqoe  et 
pressa  sur  ses  bords  avec  Tos  tenu  fortement  dans  la  main  droite 
au  moyen  du  pouce  appuyé  ^ur  son  extrémité.  Après  chaque 
pression  il  changeait  le  verre  de  place  et  en  quatorze  minutes  il 
avait  terminé  «^  la  plas  b^:lle  pointe  de  flèche  qu'on  puii^se  voir,  » 
longue  de  vingt-cinq  millimètres  et  demi,  large  de  dix-s^pt  mil- 
limètres. Lorsque  cet  Ona  en  vint  aux  aiU;ttes  de  la  poIri.^e.  il 
tira  de  son  sac  un  morceau  de  ferr  avec  lequel  en  deux  corrp*^  il 
fit  une  aflette  avant  que  Lorisat^i  pût  lui  dem%n'ier,  par  s^^a 
interprète*  de  ne  pas  employer  d'autre  ouUl  que  te  mor- 
ceau d*os  'qui  est  en  ^éaér^  un  tjî:,i\n^  de  rertirL  *i*r  [:i..-jnî- 
ou  d'otarie  .  L'Ona  ac/jilevra  :uiW\^f\  a  ce*.te  reqri^u?,  et  bixTazzx 
avec  l'os  la  seconde  al.e^Vr,  f>^  ifi^î^fenes  cornmea-teftt  t::/  -•::r» 
par  faire  d'abord  U  p'^lfite.  en  V,fîu^$K  avec  le  U^Ui*:^:.  -i-fr  nsTt 
ou  de  silex  un  îriafCfîe  Ivy^r'e  dont  iU  erjUl..-rr,t  eav-uhe  jk  i.kw- 
pour  y  faire  le»  aI^r:*J^e%  et  ,e  p^  i>r*'Ji'e.  Or§  p-.I:.Ur§  ir  f-n'..L-f 
ne  sont  jamais  emp'#;v^î»f*-^^ç.  l//v;»t:ît*o  dor#fie  ajre^  c*»:  ..>  i-rt-'.rîj  - 
lion,  pour  Tare  et  po'jf  Je%  f^e- ^e«.  j'r't  n'/M,%  î'.  :.>fn««  c:^  -■  -i» 
avons  cités  p"'i%  hv^t.  q'jî  app^f^^riCi'r'j*.  «  U  Iai^^'u*-  tilî  r»H  « 
qui  lui  ont  é\i  ^rtaj;ie;/#e.'/.  iwil-p*:^  pv  »jn  Fu^r'.^ri:  i-t  la  t:_:^ 
sion  anglaise.  I>^?%  Aiv;;iJ'y«jf-  «^'^u'^-i-iJ,  em;^  !  Ira:  ^«*  anarf  ù*ff 
Yahganes  et  ceJ>e»  dof  ^/xta^.  m*û  leurs  £-r.'.L<r*.  f  us  c:«iir.*f .  jh- 
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dépassent  guère  soixante  centitn.  de  longueur;  les  bâtons  ne 
sont  pas  aussi  lisses;  les  pointes,  d'un  travail  plus  grossier,  sont 
moins  solidement  assujetties'aux  tiges  qui  sont  chez  eux  prépa- 
rées avec  des  couteaux  en  fer,  ces  Fuégiens  se  trouvant  plus  sou- 
vent que  les  autres  en  relation  avec  les  bateaux  à  vapeur  qui 
traversent  le  détroit  de  Magellan.  Ils  ont  un  carquois  plus  petit, 
moins  bien  cousu  et  moins  bien  garni  que  celui  des  Ona.  Celui-ci 
contiendrait  de  dix  à  seize  flèches  faisant  au  dehors  une  saillie  de 
dix  à  quinze  centimètres.  La  mission  française  n'a  jamais  vu  de 
pareil  carquois  chez  les  Yahganes  qui  ne  portaient  qu'à  la  main 
leurs  trois  ou  quatre  flèches. 

'  JVous  avons  terminé  la  description  des  engins  de  pêche  et  de 
chasse  des  Fuégiens  Yahganes.  Privés  de  toute  arme  de  chasse, 
nous  avons  dit  qu'ils  pouvaient  encore  s'emparer  à  la  main  de 
certains  oiseaux.  Ils  vont,  par  exemple,  surprendre  les  manchots 
endormis  la  nuit  sur  les  rochers  au  bord  des  plages,^  et  même, 
d'après  le  Rev.  T.  Bridges,  ils  s'exposent  à  de  grands  dangers 
pour  aller  s'emparer  des  cormorans,  à  la  lumière  de  torches,  en 
descendant  suspendus  par  une  forte  lanière  de  peau  de  phoque 
le  long  des  falaises  où  habitent  ces  oiseaux  \ 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  chiens  [yachala)  du  Cap 
Horn  qui  sont  regardés  par  les  indigènes  comme  des  auxiliaires 
indispensables  pour  la  chasse,  au  point  qu'un  jeune  Fuégien 
pouvait,  dans  une  plaisanterie  macabre,  persuader  à  Fitz-Roy 
que,  dans  les  époques  de  famine,  on  commençait  par  manger 
les  vieilles  femmes  étouffées  en  les  maintenant  dans  une  épaisse 
fumée,  tandis  qu'on  conservait  les  chiens  qui  servent  à  prendre 
les  loutres.  Les  Fuégiens  sont  évidemment  moins  attachés  à 
leurs  chiens  qu'aux  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  qu'ils  n'ont 
jamais  songé  à  manger.  Mais  il  est  bien  certain  que,  dans  cer- 
taines chasses,  celle  de  la  loutre  par  exemple,  les  Yahganes  re- 
tirent les  plus  grands  services  de  leurs  chiens  qui  pénètrent  dans 
le  repaire  de  la  loutre,  la  forcent  à  en  sortir  en  la  combattant 
courageusement,  et  la  mettent  ainsi  à  la  merci  du  chasseur  placé 

1)  A  voice  for  south  America,  vol.  XIII,  ^866,  p.  181. 
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à  Taffût  avec  son  harpon  à  Torifice  du  terrier.  Ces  chiens  sont 
de  petite  taille,  quarante-cinq  à  cinquante  centimètres  de  hauteur 
à  l'épaule,  mais  ils  sont  très  robustes,  et  leur  vitesse  à  la  course 
est  merveilleuse. 

La  mission  française  du  cap  Horn  en  a  rapporté  à  Paris  un  jeune 
couple  qui  a  donné  lieu  à  une  intéressante  étude  de  M.  Kunckel 
d'Herculais  *,  accompagnée  d'un  dessin  de  ces  intéressants  ani- 
maux. Il  serait  curieux  de  rechercher  quelle  est  la  provenance 
exacte  de  ces  chiens,  a  quelle  race  ils  appartiennent.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  pour  le  moment,  c'est  qu'ils  existaient 
dans  l'Archipel  magellanique  à  l'époque  de  la  découverte  de  ces 
îles  par  les  Européens. 

1)  Science  et  Nature,  n°  du  26  janvier  1884. 


VARIÉTÉS 


NâG.  INOUIEN  KÉ  BLANO 


CONTE  CRÉOLE  ' 


Lonton,  lontan  tout  moun  té  nwè, 
San  pa  oun  blaog  lasou  la  tè. 

Tan-là  sapa  té  kou  jodi  ; 
Souvan  Bonguié  koutmé  vini 
Pou  paie  ké  sa  moun  ki  bon  ; 
Yé  pa  pè  li  okin  ;  fason  ; 
Tout  sa  moun  li  téka-palé 
Li  tê-guen  kichoz  pou  bay-yé. 

Trwa  frè,  oun  jou  di  bon  tan-là, 
Téka-kosé  di  yé  papa 
Ki  soti  mouri;  yé  manman, 
Sopa,  mouri  dipi  lontan. 

Ala  Bonguié  vini  pasé  ; 
Éiô  li  tou  prôch,  li  diyé  : 
«  Mo  wé  zot  chagrin,  mo  pitit, 
Pa  mo  pran  zot  papa  si  vit  ; 
Pa  kasé  kiô  l  li  ben  laro 
Ké  tout  bon  moun,  tout  ôbô  mo. 
Lô  moun  tan  kou-li  ka  mouri, 
Mo  toujou  ka  souen  so  fami  : 
Mo  ranjé  pou  zot  oun  dilo 
Ki  pouvé  blanchi  zot  lapo 
Si  zot  oulé  lavé  landan 
Fè  vit,  pou  zot  ko  vini  bkin 
Pas  dilo  là,  li  ka  koulé. 
Tout  wa-fini  si  zot  mizé. 
Sa  zot  zafé  !  » 


I)  Le  roDte  que  l'on  Ta  lire  est  connu  depuis  plus  d'un  siècle  à  Cayenne,  dans  ses 
tiellrs;  M.  Alfred  de  Saint^Quentin  l'a  fort  agréablement  mis  en  vers  créoles  :  nous  re 
texte  en  le  faisant  suivre  de  la  traduction  qui  l'accompagne  dans  l'édition  du  recueil 
Ântibes  en  1872.  {Réd,) 
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Là,  ]î  pati. 
Moun  yé-Ia  rété  tou  sézî, 
Jouk  pi  gran^là  di  :  «  Mo  manman  I 
Es  zot  jamen  wé  monn  ki  blan? 
Sék,  chanjé  lapo,  li  bokou  ! 
Mo  kré  yé  ka  foutan  di  noul 
Mo-pâ,  mo  pa  kontan  tousa  ! 
Mo  war  été  kou  mo  fîka.  » 

Dejem-la  répond  so  grand  frè  : 
Mo-mêm  wési  mo  magné  pè 
Poutan  si  Bonguié  di  li  bon, 
Li  divèt  gagnen  so  rézon» 
Fodrèt  té-wè  1 

Pi  jon-Ia  di  : 
«  Lapo  ki  blan  divet  joli  I 
Mo  wa-fè  sa  Bonguié  di  mo  : 
Mo  ké  lavé  la  so  dilo.  » 

Li  pran  kouri  jouk  li  rivé 
Ko  té  dilo-là  ka-koulé. 
Bon  moso  lé  rété  en  ko  ; 
Liguen  tan  lavé  tout  son  ko, 
Dipi  so  têt  jouk  la  so  pié, 
E  li  ben  tranpé  so  chivé. 

Afos  li  bel  lô  li  soti, 
Yé  pa  jen  wè  moun  si  joli  : 
Tout  so  ko  blan,  so  dé  wey  blé, 
So  visaj  roz  ;  pou  so  chivé. 
Yé  sanblé  lô,  so  bab  wési  ; 
So  lèv  rouj,  so  bouch  tou  piti. 

Lo  li  gadé  kouman  li  bel, 
Li  volé  sanblé  li  guen  zèl; 
Li  kontré  ké  so  déjèm  frè 
Ka-vini  dousman  pou  li  wè; 
Li  gadé  blang;  so  kio  kasé; 
<(  Ay  !  diti,  mo-mèm  k'e  lavé  !  » 

Li  pran  kouri  là  trou  dilo, 
Mé  li  trouvé  lavaz  ounso. 
Kou  li  froté  so  ko  ben-ben, 
Li  tout  rouj,  li  torné  Inguien. 

Lo  yé  gran  frè  wè-yè  vini, 
Li  pran  kouri  ô-mèm  wési  ; 
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An  fon  trou  ounso  té  mouyé  : 
Landan  lamen  ké  en  La  pié 
Yé  ounso  pran  moso  dilo. 
Li  biigé  gadé  so  lapo. 
Li  là,  tout  sot!  kouman  pou  fé?.. 
Li  torné  la  kas  ké  kolè. 

So  landimen  Bonguié  vini; 
É,  dipi  mo  pov  nèg  wé-li, 
Adé  krié  li  pran  krié  ! 
«  Ay,  diti,  gadé-mo,  Bonguié! 
Gadé  kou  mo  nwé?  mo  ounso  ! 
Tampri,  bay-mo  moso  dilo!  » 

Bonguié  répond-li  :  (^  Mo  pilil, 
To  té  divèt  kré  mo  tousouit  ; 
Mo  pa  ka-bay  kichoz  de  fwè. 
Dabo  to  noué,  t'a  rété  nwé. 
Mé  mo  guin  kichoz  pou  bay-zot, 
Trwa  bon  kichoz;  sizot  pas  sot 
Gadé  mé  lo,  lib  ké  lespri  ; 
Sa  tout  là  m*a  bay-zot  jodi. 
Chwézi  prémiè,  to  ki  pigran  ; 
Sonjé  bonbon  sa  pou  to  pran  ! 
Kou  zot  wa-fé,  mo-mêm  wa-fè. 
Mo  ka-alé;  sa  zot  zafé.  »    ^ 

Nèg  réié  tousuit  :  «  M'a  pran  lô  ! 
Si  mo  guen  Jô,  m'a  (oujou  lib  ; 
Moun  qui  rich  pa  jamen  katib. 
Pou  Jespri,  mo  pa  sansousié.  » 

Inguien  dit  :  «  Sa  lib  mo  oulé! 
Ki  séti  lô  si  mo  pa  lib  ? 
Ki  soLi  lespri  pou  katib?  » 

Ala  blang  rété  ké  lespri, 
Sade  ari  yé  ari-Iil 
Mé  zot  se  kisa  ki  rivé? 
Ké  lespri  yé  téka  moukè, 
Lipa  long  pou  vini  pi  fô; 
Li  pa  lésé  nèg  oun  grèn  lô, 
Inguien  kou  nèg  sa  so  katib, 
Li  ounso  rich,  li  ounso  lib! 
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TRADUCTION  * 


Il  y  a  longtemps,  longtemps,  tout  le  monde  était  noir  sans  un  seul  blanc  sur 
la  terre. 

Dans  ce  temps-là  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  :  souvent  le  Bon  Dieu 
venait  pour  parler  aux  bonnes  gens  ;  on  ne  le  craignait  pas  le  moins  du  monde  ; 
à  toute  personne  à  qui  il  parlait,  il  avait  quelque  chose  à  donner. 

Trois  frères,  un  jour  de  ce  bon  temps-là,  parlaient  de  leur  père  mort  tout 
récemment  ;  quant  à  leur  mère,  elle  était  morte  depuis  longtemps . 

Voilà  que  le  Bon  Dieu  vint  à  passer  ;  et  quand  il  fut  tout  proche,  il  leur  dit: 
«  Je  vois  que  vous  êtes  tristes,  mes  enfants,  parce  que  j'ai  pris  votre  père  si 
tôt  ;  ne  craignez  rien,  il  est  bien  là-haut  avec  tous  les  braves  gens,  tout  près  de 
moi.  Quand  un  homme  comme  lui  meurt,  j'ai  toujours  soin  de  sa  famille;  j'ai 
arrangé  pour  vous  une  fontaine  dont  l'eau  peut  blanchir  votre  peau.  Si  vous 
voulez  vous  laver  dedans,  dépêchez-vous,  pour  que  votre  corps  devienne  blanc, 
car  cette  eau  s'écoule,  et  elle  sera  épuisée  si  vous  perdez  du  temps.  C'est  votre 
affaire  I  » 

A  Pinstant  il  s'en  fut.  Nos  gens  restèrent  tout  abasourdis,  jusqu'à  ce  que 
l'aîné  dit  :  «  Par  ma  mère  *,  avez- vous  jamais  vu  quelqu'un  qui  fût  blanc  ?  c'est 
que  changer  de  peau,  c'est  une  grosse  affaire  1  Je  crois  qu'on  se  moque  de 
nous  !  quant  à  moi  tout  cela  me  déplaît,  je  resterai  tel  que  je  suis.  » 

Le  deuxième  frère  répondit  à  son  aîné  :  «  Et  moi  aussi  j'ai  un  peu  peur  ; 
cependant  si  le  Bon  Dieu  dit  que  c'est  une  bonne  chose,  il  doit  avoir  ses 
motifs.  Il  faudrait  voir!  » 

Le  plus  jeune  dit  :  «  Une  peau  blanche  doit  être  jolie  !  je  ferai  ce  que  m'a 
dit  le  Bon  Dieu  :  je  vais  me  baigner  dans  sa  fontaine.  » 

Il  se  mit  à  courir  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  l'endroit  où  s'écoulait  cette  eau  • 
Il  en  restait  encore  une  assez  grande  quantité  ;  il  eut  le  temps  de  laver  tout  son 
corps,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et  il  y  trempa  bien  sa  chevelure. 

Il  était  si  beau  lorsqu'il  sortit  de  là,  que  l'on  ne  vil  jamais  beauté  pareille  : 
tout  son  corps  était  blanc,  ses  deux  yeux  bleus,  ses  joues  roses  ;  quant  à  sa 
chevelure,  elle  semblait  d'or  ainsi  que  sa  barbe  ;  ses  lèvres  étaient  rouges,  et  sa 
bouche  toute  petite. 

Quand  il  se  vit  si  beau,  il  s'élança  comme  s'il  eut  eu  des  ailes  ;  il  rencontra 
son  frère  cadet  qui  venait  sans  se  presser  pourvoir  ce  qui  se  passait  ;  il  regarda 
le  blanc,  son  cœur  battit  :  ('Ah  !  dit-il,  moi  aussi  je  vais  me  baigner  !  » 

Il  se  mit  à  courir  vers  la  fontaine,  mais  il  n'y  trouva  plus  que  de  la  vase. 
Comme  il  en  frotta  bien  tout  son  corps,  il  devint  tout  rouge,  il  devint  Indien. 

Quand  leur  frère  aîné  les  vit  revenir,  il  se  mit  aussi  à  courir  vers  la  fontaine  ; 
mais  le  fond  du  trou  seul  était  humide  :  le  creux  de  ses  mains  et  la  plante  de 
ses  pieds  touchèrent  seuls  un  peu  l'eau  ;  il  fut  obligé  de  garder  sa  couleur.  Il 
resta  là  tout  sot.  Que  faire?...  11  s'en  retourna  fort  en  colère  à  sa  case. 


1)  Cette  traduction  est,  nous  le  répétons,  de  M.  Alfnd  de  Saint-Quentin,  à  l'intéressant  ouvrage 
duquel  noua  avons  emprunté  ce  morceau  {Réd.) 

2)  L'eiclamation  fondanaentale  du  créole  de  Cavenne,  c'est  mo  manman!  ma  mère  !  ou  bien  encore, 
quand  on  veut  y  mettre  plus  d'énergie  :  mo  manman  ki  fè  mo  lasu  laièl  . .  Ki  fé  me  là  péi  blang  / 
ma  mère  qui  m  avez  mis  au  monde  !. . .  qui  m'avez  mis  au  monde  uu  pays  des  oUncs  ! 

IV  37 
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Le  lendemain  le  Boa  Dieu  vint,  et  dès  que  mon  pauvre  Nègre  le  vit,  que  de 
larmes  il  versa  I  «  Ah  !  dit-il,  regardez-moi.  Bon  Dieu  I  Voyez  comme  je  suis 
noir  !  Moi  seul  !  Je  vous  en  prie,  donnez-moi  un  peu  d'eau  !  » 

Le  Bon  Dieu  lui  répondit  :  «  Mon  enfant,  il  fallait  m'en  croire  tout  de  suite  : 
je  ne  donne  pas  les  choses  deux  fois.  Puisque  tu  es  noir,  tu  resteras  noir; 
mais  j'ai  quelque  chose  à  vous  donner,  trois  choses  bonnes,  si  vous  n'êtes  pas 
des  niais.  Tenez,  voilà  la  richesse,  la  liberté,  et  V intelligence  ;  c'est  tout-ce  que 
je  vous  donnerai  maintenant.  Choisis  le  premier,  toi  qui  es  l'aîné  :  mais  réfléchis 
bien  à  ce  que  tu  dois  préférer  !  Ce  que  vous  aurez  fait,  je  le  ferai.  Je  m'en  vais, 
c'est  désormais  votre  affaire.  » 

Le  nègre  s'écria  tout  de  suite  :  «  Je  prendrai  l'or  :  Si  j'ai  de  l'or,  je  serai 
toujours  libre  ;  les  gens  riches  ne  sont  jamais  esclaves.  Quant  à  l'esprit  je 
lû'en  soucie  fort  peu. 

L'Indien  dit  :  a  C'est  la  liberté  que  je  veuxl  A  quoi  bon  de  l'or,  si  je  ne  suis 
pas  libre?  A  quoi  sert  l'intelligence  pour  un  esclave?  )> 

Voilà  le  blanc  resté  avec  l'intelligence.  Et  comme  on  riait  de  lui  I  Mais  vous 
savez  ce  qui  est  arrivé?  Avec  l'esprit  dont  on  se  moquait;  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  plus  fort  ;  il  ne  laissa  pas  un  grain  d'or  au  Nègre,  l'Indien  et  le 
Nègre  furent  ses  esclaves,  lui  seul  fut  riche,  lui  seul  fut  libre  ! 


RETUES  ET  AMUSES 


UTRES  ET  BROCHURE: 


fl.  CoccEiir. 

OrifiTiùz:^  yîTTiTftds.  !i-  X  it  XI.  Firi^*  Leroux,.  l<r<-ic>î:Sk  ^^  wv 


entrepris  à  Chanç-Hiî,  par  sca  savaiit  aoteur,  dès  IS^.  Des  yoy;^^:^  ^\su"^ 
suhrîs  dans  direrses  |jartï«îs  da  céLeste  «npire,.  des  courses  nooiNrvtt;?^  Uu  l^v;^  3^ 
trarers  rAilema^ry»,  la  Beiz'jqne.  la  Rolande,  la  Ru^$îe«  TAutnche*  TUa^o.  ><* 
Soisse  el  rAngleterrc  ont  assaré  depuis  lors  à  M.  H.  Cocvtier  le§  iuuttev^^* 
maiérîaox  qoi  soot  maintenant  coordonnés,  avec  un  orvir»  parfisiiU  d^$  )e$  I^nV« 
colonnes  qoi  comp'jsent  la  Bibliotheca  Sinica. 

M.  Alex.  WtIîc  araîl  donné  dans  ses  Notes  on  Chines^  /if^nirNiv  U  hiKu^- 
graphie  des  lirres   sor  la  Chine  écrits  en  langue  chinoise»  Ie$  bventi»i)v«  \)o 
M.  Cordier  portent  excîusÎTement  sur  les  publications  de  loule  esp^^e  oou^^acivoh 
à  la  Chine  par  les  peuples  d'Occident.  Le  tome  I,  qui  est  en  intM»e  teu\p«  U 
première  partie  de  l'ouvrage,  est  consacré  à  la  Chine  proprement  dilt>  :  ou 
yrages  généraux,  géographie  ancienne  et  moderne,  ethnographie,  oUmï^t  el  lUt^ 
téorologie,  histoire  naturelle,  population»  gouvernement,  jurUprudeno0,  hUioi)H\ 
religion,  sciences  et  arts,  langue  et  littérature,  mœurs  et  coulume»,  touti>«  )«'« 
branches  des  connaissances  humaines  sont  successivement  Tobjet  d'uuo  dnijU^Mt^ 
bibliographique,  minutieuse  et  détaillée.  Nous  recommandons  sptH^iaWmt^ul  A 
nos  lecteurs  les  quelques  pages  relatives  aux  populations  dorKmpirt^du  Miiit^u. 
et  celles  qui  détaillent  les  écrits  relatifs  aux  costumes,  à  ralimentatiuni  nux  «m* 
rémonies,  aux  légendes,  aux  jeux,  etc.,  etc.,  des  Chinois, 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M,  Cordier  a  rasiemhiA  tuul  oti  (|ul 
concerne  les  connaissances  des  peuples  étrangers  sur  la  Chimt,  On  liHiuvit 
rassemblés  dans  ces  pages  presque  tous  les  éléments  d'une  liUloirtf  du  U  k^o 
graphie  du  Céleste  Empire,  depuis  les  temps  les  plus  anoiiMU  ;  Un  partiK^'^M*)*''" 
consacrés  à  Marco-Polo,  et  à  ses  premiers  succoastuirs  Hoid  rtuimrqimlilnN  )mi 
Tabondance  et  la  sûreté  des  informations  qu'ils  nous  font  nonimttrM, 

Une  troisième  partie  coordonne  les  indications  hililin^raphiquitn  qui  tut  iii|i 
portent  aux  relations  des  étrangers  avec  len  (Jhinuiitt  classées  pur  payN  )  Vm  lu 
gai,  Espagne,  Hollande,  Angleterre,  etc« 
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Enfin  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  Chinois  chez  les 
peuples  étrangers  ;  la  cinquième  et  dernière,  aux  pays  tributaires  de  la 
Chine;  Tartarie,  Thibet,  Corée,  etc.  Dans  un  prochain  volume,  que  M.  Cordier 
prépare  en  ce  moment,  et  qui  sera  le  complément,  particulièrement  précieux  au 
point  de  vue  français,  de  la  Bibliotheca  Sinica,  seront  classés  tous  les  docu* 
ments  imprimés  relatifs  à  l'Inde  Transgangétique.  Cette  Bibliotheca  Indo- 
Sinica  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux  (et  ils  sont  de  plus 
en  plus  nombreux)  qui  s'intéressent  à  nos  établissements  en  Indo-Chine. 

E.  H. 


À.  Baslian.  Inselgruppen  in  Océanien,  Berlin,  1883.  —  Die  Vœlker 
stamme  am  Brahmàputra  und  verwandtschaf tliche  Nachbarn, 
Berlin,  1883.  —  Indonésien  oder  die  Insein  des  Malayischen  Ar- 
chipel. I.  Die  Molukken;  II,  Timor  und  Umlûge,  Berlin,  Dummler, 
1884-1885,  2  liefer.  8»,  mit  5  taf. 

L'intarissable  ethnologiste  berlinois,  M.  A.  Baslian,  vient  de  publier  encore 
trois  ouvrages  sur  les  peuples  si  étroitement  liés  de  i'Indo-Chine,  de  la  Malaisie 
et  de  la  Polynésie. 

On  ne  peut  nier  que  ces  volumes  constituent,  suivant  l'expression  allemande, 
une  importante  contribution  à  l'ethnologie.  La  richesse  de  faits  réunis  par 
l'auteur  est  en  effet  considérable;  aussi  est-il  impossible  dans  un  simple  compte 
rendu,  non  seulement  de  résumer  de  tels  écrits,  mais  même  d'en  énumérer  les 
matières.  La  comparaison  des  observations  recueillies  chez  les  tribus  modernes 
.^avec  celles  qui  nous  ont  été  conservées  sur  les  peuples  de  l'antiquité  prédomine 
ici  encore,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Bastian;  c'est  le  côté  le  plus 
important  à  signaler  dans  les  trois  publications  dont  nous  avons  transcrit  plus 
haut  les  titres. 

Faisons  observer,  d'une  manière  générale,  que  l'absence  de  sommaires  et  le 
manque  de  tables  analytiques,  géographiques  et  onomastiques,  dont  M.  Bastian 
semble  avoir  vraiment  horreur,  rend  la  lecture  et  la  consultation  de  ses  ou- 
vrages particulièrement  difficile  et  pénible. 

Il  est  tout  à  fait  regrettable  qu'un  tel  trésor  de  faits,  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  soit  ainsi  rendu  presque  inaccessible  à  la  majorité  des  travail- 
leurs. 

J.  Demker. 


Heger.  Gefaesse  der  Somali.  {Mitth.  der  Anthrop,  Gesellsch,  in  Wien 
XIV  Bd.  1884.  Verhandl.  s.  33-34  fig.  38-42.) 

• 

M.  Heger  décrit  et  figure  dans  cette  courte  note  plusieurs  vases  rapportés  du 
pays  des  Çomalis.  Ce  sont  des  variantes  de  types  bien  connus,  recueillis  chez 
le  même  peuple  par  Guillain  (Voy.  à  la  côte  orientale  d* Afrique,  pi.  L),  puis 
par  la  mission  égyptienne,  par  l'expédition  de  M.  Révoil,  etc. 

Ces  vases  sont  des  bouteilles  ou  des  verres  en  écorce,  ornés  de  dessins  au 
couteau  et  de  cauris  usés^  appliqués  la  bouche  en  avant*  Ce  genre  d'ornemen» 
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restes  d-  iiiz^ix  lo*:  inç.:-?  F.i-i  Ji.:it.  rrs;  ^^-^-^  vv  v\,vv<^îx  vv  \ax 

dqMiis  pl^is  i-?  ir'zzi  ms,  î:=  c-??  chefs  hab::ant  b  n*$*!*r\>ik  ^^^^^'"'.^\  aw  , 
réclamé  î«?  inrifrrî  des  cKidrrs  de  Red-Jaoket  et  de$  «nxeîtvr^^  nÎo  5^v^^*  t-  's^x 
aa  cîmeLère  de  For^jf-La^Hm 

Enfio,  la  Société  fLsiorque  de  Buîfalo  s'esi  resv^îue»  t^ï  lî^^^  À  f^^v  >'a^  ,  A 
cette  demande.  La  fimèbre  solennilê  ne  manqua  pas  d'un  e^fAoï^îv  i^ïUnM,*'»  î»i,* 
fort  accentué,  et  le  ré:it  en  es»  curieux  à  lin?.  DitTorxMU:?  ohef*  ^î«^  ,.i  ^n\^^  .\\\  -, 
.  tion  des  six  nations  furent  chargés  de  conihiirt^  lo:^  doNi «î^  \io  ^nui^  .i^^s  ** 
héros,  à  leur  dernière  demeure.  Ce  fut  John  Buck^  dont  !a  Tcuu^mO  «^>I  ^I^jm^îv 
plus  de  deux  cents  ans  constituée  gardienne  des  "Wiim^u,"*.*  tloîi  >\\  »^,u^>^/* 
qui  prit  à  sa  charge  Tadresse  dd  condoléance. 

Beaucoup  de  chefs,  dans  un  costume  plus  ou  moins  nUModnMOhl  tu^luu, 
assistaient  à  ce  spectacle,  ainsi  que  bon  nombro  tio  daiuott  do  U  \ilio  mo 
Buffaio  et  les  membres  de  la  Société  Historique  do  ootlo  viilo, 

Après  que  les  dépouilles  des  morts  eurent  pria  posHonnion  do  tour  douoMoo 
définitive,  un  ministre  protestant,  le  Révérend  Jonu8»t>M»  prouoo^rt  uuo  i»o>nl»* 
prière  en  dialecte  sénéca  ;  puis  M.  Bryantretra^Ni,  (lnn«  un  inb^roinnui  itinrotn^i, 
rhistoire  de  la  vie  de  Red-Jacket.  Cet  liommo,  tui((uol  il  m  u\\\\u\m  \\\\'\\\\ 
théâtre  plus  étendu  pour  laisser  un  nom  glorieux  dann  riu>ilini'o,  nVlitll  \\\\\\\\ 
cependant  un  homme  de  guerre;  mais  son  éloqui'uoo  incompunihlo  v\  m  n  i*( 
lents  politiques  lui  avaient  valu  une  grande  inilacniMMuipiôit  i)n  Hun  i  iiiii|i<t 
triotes.  Il  est  un  des  exemples  les  plus  fnippanti  do  oi«  qu'ituntlt  \\\\  iln^i'iiir 
la  race  Rouge,  si  les  colons  do  sang  (Miropron  ttvniont  mmiin  iiMiipll  Iimoi» 
devoirs  de  fraternité  à  son  égard. 

Partisan  déterminé  de  Tallianco  anglaise;  MimI  Jim'KkI  lui  |trHir  \n  I  Miii^n  imi 
adversaire  redoutable  ;  il  contribua  nohirnnwnt  rjn  (oun  Hi<n  olfoflu  h  tnnihh  iii« 
la  domination  britannique  dans  la  r^^'gion  doN  OmnrlH  l«n<'N, 

Toutefois,  lors  de  la  révolte  de»  KtatM-I'niH,  il  tw  pul  i'W\»f^r\t$'i  t^j  itm» .(»»  « 
yens  de  prendre  parti  contre  U*h  irisurg/jN  ;  m  fut  \n  ruiit**  d«  Ut  nmn.  i\>  |j| 
confédération  des  six  nations.  Kll'f  dut  k^  di::eoudr<<  d«VMuf  !<<«  f//M<  «  r/<|,/ « 
Heures  des  Américains;  une  portion  (U*n  pi'U|dtt^I<*ei    Utn^wtit^tu,  nthhituu  1 
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végéter  sur  un  lambeau  de  ses  anciens  domaines^  mais  les  autres  bandes 
prirent  le  parti  d'émigrer  au  Canada. 

On  doit  rendre  cette  justice  au  gouvernement  anglais,  qu'il  se  montra  animé 
de  sentiments  bienveillants  à  Tégard  des  fugitifs.  Il  leur  concéda  des  terres  et 
leur  permit  de  rallumer  le  feu  du  conseil.  Aujourd'hui  ces  descendants  des  an- 
ciens Peaux-Rouges  ont  formé,  sous  la  haute  protection  de  l'Angleterre,  une 
petite  république  comparable  à  celle  de  Saint-Marin  en  Italie  ou  de  l'Andorre 
dans  les  Pyrénées,  et  Ton  assiste  à  ce  spectacle  curieux  d'Indiens  parlant 
leur  ancienne  langue,  vivant  sous  le  régime  de  leur  ancienne  constitution  po- 
litique,  mais  d'ailleurs  parfaitement  initiés  à  tous  les  progrès  de  la  civilisation. 
Il  convient  d'ajouter  du  reste  que  ces  prétendus  indigènes  ont  presque  tous 
dans  les  veines  une  proportion  notable  de  sang  européen.  Dans  toute  la  tribu 
des  Sénécas  à  peine  trouverait-on  une  vingtaine  d'individus  pouvant  se  vanter 
d'être  de  race  tout  à  fait  pure. 

Disons,  avant  de  terminer,  que  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  dont  nous 

parlons  en  ce  moment,  se  compose  d'appendices,  d'extraits  de  journaux  de  la 

localité  dus  à  la  plume  du  général  Parker,  qui  lui-même  ek  d'origine  iroquoise, 

ainsi  qu'à  celle  d'un  des  plus  distingués  américanistes,  M.  Horatio  Haie.  On  y 

trouve  une  foule  de  renseignements  intéressants,  mais  que  nous  ne  pourrions 

même  pas  abréger,  sans  dépasser  les  limites  d'un  simple  compte  rendu.  Somme 

toute,  les  Obsequies  sont  une  publication  qui  fait  grand  honneur  à  la  Société 

Historique  de  Bunalo. 

C  DE  Charengey. 


M.  Monnier.  Un  printemps  sur  le  Pacifique.  Iles  Ha^vaX.  Paris,  Pion, 

1885,  1  vol.  in-12,  cart.  fig. 

Le  siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  découverte  de  l'archipel  Hawaïen  par 
J.  Gook,  a  profondément  modifié  tout  ce  magnifique  groupe  d'îles.  La  situation 
privilégiée  qu'elles  occupent,  tendant  à  en  faire  dans  l'avenir,  le  siège  d'éta- 
blissements commerciaux  particulièrement  importants,  les  grandes  puissances 
ont  voulu  toutes  prendre  pied  dans  le  petit  royaume  des  successeurs  de  Kameha- 
meha,  et  y  entretiennent  à  grands  frais  tout  un  personnel  d'agents.  Au  contact 
de  ces  étrangers,  l'insulaire  se  transforme  rapidement;  sa  manière  de  vivre  ne 
rappelle  même  plus  qu'à  quelques  égards  l'existence  du  Kanake,  son  ancêtre. 

M.  Monnier  a  esquissé  au  cours  de  son  récit  les  traits  les  plus  distincts  de 
la  physionomie  de  l'Hawaïen  de  nos  jours,  et  de  bonnes  figures  ajoutent  encore 
à  l'exactitude  de  ses  descriptions.  Les  amis  de  l'étude  des  littératures  popu- 
laires lui  sauront  un  gré  tout  particulier  d'avoir  transcrit  à  leur  intention  la 
belle  légende  de  Kaala,  qui  forme  le  quinzième  chapitre  de  son  intéressant  volume. 

E.  H. 


CORRESPONDANCE 


Recherches  ethnographiques  à  la  Orande-Oanarie.  --Sépultnrsi 
des  Sérères.  —  Haohei  en  pierre  polie  de  la  vallée  de  VEn- 
phrate.  —  Préteniuei  déoouvertei  arohéologiques  en  Sonera. 

Las  PalmaSf  Qrande-Canarigf  9  août  1H85. 

...  Je  fais  de  temps  à  autre  quelques  excursions  ;  jVi  réuni  un  cortnin 
nombre  de  pièces  qui,  pour  moi,  ont  cet  immenno  int^TÔt  de  d^*monlrer  Tcxis- 
lence  du  type  Guanche  de  Ténérife  à  la  Orande-Canarie.  Ce  qui  n'élait  qu'une 
hypothèse  est  maintenant  un  fait  acquis. 
Agréez,  TM-c. 


Cherbourg^  8  nov,  i885, 

...  J'ai  colligé,  pendant  mon  dernier  séjour  au  S/;né^aI,  un  squelette  complet 
de  Ouolof  et  quelques  cr&nes,  dont  trois  de  .Sérères* 

L'épisode  le  plus  intéressant  peut-être,  que  j*aie  à  rous  comnnunîquer,  ^sl  \h 
visite  que  j*aî  pu  faire  d'une  sépulture  commune  de  Sérères*  Eile  ^%i  dans  nn 
bois  assez  éloigné  des  habitations,  tant  Sérères  que  Feules  et  l>aobés«  \a 
tombe  consiste  en  une  fosse  circulaire  d*en?iron  trois  mètres  de  diamèlre,  an 
milieu  de  laquelle  est  déposé  le  corps,  rtcony^ri  ensuite  de  terre  form^nf  un 
cône,  élevé  d'environ  un  mètre  au-dessus  an  niveau  dusoL  La  rigole,  «ilu^^ 
entre  la  paroi  verticale  de  la  fosse  et  la  pente  du  cône,  est  r^tnplie  de  bran- 
cbages  épineux  pour  protéger  les  restes  do  mort  contre  I^««  f.h'AthU  Pi  \f% 
hyènes.  Sur  le  cAne  de  quelques  tombes  étaient  encore  répand i»^  iU%  lir./^^, 
vêlements  peut-être  des  décédé?.  En  avant  du  monli/mle,  vers  l>*t  aut^r.t  t»*^ 
j'ai  pu  en  juger,  se  trouvent  pendus  k  des  \Airm%  fichés  en  terre,  les  u^Mn^  ^% 
de  ménage  do  défunt»  Je  vous  envoie  ci-inclus  une  photographie  prise  dan^  '^e 
cimetière.  •« 

Veuillez  agréer,  ete. 


•      •4> 


^'V'M»  ,\  mtantinopiey  20  novembre  1885. 

•u.>    tTvv-r  aujourd'hui,  par  le  paquebot  françi 
»r«*    .»  -    v^r  e  Musée  d* Ethnographie. 

.  ..-^.*u.v<i^  ?ir  aïoi   à  Cyxique  dans  un  tombeau 
•xu  *•?  .  ?*•  .  c>>irs   a  pl-ipart  des  monnaies  rencont 
->  »  -•  4-^iM.t..#  >.jji  ^  Auiitt<;e  et  de  Tibère). 

*     -^.Hii.'^.ij^  .".  •  T     T  :i  :-ti5  ie  Siirîeh  et  ont  été  troi 

a  ^j      .     -.1  .»".:":*  ?ir:5  et  o5».  50  nord).  Je  I 

'  «     I  -:   ^.-  i     ■  --T-  "ï^**  5*r;o^iraê  daos  cette  rég 

^  ^  .*.  ♦.*»  •  ••>    «.    r-s-  f;:r  "ê-?  >:ris  de  TEuphrate 


..       «4»         • 


.à       *--:.♦♦«>   •'-•»:^   j  ir^»;  :j*a»  d'Alep,  auxc 

i       u     - ..  t-i-.i».u  i-  ^  T  «t  aTiLÎt  de  semblî 

'.u    .4.    I     •  a'x;   :•?  aes  piara  de  fo 

.  t     1  —  ~i^  f    in&is  iHTDcl^Biei&ent  à 

►?•!    .  i-**  t  JT^  1»  JDBL  LraTe  ci 


•>i  •  *« 


^^  Ai*.  SORLIN  DnWilF 


Gui/VJj'i/ZtTT. 


-      >  .-.  vîjia..'jiir>  àur  i^s  ruines  de  Sonon,  a^i  S.-51  m  iVaip. 

.   .    -5  ,  -i  iu-ui  :'nin<;<ii»  dont  vous  m'arei  coa^airuqni  tuît  ^j: 

^     -  .  -a.y.r  ie  précis.  Nos  feuilles,  du  moins  reîif^s  que  *  u  "i 

.  .    -  .'X  :-rj^^,-{Le  ausuj'*t  de  laquelle  vous  voulez  bien  il*ii.;-i 

.  t •'^^  p*.  a-L  ^^nguiier,  car  lorsqu'on  a  fait  quelque  decson ver: f  : 

.,    ..^,.  xii:k  •'!*  «i  autres  Étits,  les  autorités  se  sont  empressffi 

;-»;.  -ti  jj-iv»irfi«Hient,  qui  en  a  informé  la  presse.  Il  est  poss.ii 

:  ^^:^  i-^'i  ;..v3e  «ie  vrai  dans  les  histoires  parvenues  en  France,  i 
.  V  .;•.,■.•.-»  [^jjv»iz  .'Ire  assuré  qu'on  y  a  ajouté  beaucoup.  Une  ^ravs 
.V  j^.-::  ;>-^»  î^\^'»  ^»1'  M*^<^  ^^  Sonora  n'est  pas  une  région  de  raines  ; 
•  -.:/.  riû  A:jj*e:iâ  Mionumenls  ont  été  trouvés  vers  le  sud  et  ce  qne  Ton  i 
\v:l  ia.'ii  '.^s  c..':>lr»}e&  septentrionales  représente  bien  plus  des  élai>li53 
'  ..Sï^-'-rs  que  des  rnonuinents  permanents.  Cependant  je  m'informerai  \ 
Y.a^  '.'t  s\  Je  viens  à  savoir  quelque  chose  de  positif,  je  me  ferai  un  pi 
V  uj  le  cviiiHiurj.quer. 

D'    DCGÈS. 


L 


QUESTIONS 

37,  Fabrique -t-on  encore,  dans  l'Europe  occidentale,  des  vases  de  terre  mo- 
delés à  la  main  ? 

38.  Quelles  sont  les  collections  ethnographiques  d'Europe  ou  d'Amérique  qui 
renferment  des  vases  à  katuns  ? 


REPONSES 

Bibliographie  linguistique  du  Congo. 

Question  36. 

La  bibliographie  des  travaux  relatifs  au  Congo,  en  ce  qui  concerne  la  lin- 
guistique du  moins,  n*est  pas  bien  longue  à  établir.  Le  plus  ancien  ouvrage 
sur  la  matière  est  le  Compendio  ou  Catecismo  de  doutrina  christa,  traduit  en 
langue  du  Congo  {lingua  congueza)  par  le  ,père  Marcos  Jorge,  et  imprimé  en 
1542. 

Vient  ensuite  le  Gentilis  Angola  in  fidei  misler'ds  eruditus  de  Francisco 
Pacconio,  dont  il  existerait,  d'après  da  Silva,  trois  éditions  datées  de  1643, 
1661  et  1784.  Une  quatrième  édition,  publiée  par  les  soins  de  Francisco  de 
Salles  Ferreira,  qui  avait  longtemps  résidé  dans  l'Angola,  a  été  augmentée  d'un 
guide  de  la  conversation  en  portugais  et  bonda  ou  langue  d'Angola. 

Francisco  Maria  de  Cannecabim,  capucin  italien,  préfet  des  missions  d'An- 
gola et  du  Congo,  a  imprimé  en  1804  un  Diccionario  da  lingua  bunda  ou  an- 
golense,  explicada  na  portugeza  e  latina  et  en  1805  une  Colleccao  de  observa-^ 
çoes  grammaticaes  sobre  a  lingua  bunda  e  angolense, 

MM.  Saturnino  de  Sousa  e  Oliveira  et  Manuel  Alves  de  Castro  Francina  ont 
collaboré  en  4864  aux  Elementos  grammaticaes  da  lingua  bunda. 

Enfin  M.  A, -F.  Nogueira  vient  de  publier  cette  année  0  Lun'  K'unbi,  Lia- 
lecto  do  interiorde  Mossamedes,  Alto  Cunene  (Lisboa,  1885,  in-8,  88  p.  extrahido 
do  Boletin  da  Sociedade  de  Geographia.) 


556  VAKIÉTÉS 

AvL  fon  trou  ounso  té  roouyé  : 
Lundan  lamen  ké  en  La  pié 
Yé  ounso  pran  moso  dilo. 
Li  biigé  gadé  so  lapo. 
Li  là,  tout  sot!  kouman  pou  fé?.. 
Li  torné  la  kas  ké  kolè. 

So  landimen  Bonguié  vini  ; 
É,  dipi  mo  pov  nèg  wé-Ii, 
Adé  krié  li  pran  krié  ! 
u  Ay,  diti,  gadé-mo,  Bonguié  ! 
Gadé  kou  mo  nwé?  mo  ounso  ! 
Tampri,  bay-mo  moso  dilo!  » 

Bonguié  répond-li  :  (^  Mo  pilil, 
To  té  divèt  kré  mo  tousouU  ; 
Mo  pa  ka-bay  kichoz  de  fwè. 
Dabo  to  noué,  t*a  rété  nwé. 
Mé  mo  gain  kichoz  pou  bay-zot» 
Trwa  bon  kichoz;  sizot  pas  sot 
Gadé  mé  lOy  lib  ké  lespri  ; 
Sa  tout  là  m*a  bay-zot  jodi. 
Chwézi  prémiè,  to  ki  pigran  ; 
Sonjé  bonbon  sa  pou  to  pran  ! 
Kou  zot  wa-fé,  mo-mém  wa-fè. 
Mo  ka-alé;  sa  zot  zafé.  » 

Nèg  réié  tousuit  :  u  M'a  pran  lô  ! 
Si  mo  guenjô,  m'a  toujou  lib; 
Moun  qui  rich  pa  jamen  katib. 
Pou  lespriy  mo  pa  sansousié.  » 

Inguien  dit  :  «  Sa  lib  mo  oulé! 
Ki  séti  lô  si  mo  pa  lib  ? 
Ki  soLi  lespri  pou  katib?  » 


Ala  blang  rélé  ké  lespri, 
Sa  dé  ari  yé  ari-li  ! 
Mé  zot  se  kisa  ki  rivé? 
Ké  lespri  yé  téka  moukè, 
Lipa  long  pou  vini  pi  fô; 
Li  pa  lésé  nèg  oun  grèn  lô, 
Inguien  kou  nèg  sa  so  katib, 
Li  ounso  rich,  li  ounso  lib! 
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TRADUCTION  * 


Il  y  a  longtemps,  longtemps,  tout  le  monde  était  noir  sans  un  seul  blanc  sur 
la  terre. 

Dans  ce  temps-là  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  :  souvent  le  Bon  Dieu 
venait  pour  parler  aux  bonnes  gens  ;  on  ne  le  craignait  pas  le  moins  du  monde  ; 
à  toute  personne  à  qui  il  parlait,  il  avait  quelque  chose  à  donner. 

Trois  frères,  un  jour  de  ce  bon  temps-là,  parlaient  de  leur  père  mort  tout 
récemment;  quant  à  leur  mère,  elle  était  morte  depuis  longtemps. 

Voilà  que  le  Bon  Dieu  vint  à  passer  ;  et  quand  il  fut  tout  proche,  il  leur  dit: 
«  Je  vois  que  vous  êtes  tristes,  mes  enfants,  parce  que  j'ai  pris  votre  père  si 
tôt  ;  ne  craignez  rien,  il  est  bien  là-haut  avec  tous  les  braves  gens,  tout  près  de 
moi.  Quand  un  homme  comme  lui  meurt,  j'ai  toujours  soin  de  sa  famille;  j'ai 
arrangé  pour  vous  une  fontaine  dont  l'eau  peut  blanchir  votre  peau.  Si  vous 
voulez  vous  laver  dedans,  dépêchez-vous,  pour  que  votre  corps  devienne  blanc, 
car  cette  eau  s'écoule,  et  elle  sera  épuisée  si  vous  perdez  du  temps.  C'est  votre 
affaire  I  » 

A  l'instant  il  s'en  fut.  Nos  gens  restèrent  tout  abasourdis,  jusqu'à  ce  que 
l'aîné  dit  :  «  Par  ma  mère  *,  avez- vous  jamais  vu  quelqu'un  qui  fût  blanc?  c'est 
que  changer  de  peau,  c'est  une  grosse  affaire  l  Je  crois  qu'on  se  moque  de 
nous  !  quant  à  moi  tout  cela  me  déplaît,  je  resterai  tel  que  je  suis.  » 

Le  deuxième  frère  répondit  à  son  aîné  :  «  Et  moi  aussi  j'ai  un  peu  peur  ; 
cependant  si  le  Bon  Dieu  dit  que  c'est  une  bonne  chose,  il  doit  avoir  ses 
motifs.  Il  faudrait  voir!  » 

Le  plus  jeune  dit  :  «  Une  peau  blanche  doit  être  jolie  1  je  ferai  ce  que  m'a 
dit  le  Bon  Dieu  :  je  vais  me  baigner  dans  sa  fontaine.  » 

Il  se  mita  courir  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  l'endroit  où  s'écoulait  cette  eau. 
Il  en  restait  encore  une  assez  grande  quantité  ;  il  eut  le  temps  de  laver  tout  son 
corps,  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  et  il  y  trempa  bien  sa  chevelure. 

Il  était  si  beau  lorsqu'il  sortit  de  là,  que  l'on  ne  vil  jamais  beauté  pareille  : 
tout  son  corps  était  blanc,  ses  deux  yeux  bleus,  ses  joues  roses  ;  quant  à  sa 
chevelure,  elle  semblait  d'or  ainsi  que  sa  barbe  ;  ses  lèvres  étaient  rouges,  et  sa 
bouche  toute  petite. 

Quand  il  se  vit  si  beau,  il  s'élança  comme  s'il  eut  eu  des  ailes  ;  il  rencontra 
son  frère  cadet  qui  venait  sans  se  presser  pourvoir  ce  qui  se  passait  ;  il  regarda 
le  blanc,  son  cœur  battit  :  <<  Ah  !  dit-il,  moi  aussi  je  vais  me  baigner  !  » 

Il  se  mit  à  courir  vers  la  fontaine,  mais  il  n'y  trouva  plus  que  de  la  vase. 
Comme  il  en  frotta  bien  tout  son  corps,  il  devint  tout  rouge,  il  devint  Indien. 

Quand  leur  frère  aîné  les  vit  revenir,  il  se  mit  aussi  à  courir  vers  la  fontaine  ; 
mais  le  fond  du  trou  seul  était  humide  :  le  creux  de  ses  mains  et  la  plante  de 
ses  pieds  touchèrent  seuls  un  peu  l'eau  ;  il  fut  obligé  de  garder  sa  couleur.  Il 
resta  là  tout  sot.  Que  faire?...  11  s'en  retourna  fort  en  colère  à  sa  case. 


i)  Cette  traduction  est,  nous  le  répétons,  de  M.  Alfrid  de  Saint-QucDlin,  ù  riotéressant  ouvrage 
duquel  nous  avons  emprunté  ce  morceau  [Réd.) 

2)  L'exclamation  fondamentale  du  créole  de  Cayenne,  r'est  mo  manman .' ma  mère!  ou  bien  encore, 
quand  on  veut  y  mettre  plus  d'énergie  :  mo  manman  ki  fè  mo  lasu  la  té!  ..  Ki  fé  me  là  péi  blang l 
ma  mère  qui  m  avez  mis  au  monde  !. . .  qui  m'avez  mis  au  monde  uu  pays  des  blancs! 

IV  37 


rv  Jft.;*''  ^,   ior.f,    ./  Of  ^/t  Jrnîc/*  cai  Inl^mi^  rit.  XV,  p-  îl:- 

m 

ij^s  'A--L.  -  0»  r*^  f•.!^f  "r/i  yt*hf^  f  niiiim  '4  ^^rVm1bi4e^t.%*lk 

l^.  A  U^  f  h'.-H^  Ip.'.rL^ra  atui  TnuMjJ*  tin  Bnitntif,  (ht  mfKSbgsti  *.  :*  j 
if  r«^  'Ui  t^  t*jt  b-.-  fr»c«^-  Ar'.*.-  <2u  Mc^rL»  mll  «&tf  ôi  l&f  BiaU.  S:*:.  : 
SLk.  :.  :-r  c-  M, ::>.'-*.!:.  <t'ii  '/  f^  oriiiiu  f.4aiid  im  tkem  (IM..  p.  ITê- 

ÂJdh'-.p.  ijrt^  .K%,  »n  H'iiMt.  1^^.    l>»  .V;#i<i/,  S.  29-33.) 

li\,.'^'A    ri,  ,  J^#  <A  i!i«sR*  p-  p'xiiif*.%  <n  HauU  Breiagtu^  (Mélusmf. 
c/>.,  5r»2f«'?,  :>-^'X<^,  it^iki,  :l\ts.  j-ia,  a'^ Jt  18^5.; 

S^ucaz^  'J,;  t^*  cn'-fVai  </<>itr  d>#  f^r^ri'^*.  nomemtlatWT et  distrîlutifm  f\ 
pfn'ffjr.    r,L's,  C*^.a  A^r.  /j^  Cmmin'j^M.   SiiEt-Gandens,  Abadie,  Ibi 

IteïLHi  {F. -S.).  ThJt  fy-tilptur^td  L-lmens  of  the  Mfjrhihan,  Brittany 
Joum.  of(h^  ArUKrop,  ln^'iL  ofGrrat  BriOiin  and  btland^  vo!.  XV,  i 
113,f.!.  lJl.îV,l'ysx;  ' 

Id.  QuadrU/jt^al  O/ntlrurtim  at  Mon/^Po^hat-en-Uieu  and  Mané-Ty-E 
Oim/ir.jtxpUmi  hy  th^  iUét  Jamt* MHw; .  {I^id.^  p.  170-174,  pi.  VUI. 

ZaUifow'-kL  Fouilks  d'util  carême  d/^f  environs  d'Ojcow^  (BuU.Soe,  d*A 
de  Paris,  y  sér.,  t.  Mil,  p.  V/^i^i,  18^.) 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

H.  Cordier.  Bibliotheca  sinica.  Dictionnaire  bibliographique  des 
ouvrages  relatifs  à  l'empire  Chinois.  (Publications  de  l'École  des 
Langues  Orientales  Vivantes,  t.  X  et  XI.)  Paris,  Leroux,  1878-1885,  2  vol. 
în-S. 

Cet  important  ouvrage,  dont  le  dernier  fascicule  vient  de  paraître,  avait  été 
entrepris  à  Chang-Haï,  par  son  savant  auteur,  dès  1869.  Des  voyages  pour- 
suivis dans  diverses  parties  du  céleste  empire,  des  courses  nombreuses  dirigées  à 
travers  TAllemagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie,  l'Autriche,  l'Italie,  la 
Suisse  et  l'Angleterre  ont  assuré  depuis  lors  à  M.  H.  Cordier  les  immenses 
matériaux  qui  sont  maintenant  coordonnés,  avec  un  ordre  parfait,  dans  les  1396 
colonnes  qui  composent  la  Bibliotheca  Sinica, 

M.  Alex.  Wylie  avait  donné  dans  ses  Notes  onChinese  literature  la  biblio- 
graphie des  livres  sur  la  Chine  écrits  en  langue  chinoise,  les  inventaires  de 
M.  Cordier  portent  exclusivement  sur  les  publications  de  toute  espèce  consacrées 
à  la  Chine  par  les  peuples  d'Occident.  Le  tome  I,  qui  est  en  même  temps  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  est  consacré  à  la  Chine  proprement  dite  :  ou- 
vrages généraux,  géographie  ancienne  et  moderne,  ethnographie,  climat  et  mé- 
téorologie, histoire  naturelle,  population,  gouvernement,  jurisprudence,  histoire, 
religion,  sciences  et  arts,  langue  et  littérature,  mœurs  et  coutumes»  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  sont  successivement  l'objet  d*une  enquête 
bibliographique,  minutieuse  et  détaillée.  Nous  recommandons  spécialement  à 
nos  lecteurs  les  quelques  pages  relatives  aux  populations  de  l'Empire  du  Milieu, 
et  celles  qui  détaillent  les  écrits  relatifs  aux  costumes,  à  Talimentation^  aux  cé- 
rémonies, aux  légendes,  aux  jeux,  etc.,  etc.,  des  Chinois. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  Cordier  a  rassemblé  tout  ce  qui 
concerne  les  connaissances  des  peuples  étrangers  sur  la  Chine,  On  trouve 
rassemblés  dans  ces  pages  presque  tous  les  éléments  d'une  histoire  de  la  géo- 
graphie du  Céleste  Empire,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ;  les  paragraphes 
consacrés  à  Marco-Polo,  et  à  ses  premiers  successeurs  sont  remarquables  par 
l'abondance  et  la  sûreté  des  informations  qu'ils  nous  font  connattre. 

Une  troisième  partie  coordonne  les  indications  bibliographiques  qui  se  rap- 
portent aux  relations  des  étrangers  avec  les  Chinois,  classées  par  pays  ;  Portu- 
gal, Espagne,  Hollande,  Angleterre,  etc* 
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talion,  très  développé  parmi  les  Çomalis,  se  retrouve  principalement,  comme 
Ton  sait,  chez  les  peuples  dont  Ten semble  forme  le  grand  groupe  éthiopique. 

E.  H. 


Obsequies  of  Red-Jacket  at  Buffalo»  october  9  th.  1884.  (Tranbactions 
of  the  Buffalo  Historical  Society.  Vol.  III.  Buffalo,  1885,  pi.) 

Nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire 
le  titre;  sa  publication  est  un  indice  du  mouvement  scientifique  qui  se  déve- 
loppe en  ce  moment,  non  seulement  aux  États-Unis,  mais  encore  dans  l'Amé- 
nque  Anglaise,  et  de  l'intérêt  que  Ton  y  porte  aux  questions  d'ethnographie 
indigène. 

Il  contient  un  récit  des  cérémonies  qui  ont  accompagné  la  translation  des 
restes  du  fameux  chef  iroquois  Red  Jackv?t,  ainsi  que  de  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Ces  Indiens  avaient  primitivement  été  ensevelis  dans  un  cime- 
tière, non  loin  de  Buffalo,  lequel  avait  été  enfin  envahi  par  les  blancs.  Déjà, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  un  des  chefs  habitant  la  réserve  indienne,  avait 
réclamé  le  transfert  des  cendres  de  Red-Jacket  et  des  guerriers  de  son  temps 
au  cimetière  de  Forest-Lavon, 

Enfin,  la  Société  Historique  de  Buffalo  "s'est  résolue,  en  1884,  à  faire  droit  à 
cette  demande.  La  funèbre  solennité  ne  manqua  pas  d'un  caractère  pittoresque 
fort  accentué,  et  le  récit  en  est  curieux  à  lire.  Différents  chefs  de  la  confédéra- 
.  tion  des  six  nations  furent  chargés  de  conduire  les  débris  de  leurs  anciens 
héros,  à  leur  dernière  demeure.  Ce  fut  John  Buck,  dont  la  famille  est  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  constituée  gardienne  des  Wampums  des  six  nations 
qui  prit  à  sa  charge  l'adresse  de  condoléance. 

Beaucoup  de  chefs,  dans  un  costume  plus  ou  moins  strictement  indien, 
assistaient  à  ce  spectacle,  ainsi  que  bon  nombre  de  dames  de  la  ville  de 
Buffalo  et  les  membres  de  la  Société  Historique  de  cette  ville. 

Après  que  les  dépouilles  des  morts  eurent  pris  possession  de  leur  demeure 
définitive,  un  ministre  protestant,  le  Révérend  Jemisson,  prononça  une  courte 
prière  en  dialecte  sénéca  ;  puis  M.  Bryant  retraça,  dans  un  intéressant  discours, 
l'histoire  de  la  vie  de  Red-Jacket.  Cet  homme,  auquel  il  ne  manqua  qu'un 
théâtre  plus  étendu  pour  laisser  un  nom  glorieux  dans  l'histoire,  n'était  point 
cependant  un  homme  de  guerre;  mais  son  éloquence  incomparable  et' ses  ta- 
lents politiques  lui  avaient  valu  une  grande  influence  auprès  de  ses  compa- 
triotes. Il  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  qu'aurait  pu  devenir 
la  race  Rouge,  si  les  colons  de  sang  européen  avaient  mieux  rempli  leurs 
devoirs  de  fraternité  à  son  égard. 

Partisan  déterminé  de  l'alliance  anglaise,  Red-Jacket  fut  pour  la  France  un 
adversaire  redoutable  ;  il  contribua  notamment  de  tous  ses  efforts  à  maintenir 
la  domination  britannique  dans  la  région  des  Grands-Lacs. 

Toutefois,  lors  de  la  révolte  des  États-Unis,  il  ne  put  empêcher  ses  concito- 
yens de  prendre  parti  contre  les  insurgés  :  ce  fut  la  cause  de  la  ruine  de  la 
confédération  des  six  nations.  Elle  dut  se  dissoudre  devant  les  forces  supé- 
rieures des  Américains;  une  portion  des  peuplades   iroquoises,  continua  & 
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Recherches  ethnographiques  &  la  Orande-Canarie.  —  Sépultures 
des  Sérères.  —  Haches  en  pierre  polie  de  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate.  —  Préten lues  découvertes  archéologiques  en  Sonera. 

Las  Palmas,  Grande-C anarie,  9  août  1885. 

...  Je  fais  de  temps  à  autre  quelques  excursions;  j'ai  réuni  un  certain 
nombre  de  pièces  qui,  pour  moi,  ont  cet  immense  intérêt  de  démontrer  l'exis- 
tence du  type  Guanche  de  Ténérife  à  la  Grande-Canarie.  Ce  qui  n'était  qu'une 
hypothèse  est  maintenant  un  fait  acquis. 

Agréez,  ^c. 

D'  Verneau. 


Cherbourg,  8  nov,  1885. 

...  J'ai  colligé,  pendant  mon  dernier  séjour  au  Sénégal,  un  squelette  complet 
de  Ouolof  et  quelques  crânes,  dont  trois  de  Sérères. 

L'épisode  le  plus  intéressant  peut-être,  que  j'aie  à  vous  communiquer,  est  la 
visite  que  j'ai  pu  faire  d'une  sépulture  commune  de  Sérères.  Elle  est  dans  un 
bois  assez  éloigné  des  habitations,  tant  Sérères  que  Peules  et  Laobés.  La 
tombe  consiste  en  une  fosse  circulaire  d'environ  trois  mètres  de  diamètre,  au 
milieu  de  laquelle  est  déposé  le  corps,  recouvert  ensuite  de  terre  formant  un 
cône,  élevé  d'environ  un  mètre  au-dessus  du  niveau  du  soi.  La  rigole,  située 
entre  la  paroi  verticale  de  la  fosse  et  la  pente  du  cône,  est  remplie  de  bran- 
chages épineux  pour  protéger  les  restes  du  mort  contre  les  chacals  et  les 
hyènes.  Sur  le  cône  de  quelques  tombes  étaient  encore  répandus  des  linges, 
vêlements  peut-être  des  décédés.  En  avant  du  monticule,  vers  l'est  autant  que 
j'ai  pu  en  juger,  se  trouvent  pendus  à  des  bâtons  fichés  en  terre,  les  ustensiles 
de  ménage  du  défunt.  Je  vous  envoie  ci-inclus  une  photographie  prise  daçs  ce 
cimetière... 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ch.  Cauvln. 

Méiiecin  de  !'•  classe  de  la  marine  nationale. 
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